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PRÉFACE. 


Publier  un  voynge  ,  paroitra  sans  doute  f 
ûu  premier  coup  d'œil ,  une  occupation  bien 
étrangère  aux  circonstances  où  se  trouve  la 
France.  Je  me  reprocherois  moi-même  le 
temps  que  j'ai  consacré  à  le  mettre  en  or- 
dre ,  si  je  ne  le  croyois  pas  utile  et  uéces- 
fiaire  au  maintien  de  notre  révolution.  L'objet 
de  ce  voyage  n'a  pas  été  d'étudier  des  anti- 
ques ,  ou  de  rechercher  des  plantes  incon- 
nues ,  mais  d'observer  dee  hommes  qui  ve- 
noient  de  conquérir  leur  liberté  :  or  ,  un 
peuple  libre  ne  peut  plus  être  étranger  à  des 
François.  '         • 

Nous  avons  aussi  conquis  notre  liberté.  Il 
ne  s'agit  donc  pas  d'apprendre  des  Améri- 
cains la  manière  de  la  conquérir  ;  mais  il  faut 
apprendre  d'eux  le  secret  de  la  conserver. 
Ce  secret  est  sur  -  tout  dans  les  mœurs  ;  les 
Américains  l'ont ,  et  je  vois  avec  douleur  , 
non-seulement  que  nous  ne  le  possédons  pas 
encore ,  mais  que  nous  ne  sommes  pas  mé-^ 
me  très-persuadés  de  leur  nécessité  absolue , 
pour  le  maintien  de  la  liberté.  Ce  point  est 
important,  le  salut  de  la  révolution  en  dé- 
pend j  il  faut  donc  l'approfondir. 


a 


m 


,'      ) 


;         ■'"( 


•51 


I         \ 


ff  Préface: 

Qu'est-ce  que  la  liberté  ?  Cest  l'état  le  plus 
parfait  de  la  société  ;  c'est  l'état  où  V  homme 
ne  dépend  que  des  lois  qu'il  fait  ;  où ,  pour 
les  faire  bonnes  ,  il  doit  perfectionner  sa 
raison;  où,  pour  les  exécuter,  il  doit  encore 
employer  toute  sa  raison.  Car  :les  moyens 
coercitii's  déshonorent  des  hommes  libres; 
ils  sont  presque  nuls  dans  un  état  libre  ,  ou , 
lorsqu'on  est  forcé  de  les  emprunter ,  la  li- 
berté touche  à  son  déclin. 

Or ,  les  mœurs  ne  sont  que  la  raison  ap- 
pliquée à  tous  les  actes  de  la  vie  ;  c'est  dans 
leur  force  seule  que  consiste  l'exécution  des 
lois.  La  raison  ou  les  mœurs  sont  à  l'exécu- 
tion des  lois  ,  chez  un  peuple  libre ,  ce  que  les 
fers  ,  les  fouets ,  les  gibets  sont  chez  un  peu- 
ple esclave.  Détruisez  les  mœurs,  ou  la  raison- 
pratique  ,  et  il  faut  les  remplacer  par  les  fers , 
les  fouets  ;  ou  bien  la  société  ne  seroit  plus 
qu'un  état  de  guerre  ,  n'offnroit  plus  qu'une 
anarchie  déplorable  ,  qui  se  termineroit  par 
sa  dissolution. 

Des  mœurs  !  des  riœurs  !  sans  elles  point 
de  liberté.  Si  vous  n'avez  pas  de  mœurs,  vous 
n'aimez  pas  la  liberté ,  vous  l'enlevez  bientôt 
aux  autres.  Carjsi  vous  vous  abandonnez  au 
hixe  ;  à  Tostentation  y  à  un  jeu  excessif^  k 
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des  dépenses  immenses ,  vous  ouvrez  néces- 
sairement votre  ame  i\  la  corruption;  mus 
trafiquez  de  votre  popularité  ,  de  vos  talens  ; 
vous  vendez  le  peuple  au  despotisme,  qui 
cberclie  toujours  le  moyen  de  le  replonger 
dans  les  l'ers. 

Mais  on  peut ,  me  crie-t-on  ,  aimer  la  li- 
berté €t  n'avoir  point  de  mœurs.  —  Non.  -^ 
Ce  n'est  pas  la  liberté  qu'on  aime  ,  c'est  la 
part  à  la  tyrannie  nouvelle.  L'iiomme  immo- 
ral ne  renverse  le  despotisme  que  pour  l'exer- 
cer lui-même  ,  que  pour  s'asseoir  à  la  place 
de  ceux  qui  enprofitoient  »  que  pour  satisfaire 
son  orgueil  ou  ses  autres  passions. 

Ils  font  ,  ces  hommes  immoraux ,  la  dis- 
tinction des  mœurs  publiques  et  des  mœurs 
privées.  Fausse  et  chimérique  distinction  ^ 
imaginée  par  le  vice ,  pour  atténuer  son  dan- 
ger !  Sans  doute  ou  peut  avoir  des  mœurs 
privées  ,  sans  avoir  des  mœurs  publiques; 
on  peut  être  un  bon  père ,  sans  être  un  éner- 
gique ami  de  la  liber  é.  Mais  qui  n'a  pas  de 
mœurs  privées ,  n'a  jamais  sincèrement  des 
mœurs  publiques.  A  cet  égard ,  elles  sont  insé- 
parables ;  leur  base  est  la  même,  la  raison. 
N'avoir  pas  de  mœurs  privées  ,  c'est  étr© 
débauché  ,  dissipateur  ,  joueur  ,  mari  inii^ 
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déle  ,  père  dénaturé.  Or  ,  quelles  mœurs 
publiques  peut-on  allier  arec  de  pareils 
vices  ?  Quoi  !  dans  l'intérieur  de  votre  mai- 
son ,  vous  foulez  aux  pieds  la  raison  ,  et 
vous  la  respecteriez  au  dehors ,  dans  vos 
raports  avec  vos  concitoyens  !  La  raison  , 
qui  ne  peut  réprimer  vos  excès  dans  vos 
foyers  ,  la  réprimeroit  au  dehors  !  Qui  ne 
respecte  pas  la  raison ,  sous  la  vue  seule  de 
ses  pénates  ,  ne  la  *especte  jamais  sincère- 
ment. Le  respect  au  dthors  ,  pour  elle  et 
pour  la  loi ,  n'est,  dans  un  homme  immoral , 
que  l'effet  de  îa  crainte  ,  ou  la  grimace  du 
charlatanisme.  Or,  la  crainte  s'évanouit,  là 
où  la  force  publique  ne  peut  atteindre,  et 
le  vice  reparoit.  D'un  autre  côté,  le  charla- 
tanisme des  mœurs  publiques  n'est ,  chez 
l'homme  immoral  ,  qu'un  scandale  de  plus  , 
qu'un  piège  dangereux.  Car  le  scandale  entrai' 
ne  la  ruine  des  mœurs  publiques  ,  comme 
le  piège  couvre  l'abime  où  la  liberté  doit 
s*ensevelir. 

Quelle  confiance  peut-on  avoir,  en  effet, 
dans  ces  hommes  qui  ,  ne  voyant  dans  lf»s 
révolutions  que  des  degrés  à  la  fortune  , 
n'encensent  les  mœurs  que  pour  tromper  le 
peuple  ,  ne  trompent  ce  peuple  que  pour 
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If»  piller  ou  1  enchaîner  ;  qni  ,  dans  des 
discours  artificieux  ,  dont  l'or  a  payé  U 
rhétorique  st'duisnuie  ,  prêchent  le  dt^pouil- 
lement  de  l'iulérét  privé  ,  lors  qu'eux-mê- 
mes lui  sacrifient  secrètement  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint?  Quelle  conlianceavordiins 
ces  hommes,  dont  la  conduite  secri^te  est  un 
attentat  perpétuel  à  la  morale  ,  l'opprobre 
de  la  liberté,  qui  ne  doit  être  ffue  l'exercice 
de  la  raison  ou  qui  n'est  qu'un  vain  son  ; 
dont  la  conduite  est  un  démenii  scandaleux 
à  la  doctrine  qu'ils  prêchent;  et  ,  pour  me 
servir  des  paroles  de  Juvénal , 

Qui  Curios  simulant  et  baçchanalia  vivant. 

Heureux  le  peuple  que  cette  hypocrisie 
révolte  ,  qui  a  le  courage  de  dégrader,  de 
flétrir ,  d'excommunier  ces  hommes  doubles , 
dont  le  langage  faux  appartient  au  régime 
pur  de  la  liberté,  dont  lame  infecte  n'aspire 
que  la  fange  du  despotisme  dos  Tibère  !  Heu- 
reux le  peuple  qui ,  bien  convaincu  que  la 
liberté  se  maintient  ,  non  par  l'éloquence  , 
mais  par  Texercice  constant  des  vertus  ,  n'es- 
time point ,  et  redoute  même  la  première  , 
lorsqu'elle  est  séparée  des  autres.  Ce  peuple 
force ,  par  son  opinion  sévère ,  les  hommes 
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à  talens  d'acquérir  des  mœurs  ;  il  éloigne  de 
son  sein  la  corruption  ,  il  affermit  le  fonde- 
ment de  la  liberté ,  il  se  prépare  des  jours  longs 
et  prospères. 

Mais  ,  si  ce  peuple  imprévoyanr ,  irréflé- 
chi ,  entraîné  par  l'entliousiasiî.e  qu'excite 
en  lui  l'éloquence  d'un  orateur  qui  Halle  ses 
passio'i^  ,  pardonne  à  ses  vices  en  faveur  de 
ses  talens  ;  «Ul  ne  s'indigne  point  de  voir  Al- 
cibiade  (i)  traîner  les  manteaux  de  pourpre 

(  I  )  La  somptuosité  des  jeux  et  des  spectacles  que  don- 
noit  Alcibiade  ,  ciit  Plutjrcjue  j  la  magnificence  des  présens 
qu'il  faisoit  à  sa  ville  ,  la  gloire  de  ses  ancêtres ,  la  grâce  de 
toute  sa  personne  ,  son  éloquence  ,  sa  force  de  corps  ,  jointe 
à  son  couiace  ,  faisoicnt  que  les  Athéniens  lui  pardonnoient 
îcs  fautes  ,  les  supporfoienï  patiemment ,  tâchant  toujours 
de  les  dimin'-.er  ,  et  de  Icj  couvrir  sous  des  noms  doux  et  fa- 
vorables; car  ils  les  apelloient  des  jeux  ,  des  gentillesses, 

des  marques  de  bon  naturel Le  peintre  Aristophane, 

ayant  peint  la  courtisane  Némca,  qui  tcnoit  Alcibiade  cou- 
ché dans  son  sein  ,  tout  le  peuple  courut  en  foule  à  ce  ta- 
bleau ,  et  le  vit  avec  un  fort  grand  plaisir.  Mais  toutes  ces 
choses  déplaisoient  extrêmement  aux  plus  âgés  et  aux  plus 
sages  du  peuple  ,  et  elle;;  leur  parcissoieut  des  marques  sûres 
d'une  ambition  tyrannique  ,  qui  fouloic  aux  pieds  toutes  les 
lois  et  toutes  les  coutumes  de  son  pays, —  Un  jour,  comme 
il  sortoit  d'une  assemblée  ,  très-contenc  d'avoir  obtenu  tout 
ce  qu'il  avoit  demandé  ,  et  de  voir  les  honneurs  que  le  peu- 
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et  de  soie  ,  prodiguer  les  repas  spmptuenx  , 
s'endormir  dans  le  sein  de  la^  courtisane 
Néméa ,  ou  enlever  à  son  époux  celle  qui 
faisoit  son  bonheur  ;  si  la  vue  de  ses  riches- 
«es  ,  de  ses  grâces  extérieures ,  si  les  douic 
sons  de  ses  discours  ou  les  traits  de  son  cou- 
rage ,  le  reconcilient  avec  ses  crimes  ;  s'il  lui 
rend  les  hommages  qu'il  ne  doit  qu'^;^  talent 
uni  à  la  "vertu;  s'il  lui  prodigue  l'encens  ,  les 
places ,  les  honneurs  ;  ce  peuple  alors  donne , 
dans  son  engouement  insensé  ,  la  mesure 
de  sa  foiblesse  ,  de  son  irréflexion  ,  de  son 
imbécillité  c  de  sa  propre  corruption  ;  il 
s'égorge  de  ses  propres  mains  ;  l'instant 
n'est  pas  loin  ,  où  il  sera  vendu  par  les  Al- 
cibiade  ,   par  ses  propres  favoris  ,  au  grand 

roi,  à  ses  Satrapes 

Est-ce  un  tableau  idéal ,  que  je  trace  ici  ? 
Ou  ,  ne  seroit-ce  pas  le  nôtre  ?  Je  frémis  de 
la  ressemblance  ! .  . .  Grand  dieu  !  n'aurions- 
nous  fait  la  révolution  la  plus  inconcevable, 

pie  lui  rendoit  en  le  reconduisant ,  Timon  le  misancrope 
l'uyant  rencontré ,  alla  au-devant  de  lui ,  et  lui  tendant  ami- 
calement la  main:  Courage,  mon  fils  ,  lui  dit-il,  tut'aggrandis 
henreusemtnt  pour  lamine  de  ce  peuple.  La  prédiction  de  Timon 
se  Yérifia* 
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la  plus  inattendue  ,  que  pour  tirer  du  nëant 
quelques  intrigans  ,  quelques  hommes  mé- 
diocres ,  quelques  ambitieux  ,  pour  qui  rien 
n'est  sacré ,  qui  n'ont  pas  même  une  bouche 
d'or ,  et  qui  ont  une  ame  de  boue  ?  Les  in- 
fâmes !  Ils  cherchent  à  excuser  leurs  foibles- 
ses  ,  leur  vénalité  ,  leurs  capitulations  éter- 
nelles avec  le  despotisme ,  en  disant  :  Ge 
peuple  est  trop  corrompu,  pour  lui  laisser 
pne  liberté  entière.  Et  ils  lui  donnent  eux- 
mêmes  l'exemple  de  la  corruption  !  et  ils  lui 
donnent  de  nouveaux  fers  !  comme  si  des  fers 
pouvoient  éclairer  ou  améliorer  l'homme  ! 

O  providence  !  à  quel  sort  destines-tu  donc 
le  peuple  de  France  !  Il  est  bon  ,  mais  il  est 
facile  ,  mais  il  est  crédule ,  mais  il  est  entou- 
"iaste,mais  on  le  trompe  aisément.  Combien 
de  fois  il  a ,  dans  son  eni:;ouement ,  applaudi 
à  des  traîtres  secretj ,  qui  lui  conseilloient  les 
mesures  les  plus  perfides  ! 

L'engouement  décèle ,  ou  un  peuple  dont 
la  vieillesse  imbécille  annonce  la  dissolution 
prochaine ,  ou  un  peuple  enfant ,  un  peuple 
machine ,  un  peuple  qui  n'est  pas  encore  mur 
pour  laliberté.  Carl'homme  libre  estfhomme 
raisonnable  par  essence.  Il  raisonne  donc  ses 
éloges ,  il  mesure  6on  admiration ,  si  même 
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il  en  a  jamais  ;  il  ne  les  profane  point,  en 
les  prodiguant  à  ceux  qui  se  déshonorent.... 
Vn  peuple  dégradé  à  ce  point ,  applaudira 
bientôt  aux  chaînes  dorées  qu'on  lui  pré- 
sentera. C'est  le  peuple  Anglois  ,  traînant 
dans  la  boue  ce  parlement  auquel  il  devoit 
sa  liberté  ,  et  couvrant  de  fleurs  le  vilMonk, 

qui  le  vendoit  à  son  nouveau  tyran 

J'ai  vu  de  près  ces  hommes  dont  le  peuple 
s'engoue  avec  tant  de  facilité.  Combien  peu 
de  patriotes  j'ai  compté  parmi  eux  !  Cora- 
llien peu  j'ai  vu  d'hommes  ,  aimant  sincère- 
ment le  peuple  ,  s'occupant  sans  cesse  de 
son  bonheur  ,  de  son  amélioration  ,  met- 
tant constamment  à  l'écart  leur  intérêt  pri- 
vé !  Ces  vrais  amis ,  «es  vrais  frères 

du  peuple  ,  vous  ne  les  trouverez  ni  dans  ces 
tripots  infâmes  ,  où  des  représentans  jouent 
le  sang  du  peuple  ;  ni  parmi  ces  vils  courti- 
sans, qui,  conservant  le  même  esprit,  n'ont 
changé  que  leur  masque  ;  ni  parmi  ces  pa- 
triotes dur.  lour  ,  qui  ,  tout  en  prônant  la 
déclaration  des  droits  ,  s'occupent  grave- 
ment d'un  wisky  et  de  gilets  à  la  mode. 
L'homme  frivole  qui  a  de  pareils  goûts  , 
n'a  jamais  descendu  dans  ces  méditations 
profondes ,  qui  font ,  de  l'humanité ,  de  l'exer- 
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cice  de  la  raison ,  un  besoin  constant ,  un 

devoir   de  tous  les  jours La 

simplicité  des  besoins  et  des  goûts  peut  être 
le  seul  signe  certain  .,  et  le  garant  du  patrio- 
tisme. Qui  a  peu  de  besoins  n'a  jamais  celui 
de  se  vendre  ;  tandis  que  le  citoyen  qui 
a  la  manie  de  l'ostentation  ,  la  fureur  du 
jeu ,  des  fantaisies  dispendieuses ,  sans  cesse 
aux  expédiens  ,  est  toujours  à  celui  qui  veut 
l'acheter ,  et ,  tout ,  autour  de  lui ,  trahit  sa 
corruption.-. .  . . 

Veux -tu  donc  me  prouver  ton  patriotisme  ? 
Laisse -moi  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ta 

maison Quoi  !  Je  vois  ton  antichambre 

remplie  de  laquais  insolens  ,  qui  me  regar- 
dent avec  dédain,  parce  que  je  suis  comme 
Curius ,  iacomptis  Curius  capillis  l  Ils  te  mon- 
seigneurisent,  ils  te  donnent  encore  ces  vains 
titres  que  la  liberté  foule  aux  pieds  ;  et  tu  le 
souffres,  et  tu  te  dis  patriote  !  Je  pénètre  plus 
avant.  Quel  luxe  par -tout!  tes  lambris  sont 
dorés,  des  vases  magnifiques  ornent  tesche- 
m.inécs  ;  je  foule  aux  pieds  les  tapis  les  plus 
riches  ;  Its  vins  les  plus  cliers  ,  les  mets  les 
plus  exquis  couvrent  ta  table  ;  une  foule  de 
domestiques  l'entoure  ,  tu  les  traites  avec 
hauteur Non  ,  tu  n'es  point  patriote^: 
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L'orgueil  le  plus  concentré  règne  dans  ton 
cœur  ;  orgueil  de  la  naissance ,  des  richesses , 
des  talens.  Avec  ce  triple  orgueil ,  on  ne  croit 
point  à  l'égalité.  Tu  ments  à  ta  conscience , 
quand  tu  prostitues  ce  mot  de  patriote. ..... 

Mais  d'où  te  viennent  ces  richesses  ?  tu 
n'étois  pas  riche.  —  Est-ce  du  peuple  ?  Il  est  en- 
core pauvre.  Qui  m'assure  que  cet  or  n'est 
pas  le  prix  de  son  sang?  Qui  m'assure  qu  au 
moment  où  je  te  parle ,  il  n'ex.iste  pas  un  pacte 
secret  entre  la  Cour  et  toi  ?  Qui  m'assure  que 
tu  ne  lui  as  pas  dit  :  Confiez -moi  le  pouvoir 
qui  vous  reste ,  et  je  ramènerai  le  peuple  à 
vos  pieds  ,  et  je  l'attacherai  à  votre  char ,  et 
je  saurai  enchaîner  la  langue  et  la  plume  de 
ces  hommes  indépendans  qui  vous  bravent  : 
pour  ei-chainer   un  peuple  ,  il  ne  faut  pas 

toujours  des  Bastilles 

Je  ne  sais  si  tant  de  tableaux ,  qui  nous 
frappent  journellement  les  yeux ,  nous  con- 
vaincront de  fimpossibilité  ,  ou  au  moins  de  la 
prodigieuse  difficulté  d'ailier  V incorruptibi- 
lité publique  avec  la  corruption  des  mœurs  ; 
mais  je  suis  conviâncu  qu'il  est  facile ,  qu'il 
sera  nécessaire  un  jour  ,  de  démontrer ,  si 
Ton  veut  conserver  notre  constitution ,  cet 
axiome  : 
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Sans  mœurs  privées  ,  poi.it  de  mœurs  pu-^ 
hliques  ,  point  desprit  public ,  point  de  li- 
berté. 

Mais  comment  créer  ces  mœurs  privées 
et  publiques  chez  un  peuple ,  qui  sort  tout-à- 
coup  de  la  fange  de  la  servitude  et  de  l'i- 
gnorance ;  fange  amoncelée  pendant  douze 
siècles  sur  sa  tête  ? 

Une  foule  de  moyens  s'offrent  à  nous  ; 
lois ,  instructions  ,  bons  exemples  ,  éduca- 
tion ,  multiplication  des  hommes  à  princi- 
pes ,  encouragement  à  la  vie  rurale ,  morcè- 
lement  des  propriétés  ,  respect  pour  les 
métiers  ,  etc. 


N'est-il  pas  évident,  par  exemple,  que  les 
mœurs  privées  s'associent  naturellement  avec 
la  vie  rurale ,  que  par  conséquent  on  amélio- 
rera les  mœurs ,  en  faisant  refouler  les  hom- 
mes des  villes  vers  les  campagnes ,  ou  en 
décourageant  les  émigrations  des  campagnes 
dans  les  villes?  Si  les  Américains  ont  des 
mœurs  si  pures  ,  c'est  que  les  neuf  dixièmes 
d'entre  eux  vivent  épars  dans  les  campagnes. 
Je  ne  dis  pas  de  faire  des  lois  directes ,  qui 
forcent  à  quitter  les  villes  ,  ou  qui  fixent 
leurs  limites  ;  toute  prohibition  ,  toute  gène 
est  1   e  injustice  absurde  et  inefiicace.  Vou- 
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lez- vous  faire  le  bien  ?  créez  un  intérêt  à 
le  faire.  Voulez  -  vous  repeupler  la  cam- 
pagne? créez  un  intérêt  qui  y  retienne  ses  en- 
fans.  De  sages  lois  ,  des  impôts  bien  distri- 
bués pourront  indirectement  produire  cet 
effet.  Des  lois  qui  tendront  au  morcèlement 
des  propriétés  ,  à  diviser  davantage  l'aisance 
parmi  les  citoyens ,  contribueront  encore  à 
la  résurrection  des  mœurs  privées  et  publi- 
ques ;  car  la  misère  ne  peut  prendre  aucun 
intérêt  à  la  chose  publique  ,  et  son  besoia 
est  souvent  Ja  limite  de  ia  vertu. 

Voulez-vous  répandre  Tesprit  public  dans 
toute  la  France  ,  dans  tous  les  dt'^partemens , 
dans  tous  les  villages  ?  favorisez  la  propa« 
gation  des  lumières  ,  le  bas  prix  des  livres  , 
des  journaux.  Combien  la  révolution  se  con- 
solideroit  rapidement,  si  le  gouvernement 
avoitle  sage  principe  d'affranchir  les  papiers 
publics  de  tout  frais  de  port  !  On  vous  l'a  déj.à 
dit,  trois  ou  quatre  millions  dépensés  ainsi , 
préviendront   une    foule   de  désordres  que 
Tignorance  peut  favoriser  ou  commettre ,  et 
dont  la  réparation  coûte  bien  d'autres  mil- 
lions ;  les  lumières  accéléreront  une  foule 
d'entreprises  utiles  ,  qui  feront  naître  par- 
tout la  prospérité  publique. 
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Je  veux  encore  citer  l'exemple  d'une  autre 
Joi ,  qui  répandra  infailliblement  l'esprit  pu- 
blic et  les  bonnes  mœurs  ;  c'est  la  courte 
durée  de  la  mission  de  tous  les  fonctionnaires 
publics ,  c'est  l'impossibilité  de  les  réélite  sans 
intervalle.  Par-là  le  corps  législatif  verseroit 
tous  les  deux  ans  ,  dans  les  provinces ,  trois 
à  quatre  cents  bons  patriotes  qui ,  dans  leur 
séjour  à  Paris  ,  se  seroient  élevés  au  niveau 
de  la  révolution  ,  se  seroient  pénétrés  des 
lumières  ,  de  l'activité  dévorante  ,  de  Tesprit 
public  ,  dont  cette  ville  est  le  foyer.  Par-là 
encore  les  députés  seront  forcés  de  retour- 
ner dans  leurs  départemoiis  ,  près  de  leurs 
pénates  obscurs  ,  pour  y  vivre.  Par  -  là  enfin , 
par  cette  succession  d'hommes  dans  les  pla- 
ces ,  vous  appellerez  beaucoup  d'hommes  à  la 
science  des  affaires.  La  chose  publique,  mieux 
connue  ,  deviendra  donc  successivement 
l'affaire  de  tous  ,  et  c'est  ainsi  qu'on  répare 
le  défaut  reproché  aux  gouvernemens  re- 
présentatifs ,  de  rl'étre  l'alTaire  que  de  quel- 
ques-uns. 

Je  ne  puis  fti'étendre  ici  sur  tous  les 
moyens  ;  mais  ce  sera  rendre  un  grand  ser- 
vice à  la  révolution  que  de  rechercher  et 
d'indiquer  ceux  qui  peuvent  nous  dorgier 
des  moeiiLTs  et  un  esprit  public. 
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Cependant  je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  si 
Ottrayant ,  sans  faire  une  réflexion  bien  im- 
portante. //  ne  peut  exister  lojig^teîtips  île 
liberté  ,  ni  politique  ,  ni  individuelle  ,  sans 
indépendance  personnelle.  Or ,  point  d'in* 
dépendance  ,  sans  une  propriété ,  ou  uncpro-" 
fe^sion  ,  ou  un  commerce  ,  ou  une  industrie 
honnête  ,  qui  mettent  à  ïabri  du  besoin  et 
de  la  dépendance. 

Je  vous  l'ai  dit ,  les  Américains  sont  et  se* 
ront  long  -  temps  libres  ;  c'est  que  les  neuf 
dixièmes  d'entr'eux  sont  agriculteurs  ;  et  lors- 
que vous  supposeriez  deux  cent  millions 
d'hommes  en  Amérique,  tous  pourroient  être 
propriétaires. 

Un  propriétaire  ne  dépend  que  de  sa  ré- 
colte^  et  sa  récolte  dépend  du  ciel  ;  or  ,  jamais 
le  ciel  ne  lui  manque  en  entier. 

Si  les  pluies  détruisent  son  bled  ,  ses  prai- 
ries engraissent  ses  bestiaux  et  ses  champs 

lui  donr.cn t  des  pommes  de  terre  (i). 

"  .1.1  I   ■ — — — '  ■      I        fc 

(  I  )  La  pomme  de  terre  ,  voilà  l'aliment  de  riiorame  qiii 
veut ,  qui  sait  être  libre.  Cette  plante  de  la  liberté  croît  par- 
tout ,  cxig';  peu  de  soins  et  peu  de  peines  pour  la  mettre  c^ 
état  d'être  consommée.  Or,  diminuer  ces  soins ,  ces  peines, 
c'est  diminuer  le  besoin  du  travail  piivé,  le  besom  de  l'ar- 
gent 9  c'est  laisser  un  plus  long  temps  au  travail  public. 
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Nous  ne  sommes  pas  dms  cette  heureuse 
position.,  DivisAt-on  toutes  les  terres  pro- 
ductives  de  la  France,  qui  montent  à  cin- 
quante millions  ,  ce  seroit  deux  arpens  par 
personne.  Or  ,  ces  deux  ârpens  peuvent -ils 
suffire  à  sa  subsistance  ? 

La  nature  ài^s  choses  appelle  beaucoup 
de  François  k  vivre  dans  les  villes.  Le  com- 
merce ,  les  métiers ,  et  divers  genres  d'indus- 
trie ,  y  procurent  la  subsistance  à  ses  habi- 
tans.  Car  ,  ii  faut  peu  compter  maintenant 
sur  le  produit  des  offices  publics.  Les  salaires 
indemnisent ,  mais  n'enrichissent  pas ,  et  ne 
rassurent  pas  contre  les  besoins  de  lavenir. 
Un  homme  qui ,  pour  vivre  ,  spéculeroit 
^ur  ces  salaires ,  ne  seroit  constamment  que 
l'esclave ,  ou  du  peuple  ou  des  divers  pouvoirs. 
Tout  homme  qui  veut  être  sincèrement  libre , 
doit  donc  ,  s'il  n'a  pas  de  propriété ,  exercer 
un  art  ou  un  métier.  A  ce  mot  de  métier ,  les 
patriotes  frissonnent  encore  ;  On  commence 
bien  à  honorer  le  commerce  ;  mais  quoiqu'on 
vante  beaucoup  l'égalité  ,  on  n'est  point  en- 
core franchement  l'égal  d'un  homme  de  mé- 
tier. 

On  n'a  point  encore  abjuré  le  préjugé  qui 
regarde  les  métiers  comme  au-dessous  de  la 
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banque  ou  du  commerce.  Voilà  raristocratie 
bourgeoise  y  elle  sera  la  plus  difficile  à  déra- 
ciner (i). 

V'^nlez-v9us  honorer  les  métiers  ?  Donnes 
de  l'instruction  à  ceux  qui  les  exercent.  Choi- 
sissez parmi  eux  ,  ceux  qui  paroissent  les 
mieux  instruits ,  pour  les  avancer  successive- 
ment dans  les  emplois  publics  ;  ne  dédaignez 
point  de  leur  conférer ,  dans  les  assemblées  , 
les  places  distinguées. 

Je  regrette  que  l'assemblée  nationale  n  ait 
pas  encore  donné  ce  saint  exemple ,  que  l'on 
n'ait  pas  couronné  le  génie  de  l'agriculture , 
en  appelant  au  fauteuil  le  bon  cultivateur 
Gérard ,  que  les  négocians ,  et  les  membres  de 
l'assemblée  ,  qui   exercent  des  arts  ,  n'aient 

(  I  )  Le  dirai» je  ?  elle  perce  même  dans  les  officiers  choisit 
par  le  peuple.  Avec  quel  dédain  ils  toisent  un  artisan  de  la 
tète  aux  pieds  !  avec  quelle  dureté  beaucoup  de  nos  gardes 
nationaux  traitent  les  infortunés  qu'on  arrête  !  avec  quelle 
insolence  ils  exécutent  leurs  ordres!  Observez  la  plupart  des 
fonctionaires  publics  ;  ils  sont  aussi  Hcrs  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions ,  qu'ils  étoient  rampans  dans  les  assemblées 
primaires. 

Un  vrai  patriote  ,  je  l'ai  dit  ailleurs ,  est  égal  dans  tous 
les  temps ,  aussi  éloigné  de  la  bassesse  lors  des  élections ,  que 
de  la  hauteur  dans  ses  fonctions, 
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pas  joui  (1i.i  mriiio  lioiinnur...  Pourquoi  donc 
cette  exclusion?  Il  est  trùs-heaucl  écrire,  dans 
la  déclanitiun  des  droiis  ,  que  tous  les  hom- 
mes sont  é^aux.  Mais  il  Tant  jnaliquer  celto 
é^alilë  ,  la  graver  dans  son  rtxMv  ,  v.n  impré- 
gner tout  son  être ,  la  consacrei'  [:.'ir  loutcs  ses 
ai^  lions  ,  et  il  appartenoit  à  Tassendjléo  na- 
tionale de  donner  ce  grand  cxRmjilo.  Il  au- 
roit  peul-ètre  forcé  le  pouvoir  exécutifs  la 
respecter  aussi.  Le  voit-on  descendre  dans  la 
classe  i\cs  professions  ,  y  choisir  pour  ses 
envoyés ,  ses  agens ,  des  hounnes  simples  ,  peu 
f»)rLunés  ,  point  courtisans ,  mais  instruits? 
Nos  démocrates  de  cour  louent  bien  ,  avec 
un  enthousiasme  apprêté,  FranJdin ,  Adania^ 
etc.  Ils  disent  l)ien,  avec  un  éionnement  im- 
bécile ,  que  l'un  étoit  imprime  vr ,  et  l'autre 
maître  d'école.  Mais  vont-ils  chercher  dans 
les  ateliers  les  hommes  instruits  ?  Non.  — 
Mais  qu'importe  à  présent  la  conduite  d'un 
ministère  ,  que  sa  détestable  base  doit  rendre 
essentiellemenr  anti  -populaire  et  conséquem- 
ment  pervers?  Il  ne  sera  jamais  vertueux  que 
par  hypocrisie.  Chercher  à  le  convenir,  est 
Iblie;  chercher  à  lui  opj>oser  des  adversaires 

indé])endans  ,   est  sagesse.  Or  le  secret  de 
l'indépendance  est  dans  cette  maxime  :  Avoir 


sj  amer 


Préface, 


XIX 


/  (> 


le  besoins ,  et  wi  métier  sûr  et  constant , 


pour  les  remplir. 

Mais  ,  riift  dira  t-on  ,  iino  proprjéië  et  un 
iiK^ÎHr  no  ])ftiiveiit  pas  suffire  à  tout  :  un  cir- 


ti',.u)  peul  lonihta'  uialndf 


tln(]( 
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llinli 
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là 


p  iirquoi  vousdfivcz  inumj)ii(U'  ces  einbiisse- 
jnens  cr.'is-.uiini(  e  sur  la  vie  ,  (;t  toutes  ces 


inj'cuieuses  in>litulJO!iS  ii'parKlues  en 


Aiitil< 


l1 


terre,  au  moyen  dcsrpielies   un  artisan  ,  un 


ll< 


oiivrier  ,  eu  plaçant  ses  epari^nes  de  la   se- 
maine, ne  craint:  point  les  maladies  pour  lui, 
ni  de  laisser  ,   à  sa  mort  ,  ses  en  fans  sans 
ressources.  Ainsi  ces  compagnies  de  secours 
servent   à  étendre  par-tout   rindépendance 
personnelle  ,  l'économie  ,  la  sainte  morale  ; 
elles  servent  à  écarter  l'avilissent  nt,  qui  rend 
si  amer  le  pain  de  l'aumône  ,  et  qui  dégrade 
celui  qui  le  reçoit.  L'ouvrier,  secouru  parcci 
institutions  ,  peut  être  toujours  fier;  c'est  le 
iri.it  de  ses  travaux ,  de  ses  épargnes  qui  le 
soutient.  Avec  cette  idée ,  l'iiomme  ne  courlie 
point  le  front  devant  l'homme.  L'artisan  s  lio- 
iiore  du  métier  qui  lui  assure  son  indépen- 
|dfince  ;  il  n'envie  point  les  honneurs  ,  il  sait 
I qu'il  peut  y  atteindre  s'il  en  est  digne  ;  il 
[n'idolâtre  point  un  homme,  quel  qu'il  soit; 
il  se  respecte  trop,  pour  être  idolâtre;  il 
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n'estime  point  les  hommes ,  parce  qu'ils  sont 
en  place ,  mais  parce  qu'ils  méritent  bien 
de  la  patrie.  Les  honneurs  ne  Téblouissent  j 
point. . .  Les  chefs  de  la  révolution  hollan- 
doise  ,  dans  le  seizième  siècle  ,  assis  sur 
l'herbe  ,  et  mangeant  un  hareng  et  des  oi- 
gnons ,  recevoieut ,  avec  une  simplicité  hau- 
taine ,  les  députés  du  fier  Espagnol 

—  Voilà  le  portrait  des  hommes  qui  sentent  1 
leur  dignité,  connoissent  la  grandeur  d'uni 
homme  libre  ,  sa  supériorité  sur  tous  les  es- 
claves des  rois 

Qaem  nequt  pauperles ,  neque  mors  ,  neque  vlncula  terrait. 

G  quand  aurons-nous  cette  haute  idée  de  1 
nous-mêmes  !  c^uand  tous  les  citoyens  ne 
verront-ils  qu'avec  dédain  toutes  ces  idoles , 
auxquelles  ils  prostituoient  jadis  leurs  adora- 
tions supertitieuses  !  quand  aurons  -  nous 
enfin   une   grande  masse  d'esprit   public  ! 

Je  n'ai  point  d'inquiétude  pour  la  généra* 
tion  qui  s'élève  ;  i'ame  pure  de  nos  jeunes 
gens  ne  respire  que  la  liberté  ;  le  sou/le  in- 
fect de  l'intérêt  personnel  ne  l'a  pas  encore 
flétri.  Une  éducation  vraiment  nationale 
créera  des  hommes  ,  qui  surpasseront  les 
Grecs  et  les  Romains...  Mais  ce  peuple  déjà 
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vieux  ,  depuis  si  long-ter  ips  courbé  sous  les 
fers  ,  familiarisé  avec  l'idolâtrie  des  gran- 
deurs (i),  qui  le  redressera  ,  qui  le  dépouil- 
lera du  vieil  homme  ?  —  L'instruction  ,  et 
le  meilleur  canal  pour  la  propager ,  est  la 
niultiplication  de  ces  cluhs  populaires ,  où  les 
citoyens  ,  que  l'on  a  si  injustement  classés 
sous  le  nom  de  passifs  ,  viennent  s'instruire 
par  des  lectures  ,  et  sur  les  principes  de  la 
constitution ,  et  sur  la  situation  politique  de 
tous  les  jours. 

C'est  là  qu'on  pourra  mettre  sans  cesse 
sous  les  yeux  du  peuple  les  grands  exem- 
ples que  nous  fournit  l'histoire  ancienne  et 
moderne  ;  c'est-là  que  des  traits  détachés  de 
l'ouvrage  que  je  publie  ,  pourroient  servir  uti- 
lement à  montrer  à  nos  concitoyens  les 
moyens  de  conserver  la  liberté. 

François ,  qui  voulez  connoître  ces  moyens , 
étudiez  les  Américains  d'aujourd'hui,  ouvrez 
ce  livre  ;  vous  y  verrez ,  d'un  côté ,  à  quel  de- 
gré de  pro'spérité ,  la  liberté  peut  élever  Im- 
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(i)     . Qui  stultus  hcnores 

Scepe  dat  indlgnis ,  et  fama,  servit  ineptus , 
Qui  stupet  in  tituUs  et  imaginibus.    .  .  . 

Horace  ,  Sat.  3  ,  lib.  I. 
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dustrie  liiimaine  ,  améliorer  les  hommes  ,  le^ 
disposer  à  la  fraternité  universelle.  Vous  y 
verrez  ,  d'un  autre  coté  ,  p.ir  quels  moyens  ou 
maintient  la  liberié.  Le  secret  de  sa  dur('(î 
est  dans  les  bonnes  mœurs  ;  et  c'est  une  vé- 
rité que  l'observation  de  l'état  actuel  de  l'Amé- 
rique démontre  à  chaque  pas. 

Ainsi  vous  verrez  dans  ces  voyages  les  pro- 
digieux effets  de  la  liberié  sur  l^s  mœurs, 
sur  l'industrie  et  sur  l'amélioration  des  hom- 
mes. Vous  verrez  ces  farouches  presbitériens , 
qui  dressoient ,  n'aguères  ,  des  gibets  pour 
ceux  qui  ne  pensoient  pas  comme  eux,  qui 
infliL-ioient  des  amendes  énormes  h  ceux  rnii 
avoient  l'impiété  de  se  promener  et  de  voya- 
ger le  dimanche  ;  vous  les  verrez  admettio 
parmi  eux  toutes  les  sectes  ,  fraterniser  avec 
toutes  ,  et  rejetter  ces  odieuses  superstition 3 
qui,  pour  adorer  l'être  suprême,  martyri- 
vsoient  une  partie  du  genre  humain.  Ain  m 
vous  verrez  tous  les  Américains ,  dans  resj)rit 
desquels  la  jalousie  de  la  métropole  avoit 
semé  les  préjugés  les  plus  absurdes  coniio 
les  nations  étrangères,  abjurer  ces  préjuges, 
.^e  lier  avec  toutes  ,  rejetter  toute  idée  flo 
guerre  ,  ne  songer  (ju'à  tracer  la  voie  d'uiie 
confédi^ration  unîvcr  .elle.  Vous  verrez  FAmé. 
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ricain  indépendant  ,    n'ayant  plus  d'autres 
bornes  que  celles  de  l'univers  ,  plus  d'antre 
frein  que  celui  d'une  loi  faite  par  ses  rcpré 
«entans  ,  plus  de  gênes ,  plus  d'entraves  pro- 
hibitives ;  vous  le  verrez  ,  s'abandonnant  à 
toutes  les  spéculations  ,  ouvrir  de  fertiles  sil- 
lons sur  le  sol  que  couvroient  d'antiques  fo- 
rêts ,  parcourir  les  mers  qui  lui  é! oient  in- 
connues, s'ouvrir  des  communications  nc)M- 
velles ,   des  marchés  nouveaux,  naturaliser 
dans  sa  patrie  ces  pr<'cieuses  manufacturer 
que  l'Angleterre   s'éioit  réservées  ,    et    par 
cette  accnmuiiîtion  de  moyens  d'industrie  , 
changer  la  balance  qui  étoit  contre  rAmérir 
que  ,    la   tourner  à   son  avantage.    Vous  le 
verrez  fidèle  à  ses  engagemens  ,  se  tourmen- 
ter pour  les  remplir,  tandis  que  ses  ennemis 
proclamoicnt  par-tout  sa  banqueroute.  Vous 
le  verrez  ,  au'?;mentant  ses  facultés  et  S2S  ver- 
tus,  sous  ses  auspices  delà  liberté,  reformer 
son  gouvertu^ment  ,  n'enq)]oyer  que  le  laii- 
i2;aîie  de  la  raison  ,  nour  convaincre  le.3  ré  frac- 
laires,  en<j,a-er  tous  ses  irères  à  lerefornirr , 
multiplier  par-ît.nii  les  institutions  moralcj; , 
les  étai>li,-;semens    puriftliffue'^;  ,    et  surtout 
ne  j;imais  sépar;-r  les  Miv>3nrs  publiques   ch.-s 
liMmirs  privées,    l'el  est  le  taijieau  consolant 
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que  ces  voyages  offriront  aux  amis  de  la 
liberté. 

Le  revers  n'est  pas  moins  consolant.  Si 
la.  liberté  est  un  sûr  garant  d'une  haute  pros- 
périté ,  si ,  en  perfectionnant  les  talens  de 
l'homme  ,  ùle  lui  donne  des  vertus  ,  ces 
vertus  à  leur  tour  deviennent  le  plus  sur  ap- 
pui de  la  liberté.  Un  peuple  dont  tous  les 
membres  auroient  d'excellentes  mœurs  , 
n'auroit  pas  besoin  de  gouvernement.  La  loi 

n'auroit  pas  besoin  de  pouvoir  spécial ,  chargé 
de   son  exécution. 

Et  voilà  pourquoi  la  liberté  est  portée  , 
sans  danger,  en  Amérique,  k  un  degré  si 
haut ,  qu'elle  touche  presque  à  la  la  liberté 
de  l'état  de  nature.  Voilà  pourquoi  le  gouver- 
nement y  a  si  peu  de  force  ,  y  est  souvent 
presque  nul.  Les  ignorans  en  concluent 
l'anarchie.  Les  hommes  éclairés  ,  qui  ont 
examiné  les  eiiets  sur  les  lieux,  en  concluent 
l'excellence  du  gouvernement  ;  puisque ,  mal- 
gré sa  foiblesse  ,  la  société  y  est  florissante. 
C'est  que  la  prospérité  d'une  société  est  tou- 
jours en  raison  de  l'étendue  de  la  liberté  ; 
celle-ci  est  en  raison  inverse  de  l'étendue 
des  pouvoirs  du  gouvernement.  Ce  dernier 
ne  peut  s'aggrandir  qu'aux  dépens  de  l'autre. 
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Un  peuple  sans  gouvernement ,  peut-il  être 
heureux? —  Oui,  si  vous  pouvez  supposer 
tout  un  peuple  avec  de  bonnes  mœurs  ;  et 
ce  n'est  point  une  chimère.  En  voulez-vous 
un  exemple  frappant  ?  Observez  les  quakers 
d'Amérique.  Quoique  nombreux  ,  quoique 
épars  sur  la  surface  delaPensylvanie,ils  ont 
passé  plus  d'un  siècle ,  sans  gouvernement 
municipal ,  sans  police ,  sans  moyens  coer- 
citifs  ,  pour  administrer  l'état ,  et  pour  gou- 
verner les  hôpitaux.  Eh  !  pourquoi  ?  Voyez 
le  tableau  de  leurs  mœurs  ,  vous  y  trouverez 
l'explication  de  ce  phénomène. 

Les  moyens  coercitifs  et  la  liberté  ne  mar- 
chent point  ensemble.  Un  peuple  libre  hait 
les  premiers. —  Mais  si  l'on  n'emploie  pas  ces 
moyens ,  qui  fera  donc  exécuter  la  loi  ?  La 
raison  et  les  bonnes  mœurs  ;  ôtez-les  ,  il  faut 
ou  emprunter  les  armes  de  la  violence  ,  ou 
tomber  dans  l'anarchie. 

Si  donc  un  peuple  veut  bannir  le  moyen 
deshonorant  de  la  coercion  ,  il  faut  qu'il 
exerce  sa  raison  ,  afin  qu'elle  lui  montre  la 
nécessité  d'un  respect  constant  pour  la  loi. 

L'exercice  fréquent  de  cette  raison  pro- 
duit ,  parmi  les  Américains,  une  fo«ile  d'hom- 
mes désignés  sous  le  nom  àeprincipled  meriy 
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hommes  à  principes  ,  ou  principiês.  Ce  mot 
indique  sulfisamment  le  Caractère  de  ces 
hommes,  dont  Fespèce  est  si  peu  connue  parmi 
nous  ,  qu'ils  n'ont  pas  m<hiie  de  nom.  Il  s'en 
formera,  je  n'en  doule  pas  ;  mais  en  atten- 
dant, je  ne  vois  encore  que  des  êtres  mobi- 
les ,  vibratiles  ,  qui  font  le  bien  par  impul- 
sion ,  par.  accès  d'enthousiasme  ,  et  jamais 
par  réflexion.  Or,  il  n'y  a  de  révolution  du- 
rable ,  que  celle  dont  la  réflexion  marque 
tous  les  dévçloppemens ,  et  mûrit  toutes  les 
idées. 

C'est  parmi  ces  hommes  à  principes  que 
vons  trouverez  les  vrais  héros  de  l'humanité: 
Ilowajcl  ,  Fotliergill  ,  P enn  ,  Franklin  , 
Wasîiingbon  ,  Sidney  ,  Ludlow. 

Montrez-moi  un  homme  de  cette  trempe, 
dont  les  besoins  soient  bornés  ,  qui  ne  soit 
entouré  d'aucun  luxe  ,  qui  n'ait  aucune  pas- 
sion secretie ,  aucune  ambition  que  celle  de 
servir  son  pays  ,  un  homme  qui,  comme  dit 
Mont.'iiv.ne,  ait  des  oinnions  supercélestes  ^ 
sans  avoir  des  mœurs  souterreines  ,  un 
homme  ,  enfin  ,  que  la  réflexion  yiiide  en 
tout  ;  voilà  llionime  du  peuple. 

En  un  mot,  François,  voulez -vous  être 
toujours  libres  ,  toujours  inuépenilans  dans 
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vos  choix  et  dans  vos  opinions  ;  voulez-vons 
tendre  toujours  à  resserer  le  ])Ouvoir  execu- 
tif (i)  dans  des  bornes  éiroiles  ,  à  diminuer 
le  nombre  de  vos  lois,  (m  pcssimà  rcpnhUcà 
pliii'îjnœ  le^es ,  )  —  ayez  des  mcxurs.  Les 
mœurs  peuvent  supléer  parfaitemoni  aux 
lois,  et  même  les  rvîndre  inutiles.  I^es  lois 
ne  suppléent  aux  mœurs  qu'impavfaitcmeut, 
et  d'une  manière  miséraM(.\ 

Voulez-vous  encore  augmenter  votre  po- 
pulation,  cette  première  richesse  des  na- 
tions ,  l'aisance  de  cliaque  individu  ,  Tiiulus- 
irie  ,  la  culture,  et  tout  ce  nui  peut  amener 
la  prospérité  générale,  ayfz  des  ricjclps. 

l'el  est  le  double  effet  des  moours  et  de  la 
liberté  dans  les  Etat-Unis  ,  dont  la  forme  de 
gouvernement  effarouclie  encore  les  bomnif^s 
pusillanimes  ou  superstitieux.  Les  tal)leaux 
offerts  dans  ces  voyages  jusiiiieront  le  répu- 
blicanisme ,  que  les  fripons  calomnient 
sciemment 


et    que  les  ignorans  ne  coi;- 


C  I  )  Voilà  un  des  sccicts  de  ceux  q  .;'cn  .t|?c!!c  rcpidllcilrs. 
Ils  veulent  resserrer  le  pouvoir  evccutiF,  pour  forcer  ici  h.îO;- 
mcs  à  êiie  vertueux  jCC  avoir  peu  besoin  de  lui  i  et  c'jsc  uu 
bu:  au«;si  ir.blc  qu'on  tjpvc'jtit  prosc;uc  en  crime  !  Ceu:r  i]ui 
vc'.ilon:  (ionn.'r  ra":t  d^  force  au  pouvoir  e:cj:u'.iF,  acc'.;sciic 
calomnient  le  peuple  ,  Li  révolution  et  1.:  constitution. 
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noissent  pas  ,  mais  qu'ils  apprendront  à 
connoitre.  Qui  peut  mieux  servir  à  juger  un 
régime  ,  que  ses  effets?  Des  raisonnemens  (i) 
peuvent  tromper  ,  l'expérience  ne  trompe 
point  ;  et  si  la  liberté ,  parce  qu'elle  est  grande , 
produit ,  dans  Je  fait ,  de  bonnes  mœurs  et 
augmente  les  lumières  ,  pourquoi  donc  des 
hommes  libres  continueroient-ils  à  s'achar- 
ner contre  1  espèce  de  gouvernement  qui , 
posant  sur  une  plus  grande  liberté,  entraîne 
une  plus  grande  prospérité  ;  contre  le  répu- 
blicanisme enfin? 

J'ai  cru  très- utile ,  très-nécessaire  de  prou- 
ver ces  principes  par  de  grands  exemples  ; 
et  voilà  pourquoi  je  publie  ces  voyages.  Les 
exemples  frappent  toujours  plus  que  les  pré- 
ceptes. La  morale ,  mise  en  action ,  a  quel- 
que chose  de  dramatique  ,  et  les  François 
aiment  encore  le  drame.  Voilà  mon  premier 
but.  Il  est  national  :  je  dirai  plus ,  il  est  uni- 
versel ;  car  ,  s'il  est  bien  démontré  que  la  li- 
berté améliore  les  mœurs ,  et  que  les  mœurs 


(  I  )  Si  vous  voulez  consulter  d'excellens  raisonnemcas 
sur  ce  sujet  ,  lisez  l'énergique  brochure  que  vient  de  publier 
le  célèbre  Payne ,  intitulée  :/?/^A/j  o/*w<ïn ,  droits  de  l'homme  : 
lisez  sur-tout  le  chapitre  de  mélanges. 
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à  leur  tour  amènent  et  maintiennent  la  li- 
berté ,  n'est-il  pas  évident ,  que  gêner  l'ex- 
tension de  la  liberté  ,  est  un  projet  exécrable, 
puisque  c'est  arrêter  l'amélioration  ,  la  pros- 
périté ,  l'union  de  l'espèce  humaine  ? 

Un  second  objet  me  dirige  dans  la  publi- 
cation de  ces  voyages  ,  et  celui-là  est  encore 
national  :  j'ai  voulu  peindre  à  mes  compa- 
triotes, un  peuple  avec  lequel  il  leur  convient, 
sous  tous  les  rapports ,  de  se  lier  intimement. 
Les  rapports  moraux  ,  qui  doivent  porter  les 
François  vers  les  Américains  ,  sont  dévelop- 
pés dans  les  deux  premiers  volumes  ;  le  troi- 
sième embrasse  plus  spécialement  les  rap- 
ports commerciaux.  Ce  troisième  volume 
avoit  déjà  été  publié,  en  1787,  par  M.  Clavière 
et  par  moi  (i).  L'édition  en  étant  épuisée,  j'ai 
cru  de  mon  devoir  de  le  reproduire  avec  des 
corrections.  Tout  y  est  ,  et  tout  y  sera  long- 

1^  ■.■--■■Il  ■      ■ I      ■  I-  I ■  .    I  ,1.     ..       I        .    -         \      m- 

(  I  )  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglois  ,  et  publié  à 
Londres  et  en  Amérique.  Les  auteurs  du  Monthly  Rtvitw 
(  janvier  1788  ),  quoique  guides  par  les  préjugés  anglois, 
ont  rendu  hommage  aux  principes  de  cet  ouvrage.  Lts.  Amé- 
ricains ,  pour  le  mettre  à  portée  de  tout  le  monde ,  l'ont 
publié  par  fragmens  dans  leurs  gazettes.  Car  les  gazettes 
sont  le  canal  des  conncissanccs  en  Amérique  j  et  voilà  pour- 
quoi on  y  est  généralement  instruit. 
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temps  utile  aux  François.  Les  principes  ,  les 
fait^  ,  les  calculs  qu'il  offre  sont  encore  (itran- 
c^ors  aux  commerrans  franr.ois,  mais  ne  peu- 
vent JVîtrc  plus  long-temps.  Car,  lorsrpie  la 
liberté  est  solidement  assise  ,  il  est  iuipossible  || 
qu'un  i)euj)le  ne  s'occnpe  pas  d'augmenter 
sou  industrie  et  son  commerce  Or,  ce  troi- 
sième volume  indi([ue  aux  François  les  sour- 
ces les  plus  ricÎK^s  po,:  ^-^  commerce  ;  ces 
souces  que  le  temps  dévorant  ne  doit  qu'aug- 
menter, nn  lieu  de  les  -■iminuer. 

Il  mannno  h  cfM;  ouvrage ,  pour  le  complet- 
ter  , 'un  quatririne  volinue  ;  c'est  celui  qui 
doit  traiter  dos  rnpjiotis  politiques  et  de  la 
confédérntion  aciiieile  <\v .  Etats-Unis.  Les 
matériaux  existent,  mais  le  temps  i.ie  manque 
pour  les  mettre  en  ordre.  Le  tableau  com- 
paré du  gouvernement  àci?-^  Etats  LTnis  ,  et 
du  notre  ,  exige  une  foule  de  rapproc  beniens 
divers  ,  de  profondes  méditations.  Le  r; mps 
a  déjà  jugé  l'un  ,  l'autre  est  encore  iwi  I cer- 
ceau (i)  :  et  peut-être  ,  faut-il  plus  tie  c  Ime  , 
moins  de  prévention  et, d'ignorance  daus  les 


I  !'.' 


(  I  )  Si  la  science  de  généraliser  croie  Lien  connue  ,  qui  ne 
Vftroit  que  tous  ics  abus  politiq'.eî  ne  tie.incr-t  q  ;'à  i:n  sc.;l, 
q:;'il  n'y  a  qu'un  itul  moyen  cfiicace  de  ks  réformer? 
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i.sprits  ,  pour  juf^er  sainemenl  la  con^'Utiition 
miéricnine.  Il  o.st  des  vérités  qu'il  ne  faut  ])as 
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peut  les  décrier  et  les  l'nire  proscrire. 
Il  faut  .itieudre  que  le  peu[)lo   soit  assez 
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mur,  j)oiir  ne  juger  les   choses  que  d  après 


elles  et  lui  ,  et  uon  u  aj)res  tles  mois  supers- 
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t. lieux,  qui ,  ayant  lan*  de  caciicr  un  (.^ran 
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jcs  ,  ne  couvrent  sou- 
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venl  <|uedes  erreurs  compliquées,  auxquelles 
1.1  paresse  adhère  ,  parce  ([u'cllo  redoute  d'y 
louclicr.  Il  faut  préparer  celle  uuiturilé  ,  qui 
n'est  pas  éloignée;  et  ces  voyages  l'accélé- 
reront, en  exposant,  avec  vérité,  les  avan- 
tages du  seul  gouvernement  qui  mérite 
qi!c]']T:e  C(.?iniin(  e. 

Si  javois  consulté  ce  qu'on  appelait  jadis 
l'amour  de  la  gloire  et  res|)rit  de  îa  vieille 
litlérature ,  j'aurois  pu  perdre  quelques  an- 
nées à  polir  cet  ouvrage  ;  mais  j  ai  cru  ,  que 
ni'cessaire  à  présent  ,  il  pourroit  être  inutile 
et  trop  tardiT  dans  quelques  années.  Nous 
sommes  arrives  au  temps  ,  où  les  hommes  de 
lettres  doivent  songer  d'abord  ù  être  utiles  , 
où  l'on  doit,  dans  la  crainte  des  mouvemens 
rétrogrades  ,  précipiter  la  propagation  des 
vérités,  que  le  peuple  peut  porter;  où,  con* 
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séquemment,  il  faut  plus  s'occuper  des  cho- 
ses que  des  mots ,  et  où  la  recherche  ne  seroit 
dans  le  style  et  dans  la  perlée rion  du  coloris 
qu'un  signe  de  petite  vttnitë  et  d'aristocratie 
littéraire.  Montesquieu  ,  s'il  revenoit ,  rougi- 
roit  de  passer  vinyt  ans  à  l'aire  des  épigram^ 
mes  sur  de^  lois.  Il  ëcriroit  pour  le  peuple  ; 
car  la  révolution  ne  peut  se  maintenir  que 
par  le  peuple ,  et  par  le  peuple  instruit  ;  il 
écriroit  donc  bonnement,  d'après  son  ame, 
et  il  ne  torrmenteroit  pas  ses  idées ,  pour  les 
rendre  brillantes. 

Après  avoir  exposé  l'objet  qui  ma  mis  la 
plume  à  la  main ,  je  dois  maintenant  rendre 
compte  des  sources  où  j'ai  puisé  et  des  règles 
que  je  me  suis  prescrites  en  observant. 

Muni  de  la  recommandation  des  hommes 
les  plus  respectés  en  Amérique  ,  je  reçus 
par  -  tout  cet  accueil  hospitalier  qu'on  doit 
à  un  frère  ,  à  un  ami  qui  ne  voyage  que 
pour  le  bien  du  genre  numain.  Je  ne  sais 
pourquoi  je  me  suis  trouvé  tout  d'un 
coup  à  l'aise  ,  avec  les  personnages  qui 
jouent  le  plus  grand  rôle  dans  -es  Etats- 
Unis.  Après  quelques  heures  d'entretien  , 
j'étois  avec  eux ,  comme  si  je  fusse  né  parmi 
eux,  comme  si  j'eusse  été  l'un  d'eux.  î^  'est-ce 
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pns-Ià  IVfTiU  nViproqiie  de  l.i  vertu  ,  do  la 
«Iroiliire  ?  Ell<î  iift  cf  se  iiiel  proinph^nicnt; 
à  l'aise.  Des  lioiiinuis  de  Imcii  ,  (|iii  se  voyent 
])Our  la  prcmicie  ïo\.^  ,  oui  un  siècle  de  liai- 
sons.   . 

On  connoi««c:t  d''jti  en  Amérique  Vouvrnf^« 
que  j'avois  pid)lié  ,  avec  M.  Clavière  ,  sur  ht 
France  et  sur  /es  J^^Jats-  Un/s.  Les  savans  ,  les 
politiques  instruits  s'empressèrent  de  ma 
fournir  tous  les  unniioires  ,  toutes  les  instruc- 
tions que  je  pouvois  désirer  ;  et  c'est  ii  leur 
yè\e  obligeant  que  je  dois  ces  lumières  ,  qui 
ont  supplu'^  .\  la  rapidité  do  mon  voyage 
ei  de  mes  séjours.  Je  leur  ai  rendu,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  ,  la  justice  qu'ils  mé- 
riloient.  Mes  éloges  ne  sont  pas  suspecls  ;  j'ai 
prouvé  que  j'étois  sobre  d'éloges,  et  que  ja 
no  louois  que  dans  L'i  sincérité  de  mon  ame. 
]Son  ,  jamais  ma  plume  ne  s'avilira  à  louer 
un  boi'ime  ,  quoique  puissant  qu'il  soit,  un 
liui.ime  ,  que  j(;  déteslerois  ,  ou  qui  inérite- 
roit  la  haine  publique  (j). 

(  I  )  Faire  l'éloge  d'un  homme  puiss.int  ,  quoique  ver- 
tueux ,  me  gcnc  ;  je  crains  qu'on  n'envenime  les  motifs  On 
a  dit  que  ,  pour  faire  du  bien ,  il  ne  falloir  pas  être  si  scru- 
puleux ,  tju "il  falloit  nicmc  louer   le    méchant   utile.  -— 
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Quand  en  veut  voyi^gcr  utilement ,  il  faut 
étudier ,  i'\  les  liommcs ,  2^.  les  livres ,  3*^.  les 
lieux. 

i".  Les  hommes  ;  il  faut  les  voir  dans  toutes 
les  classes  ,  dans  toutes  les  parties ,  dans  tous 
les  âges  ,  dans  toutes  les  situations. 

Il  faut  qu'ils  vous  voyent  sans  défiance , 
cju'ils  voyent  en  vous  un  ami ,  .qu'ils  n'aient 
.aucun  intérêt  à  vous  tromper ,  qu'ils  soient 
toujours  pour  vous  en  cléshnhillà  ,  ou  ,  pour 
me  servir  de  l'expression  angloise  ,  ab  home. 

Je  lis  dans  les  gazettes  que  les  ambassadeurs 
de  Tipou  Sultan  recevoient  par-tout  des  fêtes. 
On  les  traînoit  aux  bals  ,  aux  spectacles  ^  aux 
manufactures,  dans  les  arsenaux,  dans  les 
palais ,  dans  le«  camps.  — Je  ne  sais  si,  après 
avoir  été  fêtés  pendant  six  mois,  ils  ont,  en 
s'en  retournant  chez-eux,  cru  connoître  la 
France,  ^'i  telle  étoit  leur  opinion ,  ils  au- 
roient  été  dans  l'erreur  ;  car  ils  n'auroient  vu 
qi/e  la  partie  brillante,  que  la  surface.  Or,  ce 

Je  ne  vois  pas  quel  bien  se  fait  par  la  bassesse.  Puis  un 
Iicmmc  vicieux  est-il  dupe  de  la  bassesse  ?  Enfin  ,  le  bien  qui 
se  fait  par  un  pareil  trafic  est  un  mal.  Mauvaise  base  , 
mauvais  cxeniple.  —  Cette  note  est  nécessaire  dans  un 
temps  oii  l'on  croit  devoir^^louer  le  vice,  quand,  d'ailleurs, 
il  Kit  quelquefois  util» 
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n'est  pas  par  la  surface  qu'on  peut  juger  de 
la  force  d'une  nation.  Il  faut  que  l'ambas- 
sadeur échappe  à  sa  dignité  ,  monte  au  gale- 
tns,  parcoure  seul  les  campagnes ,  entre  dans 
retable  ,  pour  voir  les  chevaux  ,  dans  la 
grange  ,  pour  voir  les  grains  et  leur  qua- 
lité (i). 

On  défigure  tout ,  pour  tromper  les  gens  en 
place.  Un  prince  va  aux  invalides  ;  on  lui 
fait  goûter  de  la  soupe,  do  la  viande.  Croit- 
on  que  le  gouverneur  soit  assez  béte,pour 
n'avoir  pas ,  ce  jour-là ,  donné  des  ordres  au 
cuisinier? 

L'observation  vraie  est  celle  de  tous  les 
j"ours  ,  celle  qui  n'est  point  prévue. 

Un  voyageur ,  avant  de  partir  ,  doit  con- 
noître  ,  par  les  livres  et  par  les  hommes  ,  le 
pays  qu'il  va  parcourir.  Il  aura  des  données^ 
il  confrontera  ce  qu'on  a  dit ,  avec  o©  qu'il 
voit. 

Il  doit  avoir  un  plan  d'observation  ;  s'il  veut , 
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(  I  )  C'c:>t  sinsii  que  M.  Jefferson  a  voyagé  en  France  ,  en 
Italie.  II  avoit  un  seul  domestique  avec  lui.  Il  a  tout  vu  par 
ses  yeux.  Je  suis  convaincu  que  peu  de  voyages  seroient  aussi 
judicieux ,  aussi  utiles  que  (:eux  de  ce  phiiosophe  ;  mais  sa 
modestie  enscYclit  tout  dans  son  porte-feuille. 

e  2 


il  s- 


\);\ 


1.       ? 


lll'l' 

i'.il' 


V' 


li! 


lil'lr;. 


lii."'  ■■ 
'il   ' 


II"  I 


xxxvj  Préface. 

que  rien  ne  lui  échappe  (i)  ,  il  clolt  s'accou- 
mer  k  saisir  les  objets  rapidement ,  et  de 
manière  à  n'en  omettre  aucun.  Il  doit  sur-  % 
tout  s'astreindre  à  se  rendre  compte  tous  les 
soirs  de  ce  qu'il  a  vu^  et  mettre  par  écrit  les 
principes ,  les  observations  ,  les  faits  ,  les  con- 
versations ;  telle  doit  être  la  loi  du  voyngeur: 


Nullu  dics  abcat  quln  lînea  ducta  siiptrslt. 


s 


Jamais  il  ne  doit  être  en  arriére  dans  fies 
comptes;  car  les  observation  s'accumulent, 
la  quantité  de  travail  amène  la  négligence, 
les  omissions  provoquent  la  paresse. 

L'art  d'inlerroger  utilement  est  nécessaire 
il  un  voyageur  qui  veut  r'  éclairer  et  éclairer 
ses  semblables.  Il  doit  v  joindre  l'art  du  criti- 
que  ,  ou  le  moyen  de  distinguer  la  foi  due  à 
i'iiomme  qu'on  interroge  ;  art  plus  difiîcile 
qu'on  ne  pense.  Car,  comment  savoir  s'il  dit 
la  vérité  ?  Il  faudroit  le  confronter  avec  le 
iait  avec  ou  d'autres  témoins.  Mais  vous  ne  les 


(i)  Tel  le  plan  que  je  m'^tois  fait  avec  M.  Clavière,  ce 
qu'on  trouvera  en  tête  du  premier  volume.  Il  {iQurra,  com- 
me les  lettres  qui  l'accompagnent  ,  être  utile  à  d'autres 
voyageurs ,  moins  presses  ,  moins  dominés  que  moi  par  des 
circonstances  impc rieuses. 
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avez  pas  sons  la  main  ;  vous  ne  ponvez  vous 
diriger  que  par  la  coni^oissance  que  vous  avez 
de  son  caractère.  S'il  est  lioniK^te  ,  s'il  a  du 
jugement ,  s'il  n'a  aucun  intérêt  à  vous  trom- 
per ,  vous  pouvez  vous  fier  à  lui.  Mais  com- 
ment saurez  vous  que  cet  intérêt  n'existe 
point  dans  lui  ?  Il  faudra  donc  interroger  d'au- 
tres hommes  sur  lui ,  savoir  son  histoire  ,  ses 
circonstances  ,  son  caractère  ;  savoir  à  quel 
parii  il  appartient ,  savoir  s'il  est  de  celui  qui 
domine ,  ou  mécontent.  Ces  sortes  de  ques- 
tions sur  un  tiers,  sont  toujours  très-délica- 
tes ,  et ,  presque  toujours  ,  on  y  répond  avec 
un  air  équivoque  ,  une  ejivcloppc  mis  lé- 
rieuse  et  des  vacillations  qui  ne  dissipent 
point  les  doutes. 

Les  hommes  publics  seroient  peut-être  les 
meilleurs  à  consulter  ,  puisqu'il  sont  censés 
être  choisis  parmi  les  hommes  à  talens  et: 
avoir  plus  de  lumières  et  d'expérience  ;  ils 
seroient,  dis-je,  les  meilleurs  à  consulter,  si 
la  loyaulé,  la  franchise  ,  la  communicabilité 
faisoient  enfin  partie  du  caractère  de  l'homme 
public  ,  malgré  les  axiomes  de  la  vieille  po- 
litique. Certes  ,  si  celte  révolution  doit  se 
faire  ,  c'est  dans  des  gouverneuiens  républi- 
cains ,   c'est  en  Amérique.  Car ,  pourquoi  f 
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auroit-on  du  secret ,  de  la  réserve  ?  Cepen- 
dant on  n'en  est  pas  encore  là  :  soit  respect 
pour  l'ancienne  doctrine  ,  soit  résultat  de  la 
cominuni(  ation  avec  les  cabinel s  européens, 
soit  habiiude  anglaise ,  qui  n'est  pas  encore 
extirpée  ,  vous  rencontrez  souvent  encore 
cette  désolante  réserve. 

Cependant  je  dois  rendre  hommage  ici  à  1 
plusieurs  hommes  célèbres  qui  sont  à  la  tête 
des  républiques  américaines  ,  et  qui  sentent 
que  leur  grandeur  n'(ist  pas  dans  ces  petites 
ressources  delà  nullité  qui  se  cache,  pour 
«échapper  à  la  censure ,  mais  dans  la  bonté 
des  resisorts  du  gouvernement.  Ils  ont  levé 
devant  moi  c»-:s  voiles  ,  que  la  mesquine  poli- 
tique rend  impénétrables  ailleurs. 

Le  choix  des  personnes  qu'il  faut  consul- 
ter, pour  connoitre  un  pays  ,  est  assez  diffi- 
cile à  faire.  Les  Indigènes  ont  souvent  trop 
de  prédilection  pour  leur  patrie ,  les  étran- 
gers ,  trop  de  préventions  contr'elle.  Ici . 
j'ai  rencontré  cette  prévention  chez  près 
que  tous  les  étrangers.  La  révolution  d'Amé- 
rique les  conibnd.  Ils  ne  peuvent  se  fami- 
liariser avec  l'idée  d'un  peuple  roi ,  duii 
président ,  ©u.  roi  électif ,  qui  serre  la  main 
à  un  ouvrier  ,  qui  n'a  point  de  gardes  à  sa 
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porte  ,  qui  marche  à  pieti ,  etc.  Les  consuîs 
étranjj^ers  sont  ceux  qui  clëcrient  avec  le 
plus  d'acliarnement  la  constitution  améri- 
caine ,  et  je  le  dis  avec  douleur ,  j'ai  vu  ce 
môme  acliarnement  dans  quelques  uns  des 
nôtres.  A  les  eniendre  ,  quand  je  débarquai 
en  Am('ri(|ue  ,  les  Etats-Unis  touclioieni.  à 
leur  ruine.  Il  n'y  avoit  plus  de  gouverne- 
lîietit  ;  la  constitution  étoit  détestable  j  ii 
ne  lalloit  pas  se  fier  aux  Américains  :  Lj 
dette  publique  ne  devoir  jamais  être  payé.-; 
il  n'y  avoiL  point  de  Toi ,  poiut  do  justice. 

Ami  de  la  liberLé  ,  ces  calomnies  contres 
le  gouvernement  américain  durent  me  ré- 
volter. Je  les  combattis  avec  la  raison.  Mes 
adversaires  ,  qui  m'objectoient  alors  l'expé- 
rience de  leur  long  séjour  ,  et  la  rapidité 
du  mien,  ooivent  voir  aujourd'hui,  que  le 
prisme  de  la  raison  vaut  un  peu  mieux  que 
celui  des  bureaux.  . .  ,  Presque  tous  ont  de 
l'esprit  et  des  connoissances  ;  mais  presque 
toîis  ont  éîé  ébîvésdans  les  ])laces  inférieures 
de  radmini«>lralion  Françoise  :  ils  en  avoienî 
les  préjugés.  Uiue  r.' publique  étoit  une 
cliost;  monstrueuse  à  l<ciu\s  y^eux.  Un  minis- 
tre étoit  une  idole  qu'ils  révéroient  siipers- 
ttieu^euioni.    Le   peuple    n'étoit   pour  eux 
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qu'un  troupomi  qu'il  riilloit:  gouverner  avec 
rigueur  ,  ot('.  Voilà  les  uinxime.  favorites 
des  liommes  élev»'s  daus  la  vieille  c]i[>k)- 
matie.  — Il  esl:  clair,  qu'avec  riiabiliHle  ue 
voir  ainsi  les  L'ouverneinens  ,  nos  cor;sîi!s 
dévoient  trouver  ecîliiides  Auiéricains  clcies- 
talile;  vous  leur  dejuautlio/  des  ails  (i),  ils  ne 
vous  en  citoieut  aucun  iuqiorlani.  ''ai  h'w.n 
entendu  de  peiiis  iraiîs  triuiu>li(  e, .  .  ,  mais 
en  les  citani  ,  ou  onMioit  !:i(Vtnle  iiinondjra- 
I>lo  d. iuii[ui!('\s  airoces  ,  dont  nos  gouverne- 
Tueus  despoli(|i-[(.s  se  rendent  tous  les  jours 
coupa'des. 

Un  liouime  <[ui  vit  des  i'a])!Res  du  despo- 
îjsuio  ,  est  loujoiu's  mauvais  juc^e  des  J^ays 
libres  ;  il  sent  <fti  il  seroit  nul  dans  cet  état 
de  choses  ,  et  on  n'aime  pas  à  tomber  daus  le 
néant  (?.). 

—  Il  ■  ,       I  11  II  I  II  ■  «I  I  ■!!  I    ■■  IIM 

(  I  )  Je  dois  dire  que  pninii  ces  coivul'i  ,  A!.  Cicvecceur 
est  le  seul  Jans  lequel  je  n'ai  ;ias  trouvé  ces  maximes  nnci- 
icpublicaine?.  M.  l.c;ombe  m'a  pnu  ju^.^cr  :.u:m  !ej  Améri- 
cains un  peu  mokib  monarchiq.iemcnc  ijuc  ses  conficrc?. 

(i  )  Ju;;c'/,  ,  p.ir  le  tra  c  suivant  ,  de  l'inioîeiv.c  avec  la- 
qvci!:  les  dgensclu  despotisnic  j-;a',,é  ,  jugcoientet  naicoicnt 
les  chelsdc  républiques  rcspectablef,  j'ai  entendu  M.  Du- 
jnouirier ,  ci-divant  :,iribr..SLadcur  en  Amérique  ,  se  vanter 
ci  avou  di:  au  piéiiJent  des  iitais-Uiiis ,  chez,  lui ,  cju'il  né" 
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Jai  renconm'',  clans  nos  François  voya- 
geurs ,  lt3S  nit''mes  prrjiii^cs  que  chez  nos  con- 
i,iils  ,  et  je  n'en  ai  point  été  surpris. 

La  ])liïpart  des  Traneois  qui  voyagent  ou 
riiiit^rent ,  n'ont  aucunes  connoissances ,  et 
ne  sont  poi^it  préparés  à  l'art  de  l'observa- 
leur. 

Présomptueux  à  l'excès  ,  et  admirateurs 
de  leurs  cou l  unies  et  de  leurs  usages ,  ils  sont 
Dortés  à  ridicidiser  ceux  des  autres  peuples: 
le  ridicule  leiu'  offre  un  double  plaisir  ;  il 
satisfait  leur  orgueil,  il  Junnilie  les  autres. 

Plus  il  v  aura  de  différence  entre  l(.\s  habf- 
ludes  d'un  François  et  celles  du  pays  qu'il 
])arcourt ,  plus  il  ridiculisera  ces  dernières. 
Telle  est  l'expérience  que  j'ai  faite  sur  mes 
compatriotes  ,  q"jri..id  je  les  inlerrogeois,  sur 
Pliiladeipliie  par  exemple.    Les  hommes   y 

I  tcit  c^u'un  tavern  kccpcr ,  ce  qui  cqi;i\  aut  à  nstavntteur  ou  /c- 
ncur  Je  taverne.  Et  les  Amulcains  curent  la  liontc  de  ne 
pas  demander  son  rapcl  !  Par  ce  fait  seul  ,  vous  dcvci 
JLigcr  de  l'horreur  que  cctliomiuc  avoir  pour  la  révolu'ioii 
îcuelle.  11  s'en  esc  aificlié  l'ennemi  déclnrô  en  Amcriqi;c'.  Il 
d'.'clair oit  avec  violence  contre  ;es  clicis.  Ces  faits  sent  pu- 
b'.iC'  :  je  les  ai  dénonces  à  M.  Moatmorin  ,  qui  cependant , 
pour  je  u'compens'r  sa'iS  doute  de  ses  œuvres  antl-rcvolu- 
tionnaires ,  lui  a  donné  lV,mba:sadc  d,  Berlin. 
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sont  graves  ,  les  femmes  sérieuses  ;  il  n'y  a 
point  d'air  évaporé  ,  point  de  l'emmos 
mariées  libertines  ,  point  de  café  ,  point  de 
promenade.  Mon  François  tiouvoit  tout 
détestable  à  Philadelplûe  ,  parce  qu'il  rit 
pouvoit  pas  se  pavaner  sur  un  boulevard, 
bavarder  dans  un  café  ,  ni  séduire  une  jolie 
femme  par  ses  airs  d'importance  et  ses  bou- 
cles à  la  mode.  Il  étoit  presque  scandalisé 
qu'on  ne  l'admirât  pas  ,  qu'on  ne  parlât  piij 
françois  ;  il  étoit  désolé  de  ne  pouvoir  parltr 
l'américain  avec  la  même  facilité  ;  il  perdoit 
en  effet  tant  à  ne  pas  faire  briller  son 
esprit  ! 

Si  donc  un  personnage  aussi  léger ,  aussi 
superficiel ,  se  présente  et  décrie  les  Amé- 
ricains ,  il  a  jugé  sa  personne  et  non  les 
Américains. 

Un  peuple  grave ,  sérieux ,  réfléchi ,  ne 
peut  être  bien  observé  ,  bien  apprécié  que 
par  un  homme  de  ce  caractère. 

Le  défaut  de  réflexion  caractérisoit  nos 
François  du  temps  passé  ;  ils  voyoient  super- 
ficiellement,  croyoient  avec  facilité,  répan- 
doient  la  satyre  avec  légèîCîé  ,  et  ne  clior- 
choieiil:  en  tout  qu'à  faire  firiller  leur  es})ri!  : 
il  faut  espérer  que  la  ré^'oluti'.;lt  corri^.  ra 
cet  affreux  caractère. 
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Elle  doit  les  changer  entièrement  ,  en 
aire  des  Jiommes ,  sous  tous  les  points  de 
lie,  ou  ils  ne  conserveront  pas  long-temps 
eiir  liberté.  La  liberté  qui  n'améliore  pas 
homme  ,  cède  bientôt  sa  place  à  une  nou- 
elle  servitude  :  c'est  un  remède  qui  échoue 
entre  un  corps  profondément  paralysé;  il 
lui  donne  quelques  fortes  convulsions  ,  pour 
le  laisser  retomber  dans  une  léthargie  plus 
concentrée. 

Mais    si  les    François    améliorent    leurs 
mœurs,  augmentent  leurs  lumières,  ils  iront 
loin  ;  car  le  propre  de  la  Fa'son  et  de  la  liberté 
éclairée  ,  est  de  se  perfectionner  sans  ces^e ,  et 
Vie  substituer ,  en  tout ,  les  vérités  aux  erreurs , 
les  principes  aux  préjui^és.  Ils  se  délivreront 
donc  insensiblement  des  préjugés  politiques , 
qui   flétrissent  encore  la  belle  constitution 
qu'ils  ont  élevée.  Ils  imiteront  les  Américains, 
autant  que   la  différence  de  leurs  circons- 
\  tances  physiques  et  politiques   le  leur  per- 
mettra ;   ils  les  imiteront  ,  et  ils  n'en  seront 
que  plus  heureux  ;  car,  ie  bonheur  général 
nost  point  à  coté  des  absurdités  et  des  coi?- 
tiadictions  ,  il   ne  peut  naître  ni  des  com- 
plications ,  ni  du  choc  des  pouvoirs.  Il  n'y 
a  qu'un  pouvoir  réel,  et  c'est  en  le  repor- 
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tant  sans  cesse  vers  sa  source  ,  f]:i  on  1,. 
rend  hionl'.iisant.  Il  dovient  dangereux  enj 
raison  de  son  cloii^nrnncnt  ;  en  un  mV)t;  j 
inoins  le  i^ouvcrncmciit  cU  actij'et  vtiissant 
plus  la  socici^c  est:  active  ,  puissante  et  heu. 
relise.  Vodà  Je  ])Iiénomène  que  dcmontrei 
rii'istoire  acluelle  des  Etats-Unis. 

Ces  voyaf^es  «lonnent  la  preuve  de  la  so 
coude  partie  de  cet  axiome  ])olitique  ;  il 
prouvent  l'activité  ,  la  puissance  ,  le  bonliein, 
l'amélioration  en  tout  point  des  Américainv 
ils  prouvent  que  les  Américains  sont  appelé 
il  être  le  premier  peuple  de  la  terre ,  san 
en  être  l'effroi. 

A  quel  grand  anneau   sont    attachés  ce 
hautes  destinées  ?  A  trois  principes. 

1^*  Tout  pouvoir  est  électif  en  AmériquiJ 

s;'^.  Le  pou\  oir  législatif  y  est  fréquemmeii 
changé. 

3^.  Le  pouvoir  exécutif ,  qui  est  aus;i| 
électif  et  amovible  (i),  y  a  d'ailleurs  pcJ 
de  force. 


(  I  )  Ce  dernier  point  mérite  tjuelqne  attention  clans  !esl 
circonstances  où  nous  sommes.  Le  président  iie:>  Ét.iCs-Uiiisj 
est  élu  comme  tous  les  présidens  et  gouverneurs  des  autresl 
états.  On  ne  peut  concevoir ,  dans  es  jpays ,  qui!  y  ait  uni  ^À 
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Il  mo  sera  facile  un  jour  tle  déduire  da 
;es  trois  principes  ,  tous  les  eflets  heureux 
lue  jai  observés  en  Amérique.  Ici ,  je  ma 
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psi.unecapadtc  hcrédltaire  y  qui  se  transmette  de  gaiérations 

1)  <;:nci.icions.  Les  Américains  qui  lèvent  les  épaules  à  cette 

travagancc  curopécne  ,  n'ont  point  d'ailleurs  éprouvé, 

Cj5uis  i6  ans ,  quand  il  s'est  agi  de  changer  de  président, 

es  troubles  que  les  ignorans  redoutent  eu  Europe.  La  tran- 

iiiiiiité  règne  dans  cette  élection,  comme  dans  celle  des 

Simples  rcpréscntans.  Les  hommes  qui  ne  peuvent  répondre 

»ux  nrgumens,  se  créent  des  fantômes  pour  les  combattre  j 

a  ne  fait  pas  assez  d'attention  aux  effets  des  proî^rcs  de  la 

ai<on  ,  et  de  l  Instinct  d'analogie  qu'a  le  peuple.  Du  moment 

li'il  est  accoutumé  à  l'élection  du  corps  représentant ,  toute 

litre  élection  n'ofîre  rien  d'inquiétant. 

j   C'est  encore  la  naéme  raison  chez  les  gens  instruits ,  ec 

\c  mcnie  instinct  d'analogie  chez  le  peuple  non  instruit , 

•^n  leur  inspirent  une  défiance  éternelle  contre  le  pouvoir 

pmmeivlcxjciitif,  dans  le  pays  ou  les  chefs  sont  héréditaires  et  non 

électifs.   Du  moment  qj'on  décrète  la  monarchie  héréd;« 

nirc,  on  décrète  la  défiance  éternelle  du  peuple  contre  le 

hcf  du  pouvoir  exécutif.  Il  seroit  en  effet  contre  nature  qu'il 

ût  confiance  dans  des  individus  ,  qui  prétendent  à  une  supé- 

iorité  surnaturelle  ,  qui  en  ont  une  de  fait ,  et  qui  sont  in- 

cpendans  du  peuple.  Il  ne  peut  exister  de  confiance  sincère 

c  tranche,  que  dans  les  gouverncmens  où  le  pouvoir  exé- 

iitif  est  électif ,  parccque  le  gouvernant  est  toujours  dar^ 

dépendance  du  gouverné. 

Or ,  dès  que  la  confiance  est  impossible  sous  une  monar^ 
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suis  borné  à  exposer  ces  effets  ,  parce  qujl 
je  veux  laisser  à  mes  lecteurs  le  soin  del 
remonter  eux-mêmes  aux  causes  ,  et  de  des  ^  '  1 


chic  héréditaire  ,  tandis  qu'elle  est  un  résultat  nécessaire  d'u;  . 
gouvernement  électif  en  tous  ses  membres ,  on  s'explique 
Comment  les  cjucrclles  entre  le  peuple  et  le  gouvernement  so:; 
éternelles  dans  le  premier  état}  comment  le  recours  à  la  fotc: 
est  fréquent;  comment  les  trahisons  et  les  délits  ministéric!: 
sont  impunis  ;  comment  la  liberté  est  violée  î  comment  1; 
despotisme  ou  l'anarchie  reviennent  tour-à-tour  ;  comme; 
enfin  ces  sortes  d'états  n'ont  qu'une  prospérité  factice ,  pa; 
tielle  ,  et  souvent  teinte  de  sang  ;  landis  que  dans  le  sccon: 
état  ,  où  le  peuple  a,  par  l'élection  ,  la  censure  sur  tousl:  i 
membres  ou  gouvernement ,  il  y  a  une  unitô  d'intérêt  q:, 
engendre  une  prospériré  réelle  ,  générale  et  pacifquc. 

Les  écrivains  a:igîo!s  ou  bcniu'o  p  exalte  les  pouvoi;; 
donnés  au  président  des  Etat-r-Unib  ;  ils  l'ont  compnré  2: 
roi  de  la  Grande-Bietagnc ,  et  son  sénat,  à  la  chambre  i:\ 
pairs. 

C'estuuedouble  erreur. Le  président  lIcs  Etats  Unis  est  élc: 
tif,  et  le  roianglois  est  héréditaire  :  L'  premier  n'est  en  \A.:: 
que  pour  4  ans ,  et  l'autre  est  à  vie.  Le  sénat  est  pareillcmec; 
élu  et  à  terme,  tandis  que  Thércdité  décide  de  l'admission  oh 
chambre  des  pairs,  et  que  îesm'mbrts  en  sont  inair.ovi!  1?<, 

Observez  que  ce  piésidcnt  des  Etats-Unis  re  peu;  fai;! 
aucrns  traités  ,  envoyer  aucune  amlacsade,  nommer  à  aj 
cune  place,  s?ns  l'avis  du  sénat  ;  observez  que  ce  a'nar  e! 
électif  ;  observez  que  le  président  est  responsable  j  qu'il  peu 
«f re  accusé  ,  poursuivi ,  suspendu ,  condamnéj  observez  qa 
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leemire  ensuite  de  ces  causes  ,  par  un  retour 
|nariu*el  ,  à  leur  application  à  la  France  (i). 
Je  n'ai  pas  même  dit  tous  les  faits  ;  javois 
trop  peu  de  t(unps  ,  et  pour  los  exposer 
tous,  et  pour  en  tirer  nioi-iuème  tous  les  ré- 
sultats. Jfi^  m'ëtonne  d'avoir  pu  linii-  un 
'onvra/];e  aussi  volumineux  ,  au  milieu  de 
tant  d'occupations  vari/es  qui  macrahlent 
à-la-fois  ;  cliargé  .ç^///d'uu  journal  euîiepris 
par  le  seul  désir  de  rétablir  d.nis  l'opiuion 
piiblirpie  ce  puissant  instrument  des  révolu- 
tions ;  d'un  jouj'nal  où  la  défense  des  bons 
principes  ,  la  surveillance;  de  mille  ennemis , 
des  attaques  éternelles  à  repousser  ,  a[)ellent 
sans  cesse  mon  attention.  Combien  de  temps 
m'ont  encore   enlevé  mes  fonctions  politi- 
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le  bien  public  et  !a  raison  ne  s'en  trouvenc  pas  plus  mal  de 
cette  responsabilité  j  que  les  places  de  président  et  tic  mi- 
nistres ne  sont  pas  v.cantcs,  parce  qu'on  les  environne  de 
tant  de  dignes  joLs^rvez  enfin  qu'elles  sont  occupées,  toutes, 
par  des  hommes  d'un  mérite  reconnu  j  car  le  peuple  qui  élit, 
ne  se  donne  pns ,  comme  le  hazard ,  des  imbécilles  pour  gou- 
verneurs ,  ni  des  fripons  et  de  petits  tyrans  pour  ministres, 
ainsi  que  les  rois  sont  accoutumes  de  faire. 

(i)  Je  sais  tout  ce  qu'on  peut  opposer  à  cette  applica- 
tion )  mais  je  sais  aussi  qu'il  n'est  rien  qu'on  r,%  puisse 
aisément  réfuter. 
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ques  et  civiles  ,  tant  de  brochures  parlicu- 
lières  ,  la  nécessité  d'assister  à  des  clubs  où 
la  vérirë  se  prépare  ,  le  devoir  que  je  ïiie 
suis  ))rescrit  à^  défendre  les  hommes  tle. 
couleur  etlris  noirs  ! ...  Si  je  cite  tous  ces  laits, 
c'est  poid'  prouver  à  mes  lecteurs  que  j'ai 
quelffues  droits  à  leur  indulgence.  J'en  mé- 
rite encore  pi»'  >e  motif  qui  m'anime  :  cond\ 
lium  futur}  ex  prcterito  venu  ^  ditSeneque, 
le  passé  doit  guider  Favenir  ;  un  plus  faraud 
avenir  doit  t'ouvrir  pour  nous.  Il  ialloit  donc 
se  hâter  de  faire  connoitre  le  peuple  ,  dont 
l'heureuse  expérience  peut  nous  diriger. 


A^.  B.  Plusieurs  de  mes  lecteurs  seront  surpris  de  trouver 
dans  le  premier  volume  les  noms  de  Brlssot  de  îfurvUlc, 
Pour  prévenir  tout  scandale,  je  dois  observer  que  l'impres- 
sion du  premier  volume  a  été  commencés  avant  le  19  juin 
1790.  Si  depnis  j'ai  conservé  sur  le  titre  le  second  nom  de 
IVafvllk  en  parenthèse  et  sans  la  particule  û^c,  c'est  pc;;r 
mes  lecteurs  américains  qui  ne  me  connoissent  que  sous  ce 
nom  ,  et  pour  lesquels  ce  voyage  est  aussi  destiné. 

Paris  ^  21  Avril  ly^i» 


I  4 


TABLE 


TABLE    DES    MONNOIES 


ES    ÉTATS-UNIS    D'AMÉRIQUE, 

C^viparces  avec  celles  d'Europe, 


M  O  N  N  O  I  L 

d'Europe. 

Massasuchctt  , 

NcW-Hanip.hirc  , 

Rhodc-hlaïul  , 

Coniiccticnt  , 

et  Viigitiic. 

NeVV-Voik, 
et 

Caroline  du  nord. 

Pcnsylvanie  , 
New  ■  Jersey  , 

Maiyland  , 
et  DclaVVarc. 

Caroline  du  sud , 

et 

Géorgie. 

liv.  schel.  den. 

liv.  schcl.  dcn. 

i<v.  schel.  dcn. 

liv.  schcl.  dcn. 

udcFrancedc6Iiv. 

6    8 

8    9 

8     4 

5    5 

lincc  angloise  .  .  . 

I      8 

I     17    4 

I     M 

I      I    9 

icicn  louis  d'or  de 

^ .  6  grains  .... 

I       7 

I     16    4 

I     14    6 

I      ï    5 

>!lar  ou  piastre  d'Es- 

pagne, 5  liv.  5  sous 

en  1788,  vaut  5  liv. 

8  s.  à  présent  1791. 

6 

8 

7    6 

4     8 

ilivresedivise,dans 

tous  les  Etats  ,  en 

20  schell. ,  le  schei- 

ling  en  ï2  deniers. 

e  sclielling  vaut  .  . 

environ  16  s. 

environ  1 3  s. 

environ  14  s. 

cnviroD  22  s. 

1                             ' 

de  France. 

de  France. 

de  France. 

de  France. 

LE 


escomptes  du  congrès  se  tiennent  en  dollars  ou  piastres,  et  en  cent  ^  qui  est 
ku  près  la  centième  partie  d'une  piastre  ,  ou  un  peu  plus  qu'un  sou.  La 
K  est  la  monnoie  de  Standard ,  à  laquelle  on  ramène  les  monnoies  des  états. 
Variations  de  leurs  monnoies ,  qui  embarrassent  singulièrement  les  coinptcs, 
[engagé  le  congrès  à  décréter  une  rnonnoic  uniforme  et  générale  ,  par 
oales.  On  ne  s'en  sert  encore  que  dans  les  comptes  du  congrès. 
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L'or  esc  rare  dans  les  Etats-Unis  ;  il  passe  dans  l'étranger  , 
pour  payer  leurs  dettes  et  leurs  achats.  L'argent  est  plus 
commun  :  on  y  voit  beaucoup  d'écus  de  6  livres  de  France  ^ 
et  de  piastres. —  Il  y  a  des  pièces  d'or  des  Etats-Unis.  — C'est 
une  espèce  de  monnoie  faite  avec  des  rognures  de  guinées. 
On  suppose  que  le  poids  de  ces  guinces  est  au-dessus  du 
tine  ;  on  les  diminue  en  les  rognant  ,  pour  épargner  ,  dit- 
on  ,  b  peine  de  les  peser  i  et ,  des  rognures ,  on  fait  cette 
r  onnoie.  —  C'est  une  misérable  industrie,  et  qiii  ne  rem- 
plit pas  son  objet.  Car  ,  qui  m'a  répondu  cjue  voi;s  étiez 
honnête,  et  qu'un  autre  juif,  après  vous,  ne  rogneroitpas  ? 
Je  suis  donc  toujours  obligé  de  peser.  —  On  a  frappé  des 
pièces  aux  armes  du  congrès  ,  valant  deuxguinées  environ; 
mais  on  en  voit  peu. 

Eli  général  on  paye  en  guinées  ,  en  écus  de  6  liv.  ,  en 
schillings  anglois  it  demi-schellmgs  ,  en  monnoie  de 
cuivre,  qui  est  très-mébngée. 

On  paye  aussi  en  louir-  d'or  ;  mais  il  n'y  a  que  les  anciens 
qui  soient  reçus  pour  la  v.ilour  portée  dans  la  table. 

Les  nouveaux  louis  d'or  sont  pesés  j  et  comme  ils  varient 
d  ns  leur  poids  ,  ils  perdent  plus  ou  moins. 

Il  y  en  a  qui  pèsent  moins  que  les  anciens  ,  de  8  —  lo 
grains ,  d'autres  ,  6  — <  4  ,  ce  qui  est  énorme.  J'en  ai  fait 
l'épreuve  à   Philadelphie. 

Je  perdis  ,  sur  8  louis  ,  12  schellings  6  deniers  (  le  schil- 
ling à  14  sous  )  ;  le  grain  étoit  évalué  à  4  sous. 

C'est  une  grande  source  de  friponeries  ,  et  un  grand  désa- 
vantage pour  les  voyageurs  ,  que  la  diversité  des  monnoits 
dans  les  Etats-Unis. 

Il  îeroit  facile  d'y  tout  réduire  en  piastres ,  aa  lieu  de 
pound*; ,  qui  varient. 
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Il  s'est  fait  jusqu'à  présent ,  et  ^kpuis  la  paix  ,  une  très- 
l  orande  expcrtation  de  numéraire  des  Etats-Unis.  Un  négo- 
ciant très-éciairé  m'a  assuré  que  chaque  paquebot  anglois 
emporte  30,000  livres  sterling ,  outre  ce  qui  passe  par  le» 
vaisseaux  marchands.  Il  a  calculé ,  d'après  des  comptes 
très-exacts  j  qu'il  s'étoit  exporté  ,  par  New-York,  d'après 
la  paix  ,  p'us  de  10,000,000  de  piastres. 


TABLE 

Des  Mesures  et  Poids  des  Etats  -  Unis, 

'  ^  o  u  s  devons  observer  que  les  poids  et  les  mesures 
mites  datis  les  Etats-Unis  ,  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
'''  l'Angleterre. 

L'acre  de  terre  d'Amérique  est  de  38,284  pieds  quarrés. 

L'arpent  ordinaire  de  France  est  de  31,400.-—  11  acres 
d'Amérique  font  donc  13  arpens. 

Le  mille  ordinaire  d'Am-iique  est  de  5000  pieds  d'An- 
gleterre. 

La  lieue  ordinaire  de  France  est  de  13,705  pieds. 

Le  pied  d'Amérique  n'a  que  135  lignes  de  France  de 
lorg. 

Le  pied-de-roi  de  France  a  144  lignes. 

Le  boisseau  d'Amérique,  qui  est  la  mesure  ordinaire 
du  bled  ,  pèse  environ  60  livres.  Il  faut  4  boisseaux  et 
4  cinquièmes   d'Amérique  pour  faire  le  setier  de  France. 

La  livre  de  poids  d'Amérique  est  moins  forte  que  celle 
de  Fiance  3  en  voici  la  proportion  eractc  : 
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ido  livres  de  poids  de  commerce  d'Amérique  font  91 
7  huitièmes  ,  poids  de  commerce  d'AtriSterdam. 

100  livres  ,  poids  de  commerce  de  France  ,  font  99 
1  huitième  ,  poids  de  commerce  d'Amsterdam. 

Le  galon ,  mesure  de  liqueurs ,  vaut  4  pintes  de  Paris. 
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A\jr4.  On  prie  les  lecteurs  de  lire  cet  mata  avant  d; 
commencer  ce  tome  premier. 

Va^t  xlv j  dt  Vintroducùon  ^  à  la  note ,  lignes  2  «  }  ,  011 1 
s'explique.  Comment ,  /m{  :  on  s'explique ,  comment. 

Page  130.  Le  pont  de  Chaileston  a  2684  pieds,  /wc{; 
1684  pieds. 

Page  137.  L'histoire  précieuse  du  Massasuchett  ,  par 
Wmtrhrop,  /à«{;  du  New-Hampshire  ,  par  Belknap. 

Page  1 57 ,  à  /</  note.  Le  schelling  ne  vaut  pas  tout-à-fait 
notre  pièce  de  2.4  sous ,  liseï  :  vaut  environ  1 6  sous  de 
France. 

Pjge  267,  ligne  12,  dans  les  derniers,  liseï:  dans  les 
derrières. 


Tome  II, page  79 ,  Il  n'y  en  a  aucune  de  cette  largeur, 
ajoute^  :  à  l'exception  de  Market'Street. 
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PLAN    D'OBSERVATIONS 

Si/r  l'existence  politique  y  civile,  militaire, 
sur  la  législation ,  etc,  des  Américains 
libres, 

18  mai  1788. 

JLe  voyage  que  vous  allez  entreprendre,  mon 
cher  ami,  formera  sans  doute  la  pkis  intéres- 
sante époque  de  votre  vie  contemplative. 
Vous  allez  vous  transporter  sur  cette  partie 
Tome  L  A 
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du  globe  où  l'on  pourroit ,  avec  le  moins  d^obs- 
tacles,  rapprocher  les  tableaux  les  plusfrap- 
pans  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'humanité, 
de  tout  ce  qui  peut  intéresser  dans  elle.  C'est 
là  qu'avec  un  peu  de  courage  ,  beaucoup  de 
patience ,  un  grand  sang  froid ,  une  défiance 
continuelle  des  habitudes  du  corps  et  de  l'es- 
prit ,  un  oubli  total  de  ses  opinions  chéries , 
et  l'abnégation  de  l'amour-propre  ;  c'est  là 
qu'en  s'avertissant  sans  cesse  de  ne  juger 
qu'avec  lenteur  ,  on  pourra  conclure ,  sur  le 
vu  des  choses  mêmes ,  quelle  est  l.i  situation 
où  l'homme ,  enfant  de  la  terre ,  pourroit 
rassembler  la  plus  grande  somme  et  la  plu^ 
grande  durée  de  bonheur  public  et  privé. 

Peu  d'années  sufiîroient ,  et  sans  courir  de 
grands  dangers,  pour  contempler  les  scènes 
les  plus  variées.  On  peut  en  Amérique,  du 
sol  déjà  usé ,  déjà  dépouillé  par  les  mouve- 
mens  d'une  population  nombreuse  et  active, 
passer  facilement  dans  les  déserts  ,  où  la  main 
des  hommes  n'a  rien  modifié ,  où  le  temps , 
la  végétation  ,  l'inertie  et  le  pesanteur  de  la 
matière,  semblent  avoir  fait  seuls  les  frais  du 
spectacle. 

Entre  ces  deux  extrémités  on  doit  trouver 
des  intermédiaires  qui  en  sont  plus  ou  moins 
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rapprochés;  et  c'est  sans  doute  en  les  visitant 
que  la  raison  et  la  sensibilité  s'accorderoient 
le  mieux  pour  y  choisir  le  meilleur  genre  de 

vie. 

Mais  que  ne  faut-il  pas  aux  hommes ,  quand 
rien  ne  dompte  l'activité  de  leur  esprit ,  quand 
rien  n'arrête  la  prodigieuse  variété  de  com- 
binaisons qu'ils  enfantent  ?  Est-ce  d'ailleurs 
dans  le  domaine  de  la  liberté  qu'il  faut  espé- 
rer de  trouver  une  manière  de  fouir  de  la 
terre,  où  l'homme,  satisfait  de  ses  rapports 
avec  la  chose  publique,  ne  puisse  plus  dési- 
rer à  cet  égard  aucun  changement,  du  moins 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  ?  L'his- 
toire ancienne  ne  nous  est  pas  assez  connue, 
et  la  moderne  ne  suffit  pas  pour  '  résoudre 
cette  ^.iestion. 

Le  spectacle  actuel  de  l'Amérique  libre  fe- 
ra peut-être  entrevoir  ce  qu'il  est  permis  d'es- 
pérer. Mais  qui ,  pour  en  juger ,  se  réparera 
de  son  âge,  de  son  tempérament,  de  son 
éducation  ,  de  l'impression  que  lui  font  cer- 
taine^ circonstances  ?  Sur  qui  les  localités 
n'influent-elles  pas  selon  ses  goûts  ou  ses 
habitudes  ?  Qui  saura  fiiire  taire  son  imagi- 
nation et  se  délier  des  sensations  qui  l'exci- 
tent? Je  souhaite,  mon  cher  ami,  que  vous 
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ayez  cette  force  ;  et  vous  ne  devez  rien  né- 
gliger pour  l'acquërir,  si  vous  réfléchissez  sur 
le  but  principal  de  vos  travaux.  Vous  voulez 
éclairer  les  hommes  ,  leur  applanir  la  route 
du  bonheur;  ainsi  vous  devez  craindre,  plus 
qu'aucun  autre  ,  de  vous  tromper  sur  les 
apparences ,  de  former  de  fausses  conjec- 
tures. 

Lors  donc  que  vous  jugerez  sur  le  lieu  même  ^ 
de  ces  célèbres  constitutions  américaines, 
ne  vous  exagérez  ni  leo  vices  de  l'Europe  aux- 
quels \  ousles  comparerez ,  ni  les  biens  de  l'A- 
mérique que  vous  mettrez  en  opposition. 
Ayez  pour  premier  but  de  voir ,  dans  tout  ce 
que  vous  remarquerez ,  si  l'on  ne  peut  pas 
en  dire  :  Au  fond ,  c  est  tout  comme  chez 
nous;  la  différence  est  si  petite,  ff,.teUc  ne 
o)autpas  le  déplacement.  Je  crois  cette  mû 
thode  la  plus  propre  à  préserver  d'erreur ,  ei 
il  est  à  propos  de  se  faire  en  même  teinp^ 
une  juste  idée  des  déplacemens ,  qui  toujouis 
soit  présente  à  l'esprit.  Voltaire  a  dit  : 

La  patrie  est  aux  lieux  où  l'aine  est  enchaînée. 

Vous  voulez  contempler  les  effets  de  la  h- 
bertc  sur  les  développemens  de  VJiomme ,  de 
la  société,  du  gouvernement,  Puissiez-vous, 
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dans  un  loi  examen  ,  ne  jamais  perdre  de  vue 
l'impartialité,  le  sang  froid  et  la  circonspec- 
tion qu'il  exige,  aiin  que  vous  ne  rapportiez 
pas  des  tableaux  qui  exposent  vos  amis  ou  à 
l'incrédulité  ou  à  des  mécomptes  ! 

Je  n'imagine  pas  que  vous  puissiez  trouver 
en  Amérique  de  nouveaux  motifs  pour  tout 
Européen  raisonnable  d'aiir  or  la  liberté.  Mais 
ce  dont  on  vous  saura  le  plus  de  gré  ,  c'est 
de  nous  peindre  ce  qu'elle  est  en  Amérique , 
et  dans  le  fait,  et  dans  l'opinion;  ce  qu'elle 
y  sera  plus  ou  moins  long-temps  ,  dans  ses 
rapports  avec  les  accidens  inévitables  qui 
troublent  le  bonheur  de  la  vie. 

Les  hommes  sont  disputeurs ,  et  par-tout 
conformés  de  la  même  manière  ;  leurs  pas- 
sions se  retrouvent  par-tout  :  mais  les  ma- 
tières sur  lesquelles  l'on  se  divise ,  sont,  dans 
un  état,  plus  ou  moins  propres  à  troubler 
fharmonie  générale  et  le  bonheur  individuel. 
Ainsi ,  la  tolérance  universelle  rend  les  diver- 
sités d'opinions  sur  les  matières  religieuses , 
peu  dangereuses. 

A  proportion  que  les  inst  itutions  politiques 
soumettent  l'autorité  à  des  formes  bien  tran- 
chées ,  en  même  t<^mps  c|u'elles  ont  en  leur 
faveur  l'opinion  publique,  les  clissentimens 
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politiques  (loivent  étvo.  moins  inquiétans.  ^ 
Voilà,  mon  ami  ,  sons  quel  ]>oint  do  vue  il 
ilnporte  quo  Vt^tat  politique  de  l'Amérique 
«oit  connu  f](^  nous  :  dites-nous  sur-tout  r  o 
qu'il  faut  ]ions(n'  pour  le  présent  et  l'avenir 
de  cette  variét«''  de  ^onvernemens,  qui  dis- 
tingue si  considérablement  plusieurs  étals 
les  uns  i](^s  anir(\s,  et  s'il  n'en  doit  résulter 
aucun  inconvénient  niajeur;  si  la  paix  fédé- 
rale n'en  doit:  jamais  être  ébranlée  ;  si  celle 
variété  ne  doit  j)as  corrompre  la  justice  dos 
états  confédérés  les  uns  envers  les  autres,  dans 
le  commerce  ordinaire  et  dans  les  cliocs  dont 
la  confédération  est  juge;  si  aucun  i]r.  ci^s 
états  ne  se  meut,  ne  s'agite,  ou  ne  serapoiK' 
à  s'agiter ,  pour  ressembler  ou  ne  pas  ressem- 
bler îi  tel  autre  ;  si  les  jalousies  nationales 
n'existent  pas  déjà,  ou  ne  se  préparent  pris 
par  l'effet  de  ces  différences.  Elles  otent  ;\ 
la  Suisse  une  grande  partie  de  ^on  prix  ; 
elles  ont  perdu  la  Hollande,  et  empêcheront 
sa  restauration  ;  et  si  ces  jalousies  doivent 
être  inconnues  aux  Américains,  ou  ne  jamais 
s'exalter ,  expliquez-nous  ce  phénomène  ; 
par  quelle  cause  ou  par  quel  effet  il  existe  et 
se  maintiendra  :  car  vous  sentez  que  de  ce 
que  vous  observerez  sur  ce  seid  point,  il  peut 
très-bien  résulter  qne  l'on  reste  où  l'on  c^t. 
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ou  q"<^  l'on  se  dVîterminepour  certains  ëtats, 
par  pn'fërcnce  à  d'autres. 

Il  y  a ,  on  Ann';nV[ue ,  un  avantage  que 
l'Europe  n'offre  pas.  L'on  peut  s'y  placer  dan.^ 
toi  état,  oii  il  est  aisé  de  fuir  les  tracasseries 
<l(?  la  poliii(jne  inK^rieure  ,  en  s'enfonçant 
(l.iMS  l<\s  h'rnis,  ]>nisqn'elles  n'offrent  que  des 
<I«Vs(M'rs.  Mais  00  parti  offro-t-il  toute  la  sûreté 
qu'on  pont  on  désirer?  TAchez  de  nous  rap- 
porter ,  sur  Testât  des  sauvages  répandus  sur 
lont  ce  vaste  continent,  ce  que  l'on  sait  de 
plus  certain  de  leur  nombre ,  de  leurs  moeurs , 
de  leurs  habitudes,  et  les  causes,  plus  ou 
moins  inévitables,  de  l'état  de  guerre  où  l'on 
vit  avec  eux.  Cette  partie  de  vos  récits  ne 
sera  pas  la  moins  intéressante.  Vous  savez 
d'ailleurs  que  co«  sauvages  sont  le  loup-garou 
de  beaucoup  d'honnêtes  gens.  N'oubliez  pas , 
à  cette  occasion ,  de  rassembler  tout  ce  qu'on 
a  de  lumières  sur  l'ancien  état  de  l'Amérique , 
si  vous  avez  le  temps  de  vous  en  occuper. 

Observez  ce  qui  peut  être  resté  chez  les 
Américains  de  l'esprit  militaire  dont  ils  ont 
eu  besoin  ;  quels  sont  leurs  préjugés  à  cet 
égard?  Y  trouveroit-on  des  hommes  qui  dé- 
sirassent de  se  voir  à  la  tète  des  armées?  Y 
ierolt-on  des  recrues  de  soldats?  Y  apperçoit- 
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on  un  germe  qui ,  joint  au  goût  de  la  fainéan- 
tise ,  fasse  de  la  profession  de  soldat  une 
profession  préférable  à  celle  de  laboureur, 
de  manœuvre ,  etc.  ;  car  c'est  ce  triste  étiu 
de  choses  qui  fournit  ailleurs  le  moyen  dos 
grandes  armées.  Parlez-nous  de  ces  Cincin- 
nati vraiment  inquiétans  pour  le  politique 
philosophe. 

Salomon  a  dit  f/u'il  n'y  a  rien  de  nouveau  Pj 
sous  ie  soleil  ;  cela  doit  être  vrai.  Mais  cou- 
noissons  -  nous  toutes  les  révolutions  poli- 
tiques,  pour  en  tracer  le  cercle  complet? 
L'histoire  ne  fournit  le  tableau  d'aucune  ré- 
volution semblable  à  celle  des  Etats-Unis ,  ni 
d'arrangemens  tels  que  les  leurs.  Ainsi  vous 
pourrez  envisager  ,  dans  l'avenir ,  des  perbë- 
vérances  ou  des  changemens  qui  doivent 
s'éloigner  plus  ou  moins  de  ce  que  nous  en- 
seigne la  philosophie  de  l'histoire. 

Vous  devez  aussi  appercevoir  s'il  faut 
s'attendre  à  des  guerres  extérieures  ;  si  les 
Européens  ont  raison  de  dire  que  les  Etats- 
Unis  voudront  un  jour  être  conquérans. 
Je  ne  le  crois  pas  ;  je  crois  pluf  6t  que  l'exem- 
ple de  leur  révolution  sera  contagieux,  sur 
tout  si  leur  système  fédéral  doit  mainte- 
nir l'union  et  la  paix  dans  toutes  les  parties 
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confédérées.  C'est  \^  que  doit  se  trouver  le 
chef-d'œuvre  de  la  politique,  et  où  vos  forces 
méditatives  doivent  se  réunir. 

Enfin,  dites  nous  si  la  manie  réglementaire 
a  passé  les  mers  avec  les  colons  qui  peuplent 
les  Etats-l  nis.  Vous  y  trouverez  sans  doute 
des  esprits  frappés  des  désordres  qu'a  dû  cau- 
ser la  guerre  de  l'indépendance ,  et  d'autres 
qui  ont  conservé  une  image  vive  et  agréable 
ih  la  grande  liberté  qu'il  falloit  laisser  à  cha- 
que individu.  Les  premiers  s'effraient  du 
plus  léger  mouvement,  et  voudroient  qu'on 
appliquât  une  loi  ou  un  règlement  sur  toutes 
choses  ;  les  autres  ne  trouvent  jamais  les  ré- 
glemcns  et  les  loix  en  assez  petit  nombre. 
Quel  est ,  à  cet  égard ,  l'opinion  dominante 
dans  les  Etats-Unis?  Quand  on  envisage  com- 
bien les  occupations  privées  doivent  y  avoir 
d'attrait  et  d'utilité  ,  l'on  peut  espérer  que 
lu  chose  publique  restera  long-temps,  sans 
s'y  compliquer  :  mais  on  assure  que  les  go^ns 
de  loi  y  sont  dans  une  proportion  et  dans 
un  crédit  cffrayans;  que  la  législation  civile 
est,  comme  en  Angleterre  ,  une  source  abon- 
dante de  malheurs  et  de  procès.  Eclairez- 
nous  à  ce  sujet.  Nous  avons  .souvent  observé 
que  lu  législation  civile  corrompoit  la  jouis- 
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sance  des  meilleures  institutions  politiques. 
La  législation  civile  est  au  bonheur  des  in- 
dividus ce  que  sont  les  caractères  des  époux 
dans  la  société  du  mariage.  On  s'y  tue  sou- 
rent  à  coups  d'épingle.  C'est  aussi  le  crime  de 
la  législation  civile  envers  la  société.  Existe- 
t-il  en  Amérique? 

La  police  repose  par-tout  en  Europe  sur 
l'opinion  que  l'homme  est  dépravé,  turbu- 
lent ,  méchant ,  et  la  timidité  que  donnent 
les  richesses  dispose  par-tout  les  riches  à  en- 
visager les  pauvres  comme  ne  pouvant  être 
contenus  que  par  des  chaînes.  Cette  vérité 
européenne  existe  - 1  -  elle  dans  l'Amérique 
libre? 
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Sur  le  sol,  les  denrées  ,  les  émigrations^  etc. 

20  mai  1788. 

PRÈS  nous  avoir  instruits  sur  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'existence  politique,  et  principale- 
m.ent  dans  les  choses  dont  dépendent  la  paix 
intérieure .  extérieure ,  et  la.  sécurité  indivi- 
duelle ;  vous  aurez  à  contempler  le  sol  amé- 
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ricain  relativement  à  l'industrie  humaine  , 
qui,  à  son  tour,  influe  si  prodigieusement  sur 
les  diverses  manières  d'exister. 

Il  semble  qu'à  cet  égard  toutes  les  grandes 

divisions  de  la  terre  doivent  se  ressembler. 

1  Cependant  il  est  possible  que  l'A  mérique  offre, 

I  dans  le  même  espace,  bien  plus  d'alimens  à 

f  l'industrie,  bien  plus  de  données  qu'on  n'en 

I  trouve  en  Europe.   Fixez  nos  idées  sur  les 

I  invitations  que  la  nature  a  tracées  sur  le  sol 

américain  ,   en   s'adressant   à   l'intelligence 

humaine.  Particulariser  davantage  ce  que  les 

cartes  géographiques  ne  font  qu'indiquer  , 

^  sera  plus  digne  de  vos  observations ,  que  les 

détails  qui  intéressent  le  peintre ,  le  poëteV' 

on  l'amateur  des  jardins  anglois. 

Nous  avons  osé  conseiller  aux  américains 
libres  d'être  cultivateurs  (*),  et  délaisser  à 
l'Europe  celles  des  manufactures  qui  s'éloi- 
i,nent  de  la  vie  des  champs.  Vous  serez  cu- 
rieux de  vérifier  leurs  dispositions  à  cet  égard. 
Elles  doivent  beaucoup  dépendre  de  la  facilité 
ihs  communications  ;  et  si ,  comme  il  parolt, 
l'Amérique  libre  peut  être,  en  trés-peu  de 
temps,  et  avec  des  dépenses  faciles  à  faire , 

(  *  )  Voyez  le  traité  de  la  France  et  des  Etati-Unis  dans 
diflcn'cns  endroits. 


■•H 

■■'\-^  'Ml 
m;  {(  i 

:  M  n   's 
•  ,    :»*    ' 
'  -ri  "  \' 


•        '. 


3  'H 


m 
mi 
m  I 

''  ''',1   '  l'i 


■■;i 
'     1 


^n; 


!    1 


Wl'H 


!! 


la  Nouveau  Voyage 

coupée  de  canaux  dans  toutes  les  directions, 
si  cet  avantage  est  assez  ^généralement  senti 
pour  qu'on  s'applique  de  bonne  heure  i\  ïé- 
tablir  ;  nul  doute  qu'en  Amérique  l'activité 
humaine  ne  s'occupe  principalement  dtî  lu 
prodiuil;on  des  subsistaïu^es  et  des  matiôr(»s 
premièrevS.  (In  est  dans  l'opinion  en  Europti 
que  la  consommation  lait  la  production  ,  «;t 
que  le  défaut  de  consommation  fait  cesser 
le  travail  ;  voilà  pourquoi  l'on  demande  hîs 
villes  et  les  manufactures.  Mais  il  règne  dans 
toutes  ces  opinions  une  grande  confusion 
d'idées,  que  le  spectacle  des  sociétés  nais- 
santes, sous  la  protection  de  la  liberté,  vous 
aidera  à  éclaire ir.  Vous  verrez  peut  -  être 
avec  évidence,  que  l'homme  cesse  de  craindre 
le  superflu  dans  les  subsistances ,  aussi-tôt 
qu'on  ne  le  met  pas  dans  la  nécessité  de  les 
échanger  contre  de  l'argent,  pour  payer  des 
inq)ols  ,  des  rentes  ,  etc.  ;  je  suis  porté  i\ 
croire  qu'il  ne  craint  point  leur  destruction. 
Si  c'est  là  sa  plus  grandtî  crainte,  et  qu'il  ait 
près  de  lui  don  moyens  de  transport  peu 
coûteux,  qui  lui  soient  faciles  à  lui-même, 
c'est-à-dire  que  lui,  ou  quelqu'un  des  siens, 
puisse  ,  sans  danger  ,  charger  un  bateau  , 
et  aller  faire  des  échanges  ,  tout  en  vivant 
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sur  le  bateau  même  ,  l'homme  aime  trop  le 
mouvement ,  pour  que  la  crainte  du  superflu 
l'empéclie  <le  produire  ;  et  lorsqu'il  a  pro- 
<luil  ainsi,  sans  autre  souci  que  celui  d'avoir 
employé  son  temps  à  créer  plus  qu'il  ne  peut 
consommer ,  je  crois  que  la  production  ap- 
pelle ou  va  chercher  les  consommateurs; 
qu'ainsi  il  n'est  pas  besoin  ,  pour  ouvrir  le 
sein  de  la  ierr(3,  que  le  laboureur  soit  assuré 
d'avance  de  ce  qu'il  fera  de  son  grain.  Les 
frais  sont  le  fléau  de  l'industrie;  et  vous  ver- 
rez ,  sans  doute,  dans  l'Amérique  libre,  un 
ordre  de  choses  où  ces  frais  n'étant  nullement 
end)arrassans  ,  la  théorie  des  consommations 
el  des  productions  est  toute  différente  de  ce 
'  ii'on  la  suppose  en  Europe.  Tâchez,  mon 
ami,  de  bien,  vous  rappeller  que  sur  cela 
nous  avons  besoin  de  plus  de  détails,  de 
comparaisons  ,  de  calculs  ,  de  faits  et  de 
preuves ,  que  les  voyageurs  n'ont  coutume 
d'en  rassembler,  et  que  cette  partie  de  l'éco- 
nomie politique  est  encore  toute  neuve  ,  à 
cause  des  embarras ,  des  abstractions  ,  des 
(lirficultés  et  des  dégoûts  même  qui  l'envi- 
ronnent en  Europe. 

Or  c'est  sur  les  tableaux  que  vous  nous 
donnerez  à  cet  égard  ,  que  se  formera  l'opi- 
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i^où\s  y    1rs  lM3soiiis,  la  iiioMiK}  d'aclivilf':;  et 

|(|('S( M'inhiiit  f;ra(liirll<  itinil  jjisfjirà  riiorinôto 

i!ulivi<Iii  ,  «jui,  plein  <l(»  .sauté  t3l  de  vi{;ueur, 

sou  liahit  surhi  corps,  «'isoii  bAtunàla  main, 

j)()rfc  tout   uvcm;   lui,  (\ilv.3  à  chacun  à  quoi 

îildoil  wHK'ndrr,  .si,  apirs  avoir  rcvcUu  i<;llo 

on  \v\\v.  volouii'î»  vt  après  udie  ou  UîIUî  pré^ 

r.uifiou,  il  se  diilcrmino  à  quitter  J'Kurope 

pour  rAni<'»riquo  libre. 

I  ]''idin  ,  mon  ami ,  dans  (  e.  qui  concer;io  la 
vit»  privéi»  comme  dans  ce  «pii  concerne  les 
ra|>|)oris  politiques  ,  dans  les  moyens  de 
foiinn*;  comme  dans  ce  que  peut  valoir 
riu>nn(He  ambition  d(î  travailhîr  pour  la  so- 
ci(Ut^ ,  qu(»  vos  observations  attestent  que 
jamais  vous  n'avez.  né|^ligé  une  judicieuse 
<Wiil>iation  de  ce  d(ml  on  jouit  en  Europe, 
ou  le  comparant  avec  ce  que  l'on  peut 
acquérir  chez  les  Américains  libres. 
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LETTRE     I  I  I. 

Plan  d'uns  colonie  à  âublir  en  Amcrïque,  (*\ 

21  niai  1788. 

JLoRSQUE  l'on  médite  sur  la  révolu ti un |* 
américaine ,  sur  les  circonstances  qui  ont 
mis  obstacle  à  sa  perfection ,  sur  les  lumières 
qu'on  est  en  état  de  rassembler  pour  instituer 
A'&s  républiques  plus  parfaites ,  sur  les  terres 
destinées  par  le  congrès  à  de  nouveaux  états. 
et  sur  la  multitude  de  circonstances  heu- 
reuses qui  en  faciliteroient  les  préparatifs, 
et  en  protégeroient  le  berceau  ,  on  est  en- 
traîné malgré  soi  dans  des  projets,  chimé- 
riques au  premier  aspect ,  attachans  par  la 
réflexion ,  et  que  l'on  n'abandonne  qu'à  re- 
gret ,  et  par  la  seule  difficulté  de  les  faire 
adopter  par  un  assez  grand  nombre  d'hommes 
nécessaires  à  leur  exécution. 

Pourquoi ,  dès  que  l'on  vous  offre  un  pays 
circonscrit  par  des  limites ,  et  dont  on  peut 

(*)  Pour  bien  comprendre  cette  fettre,  il  faut  se  rappel- 
1er  le  temps  où  elle  a  été  écrite  ;  le  despotisme  forçoit  les 
meilleurs  citoyens  à  chercher  un  asyle  au  loin.  On  nepensoit 
pas  que  le  règne  de  la  liberté  fût  si  près. 
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reconnoître  le  local ,  ne  pourroit-on  pas  le 
préparer  pour  une  république  ,  comme  on 
prépareroit  une  habitation  pour  ses  amis  ? 
Pourquoi  ne  pourroit  -  on  pas  le  diviser 
J'avance  en  districts  qui  ne  seroient  occupés 
que  les  uns  après  les  autres  ? 

Penn  avoit  déjà  vu  la  nécessité  de  régler 
d'avance  la  marche  d'une  colonie  sur  le  sol 
qu'elle  devoit  peupler  :  on  a  maintenant 
beaucoup  plus  de  moyens  qu'il  n'en  avoit 
pour  ordonner  et  exécuter  les  mêmes  choses 
avec  plus  de  succès  ;  et  au  lieu  des  sauvages 
!S  heuïl  qiii  pouvoient  le  troubler  ,  on  seroit  main- 
ratifsl  tenant  soutenu  par  les  états  mêmes  auxquels 
l'on  viendroit  s'aggréger. 

Je  crois  sur-tout  qu'un  sol  étant  donné  y 
on  établiroit    aujourd'hui  ,  d'après   l'expé- 
rience ,  une  législation  pour  la  république 
qui  l'habiteroit ,  beaucoup   mieux  calculée 
pour  la  paix  et  le  bonheur  ,  qu'aucun  des 
corps  politiques  qui  existent ,  ou  ont  existé. 
Jusqu'à  présent  le  hasard  ou  des  combi- 
naisons involontaires  les  ont   formés.  Dans 
I  tous,  il  a  fallu  que  les  nouveautés  raison- 
nables se  conciliassent  avec  des  absurdités  ; 
les  lumières  avec  l'ignorance  ;  le  bon  sens 
avec  les  préjugés  ;  les  sages  institutions  avec 
To7ue  L  B 
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lu  barbarie  :  de  là  ce  chaos  ,  source  éternellç» 
de  mal-aise  ,  de  disputes  et  de  désordres. 

Des  hommes  sages  et  éclairés  qui  ordon- 
lieroient  la  société  avant  qu  un  seul  individu 
en  fut  membre ,  et  qui  porteroient  la  prô- 
voyance  sur  toutes  choses  aussi  loin  qu'il 
est  possible  ,  qui  prépareroient  les  mœurs 
publiques  et  privées  par  les  institutions  qui 
les  produisent ,  et  les  mouvemens  de  1  in- 
dustrie par  les  conséquences  de  la  localitt', 
seroient-ils  condamnés  à  n'enfanter  qu'une 

Utopie  ? 
Je  ne  le  crois  pas  ;  et  je  pense  même  qu? 

l'amour  du  gain ,  celui  de  la  nouveauté ,  et 

la  philosophie,  se  donneroient  aujourd'hui  la 

main  pour  tenter  une  entreprise ,  qui,  jusqu  à 

la   révolution    américaine  ,    eût    rencontré 

tropde  difficultés,  pour  être  jugée  praticable. 

Mettez  donc ,  mon  ami  ,  votre  séjour  en 
Amérique  à  profit ,  pour  vous  informer  .si, 
dans  les  terres  dont  le  congrès  doit  disposer, 
il  existe  encore  une  contrée  dont  l'abord 
soit  facile  ,  et  où  la  nature  du  sol  et  sa  dis- 
position favoriseroient  les  travaux  de  fin- 
dustrie ,  fit  n'offriroient  point  trop  d'ob- 
fitacles  à  vaincre  aux  premiers  colons. 

Il  fauidroit  qu'on  pût  y  établir  avec  succès 
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m  grand  nombre  de  communications  ,  tant 
lar  eau  que  par  terre  ; 

Que,  pour  cet  effet,  il  fût  aisé  et  pou 
;oûteux  d'en  lever  un  plan  topographique, 
[ssez  circonstancié  et  assez  exact ,  pour  pou- 
oir  y  tracer  d'avance  toutes  les  divisions 
lécessaires.  On  devroit  pouvoir  y  marquer 
issez  de  niveaux  relatifs  à  un  certain  point , 
lour  s'éclairer  d'avance  sur  la  possibilité  de» 
;anaux  ;  et  les  personnes  chargées  de  tous 
ces  travaux  devroient  avoir  assez  de  zèle  , 
'de  lumière,  d'exactitude  et  de  fidélité,  pour 
marquer,  chemin  faisant,  l'état  du  sol  rela- 
livement  aux  matériaux  dont  on  auroit  be- 
soin pour  bâtir. 

On  a  perfectionné  les  moyens  de  connoître 
la  surface  de  la  terre  et  ses  dimensions. 

J'ai  vu  une  carte  topographique  de  l'Irlande 
entière ,  qui  n'a  pas  coûté  plus  de  quatre 
^Années  de  travail ,  où  se  trouvent  jusqu'au 
^moindre  ruisseau ,  jusqu'à  la  plus  légère  émi- 
bence  ,  et  le  plus  petit  marais.  On  assure 
|qu  en  Amérique  il  y  a  des  gens  en  état  de 
[faire  les  mêmes  choses  et  avec  la  même 
)erfection.  C'est  ce  qu'on  appelle  sun'eyoïs. 

Il  doit  en  coûter  sans  doute  pour  obtenir 
[de  tels  che Ts-d' œuvre  ;  mais  quelle  dépense 
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ne  pnii-on  pas  f.nre  an  iiioy<!u  des  grandoj 
assfx'iations  ?  ef  ici  sn  rassnuihloroient  des 
mol  ifs  (rassociatioii  do  tous  les  genres.  L'on 
])omroit  d'ailleurs  assurer  aux  enh'epreneur; 
de  ces  travaux  ,  outre  un  ]KiienTeut  convena- 
lile  ,  une  ré!ri]jul  ion  àpr(;ndre  sur  la  vente  d(> 
terres;  réirihutiou  ([ui  soutiendroit  leur  zélé; 
et  d'  vi(;ndroit  la  caution  de  leur  fidélité. 

n  faudroit  donc  connoître  à  quelles  con 
dtllous  le  conférés  traiteroit  de  la  cessioi 
d'un  tel  pays,  et  s'ilvoudroit  s'arranger  poii 
n'en  être  principalement  payé  qu'à  uiesiiiï 
que  des  colons  viendroient  prendre  ])osh)i'3 
bion  du  terrein. 

jl  faudroit  que  le  pays  clioisi  fut  tel,Il'*'i't  où 
qri'après  y  avoir  marqué  un  lieu  commoijl  ilsypr 
])OU,r  Fabord  général  ,  il  fût  facile  de  faiil  facrpiis 
dans  ce  lieu  nKÎme  un  prand  établissemeiii  ;  s'est  en 
destiné  à  recevoir  les  colons  ,  à  les  pourvoiil  i  Les  t 
des  choses  qui  ])ourroient  leur  manquer, e» vendus 
<sur-lout  à  les  préserver  de  ces  premieiilH:olons  ; 
eudjarras  ,  de  ces  calamités,  qui  ont  jettt' LiB^oi'^iG  , 
plupart  des  colonies  naissantes  dans  iflceroit  ( 
.trouble  ,  la  misère  ,  la  faim  et  le  désespoiiMflvantap 

Ayant  une  fois  acquis  une  idée  nette  (k  Cette 
ce  qu'on  peut  espérer  sur  la  nature  du  sol  que  les 
.ijur  sa  position  ,  sur  se*   rapports  avec  h    f;er  et  f 
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enviiT-iis  ,  et  sur  les  condi rions  de  l'acquisi- 
tion ;  on  j)Onrroit  ,  si  lout  est  salisfai.saiit , 
s'occuper  de  la  Ici^islatîon  politique  et  civile 
ouvenable  à  la  nouvelle   réj>ul)lique  et  au 
5ol  qu'elle  occuperoit.  On  porteroit  sur  ces 
iobjels  l'ouvrage  aussi  loin  qu'il  seroit  pos- 
sible. Telle   seroit   la   taclie   qu'il  faudroit 
remplir,  niin  que  tout  colon  qui  j)artiroit  pour 
devenir  membre  de  la  nouvelle  république , 
bid  d'avance  soUsS  quelles  loix  il  vivroit  ;  en 
sorte  qu'il  les  auroit  acceptées  par  contrat 
et  avec  connoissance  de  cause. 
?j    L'esprit  de  prévoyance  devroit  être  porté 
à  son  égard  au  point  que  chaque  arrivant 
Mit  où  il  va ,  ce  qu'il  doit  faire ,  et  comment 
il  s'y  prendra  pour  remplir,  ou  son  but ,  s'il  a 
, acquis  du  terrein ,  ou  ses  engagemens  ,  s'il 
;6'e8t  enrôlé  comme  mercenaire. 
j     Les  terreins   ne    seroient    pas    remis   ou 
Il  vendus  au  hasard  ,  ou  selon  le  caprice  des 
colons  ;  mais  on  suivroit  une  marche  uni- 
\  forme  ,   par  laquelle  la  population   s'avan- 
iceroit  dans  le  pays  de  la   manière  la  plus 
I  avantageuse  au  pays  même. 

Cette  marche  seroit  sur-tout  calculée  pour 
que  les  individus  pussent  s'aider  ,  se  proté- 
ger et  s'encourager  réciproquement  autant 
(ju'il  est  possible.  B  5 
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Nouveau  Voyage 
Les  dépenses  publiques  ,  celles  du  culte 


C! 


de  l'éducation  seroient  fournies  par  le  pro|1 
du it  d'une  portion  des  terres  réservées  daii^ 
cli.'ique  disrri<:t  ;  et  pour  ne  pas  se  trompei 
sur  la  proportion,  pour  que  le  propriétaire 
n'eut  jamais  ri<'n  à  redouter  du  gouvernement, 
de  l'église ,  ou  d'aucun  individu  en  autorité, 
on  fcroit  une  estimation  de  ces  dépenses  sui 
le  pied  du  rapport  le  plus  coûteux  que  Toi 
connoiss(}  en  Europe. 

Ces  terres  seroient  le  domaine  public.  Ellir 
devroient  être ,  ce  me  semble ,  les  première 
mises  en  valeur.  Peut-être  faudroit-il  qu'elle 
bordassent  les  grandes  communications  ci- 
tout  ^enre,  alin  d'associer  leur  exploitatioi; 
avec  l'entretien  de  ces  communications. 

Peut-être  aussi  faudroit-il  déterminer  un 
régime  qui  assurât  des  bras  travaillant  sani 
cesse  à  établir   les   communications  ,   et  àli  (  raindi 
cultiver  les  parties  du  domaine  public  nélsJecroi! 
cessaires  pour  l'entretien  de  ces  bras  et  celuw  suffisai 

naires 
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des  autres  personnes  publiques.  Par  ce  re 
giiiie  on  auroit  toujours  de  l'ouvrage  à  donner 
aux  imii^rans ,  rt  Ton  pourroit  recevoir  toiiî 
les  hommes  capables  de  travail,  quoiquik 
ne  pussent  pas  devenir  propriétaires  à  lins 
ttmt  niéine ,  pourvu  que ,  par  leurs  moeurs  et 
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!eiir  caractère ,  ils  m(^ritassent  d'être  admis 
dans  1.1  nouvelle  république. 

Ces  détails  suffisent  pour  vous  rappeller 
l'idée  du  j)lan  dont  nous  nous  sommes  souvent 
f^nrretenus.  Si  vous  acquériez  aupr  es  du 
(:oni;rès  hi  certitude  de  pouvoir  le  réaliser 
en  ce  qui  dépend  de  son  pouvoir  ,  et  qu'il 
ne  restàr  plus  qu'à  trouver  la  compa^^nie  qui 
Icroit  l'entn. prise  ,  et  fourniroit  les  fonds 
I  nécessaires ,  je  crois  qu'en  Europe  l'on  en 
viendroit  aisément  î\  bout. 

Lu  compajj;nie  auroit  des  terres  à  vendre, 
leur  prix  augmenteroit  à  mesure  qu'elles 
seroient  recherchées  ,  et  elle  s'appliqueroit 
à  les  rendre  recherchables  par  l'état  de 
choses  qu'elle  prépareroit  aux  colons  ,  sur- 
tout par  les  précautions  qu'elle  prendroit 
pour  écarter  d'eux  les  malheurs  les  plus  k 
craindre  ,  durant  les  premières  tentatives. 
Je  crois  donc  que  ce  projet  offriroit  un  appât 
suffisant  à  la  cupidité ,  et  qu'assez  d'action- 
naires se  présenteroient  pour  y  consacrer 
plusieurs  millions. 

Pour  les  déterminer  d'autant  mieux  ,  ou 
diviseroit  les  portions  d'intérêts  en  très-pe- 
tiies  sommes ,  et  l'on  indiqucroit  des  mesures 
propres  à  tranquilliser  les  actionnaires  sur 
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une  adminisîration  cligne  de  respect  et  de' 
confiance,  qu:  empèclieroit  le  divertissement 
des  deniers  ,  l'abus  de  leur  emploi ,  et  qui 
vejileroii;  à  l'exacte  exécution  de  tout  ce  qui 
muoi  télé  résolu,  pour  assurer  le  succès  de  l'en- 
trcprise,et  ne  pas  tromper  l'attente  des  colons. 

Un  prospectus  raisonné  informeroit  le 
public  de  la  nature  de  l'eurreprise.  On  en 
ëcarteroit  l'entliousiasmo  ,  et  les  perspecti- 
ves plus  brillantes  que  solides. 

Réaliser  sur  un  sol  acc[uis  une  république 
formée  d'après  les  leçons  de  l'expérience, 
d'après  le  bon  sens ,  la  raison ,  et  conformé- 
iuert  aux  principes  de  confraternité  et  d  é- 
^alii<'  qui  devroient  réunir  tou-s  les  hommes, 
tel  seroit  le  but  de  r<>ntreprise. 

Ache[er  les  terres  de  manière  à  pouvoir 
les  revendre  à  un  assez  bas  prix,  ])our  eu 
encoura(4er  la  cidture  ,  et  en  même  temps 
avec  assez  d'avantage  pour  ajouter  au  rem- 
boursement des  actionnaires  un  profit  sé- 
duisant pour  eux  ,  tel  seroit  le  principal 
ir.oyen  de  son  exécution.  L'on  ne  s'y  per- 
mclîroii;  .luciine  observation  qui  ne  fût  na- 
turelle et  judi(  ieuse  ;  on  feroit ,  ])ar  exemple, 
observer  que  de  la  première  va  eur  d'un  ter- 
rain inci'ite  acquis  pour  y   foncier  une  so- 
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cîété ,  à  la  valeur  qu'il  auroit  acquise  lors- 
que la  société  y  seroit  établie  et  deviendroit 
nomlu'euse,  il  y  auroit  de  quoi  assurer  aux 
actionnaires  un  revenu  prodigieux  sur  leur 
premier  débours  ;  revenu  d'autant  plus  grand , 
proportionnellement  au  débours,  qu'il  seroit 
c  onvenu  avec  le  congrès  d'un  prix  constani- 
)»ipnt  le  même  ,  quel  que  fut  le  degré  de 
valeur  auquel  les  terres  non  encore  acquittées 
.«-croient  parvenues  pa.-  Teffet  des  progrès  de 
la  société  et  de  ses  dérricîieniens. 

Cela  suppose,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'à 
l'exception  d'une  certaine  somme  payable 
en  prenant  possession  du  pays  acquis,  ou 
ne  feroit  les  paiemens  au  congrès  qu'à 
mesure  que  les  terres  seroient  vendues  à  de^ 
colons  ;  condition  sans  laquelle  l'entreprise 
exigeroit  de  trop  grandes  avances  pour  se 
flatter  de  les  obtenir. 

Ainsi  le  fonds  de  la  compagnie  seroit  com- 
posé ;  1".  du  premier  paeiiiCnt  à  faire  aif 
congrès;  z"".  des  frais  néces.s  iie.;  pour  ac- 
<|iiérir  la  connoissaiire  tonograpiiiqiie  du. 
pays  ,  et  en  marquer  toutes  les  divisions  ; 
5^.  du  fonds  dont  il  faudroit  s'nssnrer  pour 
ks  premiers  travaux  publics,  ks  élabb'sso- 
mens  pour  la  réception  des  colons,  et  pour 


!"'!î'|,i 


m"' 


a6  Nouveau  Voyage 

fonder  les  précautions  nécessaires  pour  pro 
té^er  les  arrivans  ,  et  les  garantir  des  acci- 
dens  qui  les  décourap;eroient. 

Ces  trois  objets  exi;: croient  sans  doute  nn; 
fonds  considérable  ;  mais  la  val(ur  croissante! 
des  terres  qui  rcsteroieni  à  payer  el  à  vendre,' 
et  qu'on  ne  paieroit  qu'à  mesure  que  tky, 
colons  se  présenteroient  pour  lei  acquérir, 
assureroit  successivement  aux:  fondateuiN 
une  rente  prodigieuse. 

D'ailleurs  les  dél)ours  ne  se  faisant  p.i' 
avec  rapidité ,  on  pourroit  t  rouver  beaucoup 
d'adoucissement  dans  le  ménagement  do.> 
premiers  fonds  fournis  d'avance  par  les  fon- 
dateurs. 

Voilà  comment  cette  entreprise  préser- 
teroit  de  quoi  éveiller  la  cupidité.  Les  autres 
considérations  exposées  dans  le  pr^ospectus 
détermineroient  un  grand  nombre  d'amis  de 
riiumaniié  ,  de  philosophes  ,  et ,  si  l'on  veut, 
de  curieux ,  à  devenir  actionnaires. 

En  voilà  assez  ,  mon  ami ,  pour  rappeller 
à  votre  esprit  autant  et  plus  de  choses  sur 
ce  projet  qu'il  n'y  en  a  dans  le  mien.  Etudiez- 
le  ;  et  comme,  au  premier  aspect ,  il  a  un  air 
romanesque  ,  trouvez  le  moyen  de  le  sauver 
de  cet  écueil ,  et  de  vous  en  entretenir  ave^ 
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des  personnes  instruites  et  raisonnables. 
Recherchez  celles  qui  sont  assez  attachées 
aux  grandes  choses  pour  désirer  d'y  con- 
courir avec  zèle ,  lorsqu'elles  ont  pour  but 
d'aider  et  de  consoler  l'humanité. 

Mon  âge  me  défend  l'espoir  de  concourir 
à  cette  grande  œuvre.  Elle  n'a ,  ce  me  semble , 
nucun  modèle  dans  les  temps  passés  ;  elle 
seroit  grandement  utile  aux  temps  à  venir, 
vt  marqueroit  la  révolution  américaine  par 
un  des  plus  beaux  effets  rru'elle  puisse  pro- 
duire :  n'en  est-ce  pas  assez  pour  animer 
Inmbition  généreuse  de  ceux  qui  ont  assez 
lie  jeunesse  ,  de  santé  etdoc.ova'age,  pour  ne 
pas  s'effrayer  des  difficultés  ,  pour  ne  pas 
craindre  les  lenteurs,  auxquelles  il  faudroit 
se  résoudre  ,  pour  réussir  ? 


LETTRE    IV. 


■"^"gHSiîftWiTBn 


ti  mai  1788. 

J_/UTCrîr  no  srvr[  qu'un  rêve ,  et  vous  trou- 
verez san.-i  doiUe  les  nouveaux  états  améri- 
cains invinciblement  destinés   à   des   peu- 
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pîacles ,  qui  se  formeront  peu  à  peu  par  cle>^  ' 
additions  successives  de  familles  ou  d'indi- 
vidus,  sans  suivre  aucun  plan  t^énéral ,  sans 
songer  aux  loix  cpii  leur  conviendront  le 
mieux,  lorsque  la  peuplade,  devenue  im- 
portante ,  pourra  représenter  comme  répii< 
blique  dans  la  confédération.  C'est  ainsi  que 
tous  les  systèmes  politiques  semblent  con- 
damnés à  ressembler  à  ce  qui  existe  déjà 
dans  tel  ou  tel  état ,  selon  (pie  la  multitude 
ou  un  homme  hardi  et  accrédité  en  décident. 
Il  faudra  donc  abandonu  'r  ce  projet  :  et 
alors  où  placerez-vous  les  amis  que  nous  vou- 
drions cependant  rassembler  en  Amérique? 
V^ous  informercz-vous  pour  eux  des  progrès 
de  la  popuîaiion  et  de  la  civilisation  dans  le 
Keiitu]-:!^  ,  dont  on  dit  t.uit  de  merveilles? 
Mais  songez  à  deux  cliosos  ;  la  première,  que 
notre  établissement  sera  très-incertain,  ^'\\ 
faut  aller  !e  préparer  nous  mêmes,  l)atir  des 
maisoiis,-  etc.  Il  faudra  alors  que  quelqu'un 
prenne  les  devanis  ;  el  quand  se  rejoindra- 
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h  la  traverse  !  11  faut,  lorsrpie  la  société  érni- 


grarite  sera  lormee,  pouvou'  en  rajre  partir 
lous  les  membres  ;  il  faut  qu'après  avoir 
pour\  u  .  en. Europe  même,  à  une  association 
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qiiisesnflîseàelle-ménie  ,  tous  les  individus 
partent  ensemble  pour  ne  plus  se  séparer  : 
inais  alors  il  faut  se  décider  pour  un  canton 
où  l'on  trouve  ,  pour  y  séjourner,  une  bonne 
vjllf?,  jusqu'à  ce  que  les   habitations  soient 
établies  dans  le  district  qu'on  aura  préféré. 
Cette  précaution  me  semble  exclure  leKen- 
tnké  ;  car  aucune  bonne  ville  n'en  est  assez 
voi-sine  ,  pour  que  les  membres  de  rassocia- 
lion  qui  se  cliargeroient  de  faire  rétablisse- 
ment, ne  fussent  pas  séparés  trop  long-temps 
ft  par  trop  d'étendue  de  leur  famille.  Voyez 
donc  ,  mon  ami  ,  comment  il  sera  possible 
de  concilier  toutes  choses,  et  de  prendre  au 
début  une  position  où  il  soit  probable  que 
le  chagrin  ni  la  peine  ne  passeront  jamais  le 
plaisir  ou  la  satisfaction.  Vous  n'aurez  pas 
pende  chose  à  faire,  quand  vous  procéderez 
à  cet  examen  ;  car  n'oubliez  pas  que ,  pour 
déterminer  les  personnes   dont   nous    crai- 
gnons de  nous  éloigner  ,  il  faut  un  canton  où 
Ton  puisse  tout  à  la  fois  réunir  le  commerce 
et  l'agriculture.  Il  faut  être  prés  d'ime  rivière 
navigable,   commimiqunnt  à  la  mer  ;  il  faut 
avoir  à  sa  poriée  une  ville  où  l'on  trouve  des 
liomnies  de  mer  ,  des  vai.'î.seaux  ,  etc.  En  un 
jiiot ,  il  i'aut  (]ue  ceux  dentre  nous  qui  sont 
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habitués  aux  affaires  du  commerce  et  des 
manufactures  ,  ne  se  trouvent  pas  dans  la  né- 
cessité absolue  d'y  renoncer  ,  et  par  là  expo- 
sés à  l'ennui.  Vous  savez  qu'on  ne  sent  pas  la 
lassitude  ,  lorsqu'on  fait  marcher  à  côté  de 
soi  une  voiture  ou  un  cheval ,  pour  s'en  ser- 
vir au  besoin. 

C'est  dommage  que  Pitsbciirg  ne  soit  pas 
plus  considérable  et  plus  peuplé ,  ou  que  la 
Virginie  soit  séparée  des  nouveaux  états  par 
des  déserts. 

Il  est  inutile  d'entrer  avec  vous  dans  de 
grands  détails  sur  cette  matière  ;  vous  nous 
connoissez  ;  ils  seroJent  inutiles.  Je  me  borne 
donc  à  vous  recommander  l'attention  au  cli- 
mat. Beau  ciel,  température  de  Paris,  poim 
de  mosquites  ,  site  agréable,  et  un  sol  qui 
réponde  aux  soins  du  cultivateur ,  voilà  l'in- 
dispensable. 

D'ailleurs  ,  les  nombreuses  observations 
q;ie  vous  vous  êtes  proposé  de  rassembler 
pour  l'instruction  publique  ,  nous  éclaire- 
ront sur  une  infinité  de  choses  qu'il  faudroit 
enregistrer  ici ,  si  elles  n'entroient  dans  votre 
but  principal.  En  observant  les  goûts  et  les 
habitudes ,  n'oubliez  pas  la  musique ,  consi- 
dérée dans  ses  effets  sur  les  forces  de  l'es- 
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prit.  Le  goût  de  la  musique  se  généralise  en 
iirope  ;  on  en  fait  un  des  objets  importans 
[e  l'éducation. 
1  En  est-il  de  même  en  Amérique  ?  Je  crois 
ifue  ce  talent  n'en  favorise  aucun  ,  si  ce  n'est 
Jes  autres  talens  frivoles  auxquels  il  s'associe. 
Li  musique  entraîne  à  l'étudier  sans  cesse, 
^  voir  toujours  au-delà  de  ce  qu'on  sait  ;  et 
èiiel  bien  peut  faire  aux  hommes  une  chose 
^ussi  étrangère  aux  sciences  utiles ,  et  qui 
lemplit  le  temps  le  plus  propre  à  l'étude  ? 
fit  on  aussi  besoin  en  Amérique  de  spec- 
tacles ? 

Enfin ,  comme  nous  ne  sommes  pas  encore 
Je  pauvres  Ecossois  ,  songez  aux  réponses 
(hue vous  aurez  à  faire,  lorsque  nos  femmes, 
nos  enfar  s  et  nous-mêmes ,  nous  vous  deman- 
d'^rons  comment  l'on  fera,  si  l'on  arrive  en 
grand  nombre  dans  quelcjue  ville  des  Etats- 
Unis  que  ce  soit  ;  car  ne  pouvant  pas  envoyer 
des  couriers  devant  soi ,  on  pourra  prendre 
quelque  souci  sur  ce  débarquement  dans  un 
j)ays  où  l'on  ne  connoltra  personne. 
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LETTRE    V. 


22  mai  17S8. 


,A-P  R  È  s  VOUS  avoir  dit  ce  que  Je  pense  sm 
des  objets  généraux,  il  convient  d'arrêter  h 
idées  sur  ceux  qui  présentent  le  fruit  le  plu. 
facile  ,  le  plus  palpaMe  et  le  plus  certain, 
que  vous  puissiez  retirer  de  votre  voyai^e 
je  veux  parler  des  aclials  des  t(^rres  ou  c 
fonds  publics  auxquels  on  peut  être  invii 
par  les  circonstances. 

Trois  classes  de  personnes  peuvent  désire 
d'acbeter  des  terres  dans  les  Etats-Unis  :  ceii; 
qui  se  proposent  de  les  faire  cultiver  ,  cew 
qui  veulent  les  cultiver  eux-mêmes  ,  et  cei;* 
qui  pensent  y  placer  de  l'arpent ,  dans  li- 
pérance  que  ces  terres  augmenteront  de  v: 
leur  à  mesure  que  la  population  croîtra  e; 
s'étendra  davantage  sur  le  sol  des  Etats-Unij, 
Laissons  aux  deux  premières  classes  à  faiiel 
€îlles-mémes  leur  clioix.  Les  observations  ti; 
nérales  que  vous  publierez  à  votre  retour  ^ul 
l'Amérique   libre,  éclaireront  quiconque': 
dessein  de  s'y  rendre  j  et  c'est  à  ceux  (ju 
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•veulent  habiter  le  sol  qui  les  fera  vivre,  h  en 
choisir  eux-mêmes  la  place  ;  car,  outre  le 
nécessaire ,  ils  devront  encore  y  trouver  le 
bonheur ,  objet  trop  important  pour  n'en  rap- 

î  porter  à  d'autres  qu'à  soi-même. 

Les  simples  spéculateurs  sont  dans  un  cas 
différent  :  les  uns  veulent  acheter  pour  re- 
vendre avec  avantage  le  plus  promptement 

I possible  ;  les  autres  étendent  leurs  vues  beau- 

I  coup  plus  loin,  et,  calculant  les  vicissitudes 
enro})éennes  ,  peuvent  trouver  très-saf^r  et 
très-prudent  d'acquérir   en  terres  un  fonds 

*^iiiort,  dans  un  pays  où  presque  toutes  doivent, 
dans  moins  d'un  siècle,   se  ressentir  des  in- 

|iluences  de  la  population,  et  gagner  par  con- 
•  séquent  en  valeur. 

\  Beaucoup  de  chefs  de  famille  prévoyans 
i placent  des  fonds  dans  des  banques  ,  et  les 


it  de.slii 
nis  :  cei; 
er  ,  ceiiii 
,  et  ceii'l 

lans  H.j  ^Qu^ient  en  faveur  de  leurs  descendans.  Un 
I  plus  grand  nombre  useroit  de  la  même  préc au  ï 
|tion,  s'il  y  avoit  une  solution  satisfaisante  à 
hontes  les  questions  sur  le  chapitre  des  acci- 
Idens.  Or  rien  ne  me  paroit  mieux  remplir  I0 
tbut  de  cette  sage  prévoyance,  que  de  placer 
l'argent  qu'on  y  destine ,  sur  le  sol  non  dé- 
friché des  ÉtatsUnis. 
ceux  (im    Lgg  lumières  que  vous  rassemblerez  à  ce 
Tome  l  G 
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sujet  seront  infiniment  utiles.  11  y  a  des  terres 
que  leur  position  éloigne  plus  ou  moins  <lt^ 
l'époque  de  leur  défrichement  ;  d'autres  qui, 
placées  près  des  grandes  communications , 
seront  plus  avantageuses  à  défricher  que  les 
autres  ;  et  il  doit  y  eu  avoir  qui  devienihont 
un  jour  très  -  précieuses  ,  à  cause  des  bois 
qu'elles  renferment  ;  car  s'ils  sont  embarras 
sans  et  sans  valeur  dans  une  certaine  époque 
de  la  population ,  ils  deviennent  bien  recliti- 
chables  quand  la  population  s'est  étendue. 

Peut-être  y  a-t-il  dès  à  présent  telle  con- 
trée couverte  de  bois ,  à  portée  d'un  trans 
port  commode  par  les  grandes  rivières  ,  qm 
devroit  être  acquise  par  des  spéculateur^, 
dans  la  seule  vue  de  futurs  besoins  de  ho'h, 
qui  ne  sont  peru-étre  pas  très-éloignés. 

Ainsi  l'étude  du  local  est  importante  pour 
ceux  qui  veulent  spéculer  sur  la  valeur  évcn 
ruelle  des  terres.  Ils  sauroient  sûrement  bon 
gré  à  qui  leur  fourniroit  une  topograplii»; 
raisonnée  ,  par  laquelle  ils  pussent  juger  di- 
la  marche  probable  de  la  population  et  «li  > 
divers  rapports  que  prendront  entr'elles  cei 
taines  portions  de  pays. 

.Mai':    peut -on   acquérir   des  terres  avec 
pleine  sûreté  ?  A-t-on  établi  des  moyens  sùv 
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Ide  reconnoltre  des  propriétés  territoriales 
nui  aiiroient  été  lonp;-lenips  perdues  de  vue? 
No  court-on  pas  le  dan^er ,  ou  de  voir  sa 
terre  entre  les  mains  d'aulrui,  quand  on  vou- 
dra en  disposer ,  ou  d'avoir  acheté  celle  d'au- 

tru  i  ? 

Le  Cultivateur  américain  a  donné  quel- 
qu'indice  de  la  défiance  qu'il  faut  avoir  à  ce 
sujet,  dans  un  dialogue  entre  un  colon  et  un 
marchand  déterre.  Le  colon,  dit-il  (p.  irîG, 
tom .  I  ),  annotice  de  la  mèjianre  quant  à  la 
fvalidité  du  titre  ,   à  l' ancienneté  de  la  pa- 
tente,  etc.  Eclairez-nous,  mon  ami,  surtout 
cela ,   et  dites-nous  bien  positivement  com- 
ment on  peut  laisser  les  terres  qu'on  acquiert 
à  la  garde  des  animaux  qui  les  parcourent , 
et  en  retrouver  les  limites  dans  quelque  temps 
que  ce  soit.  11  me  semble  qu'un  surveillant 
doit  être  absolument  nécessaire  pour  empé»- 
cher  les  prises  de  possession. 

L  époque  où  vous  vous  trouverez  en  Amé- 
rique va  décider  de  la  confiance  des  Euro- 
péens dans  les  Etats  -  Unis.  Je  ne  doute 
[pas  que  les  résolutions  générales  ne  sanc- 
tionnent la  confédération  proposée  ;  et 
[dès-lors  tout  esprit  droit  envisagera  l'Amë- 
[rique  libre  comme  mise  au  chemin  d'une 
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prospérité  constante.  Alors  ,  sans  doute,! 
beaucoup  d'Européens  songeront  à  y  ac- 
quérir des  terres.  On  ne  connoît  pas  dé- 
poque  où  l'esprit  spéculatif  ait  été  aussi  j>é. 
néral  qu'il  Test  aujourd'hui  ;  et  l'on  n'en  con- 
noît aucune  non  plus  qui  présente  une  révo-l 
lution  semblable  à  celle  de  l'Amérique  libre, 
^ni  une  assiette- aussi  solide  que  celle  qu'ik 
vont  acquérir.  Ainsi  le  passé  ne  prouveroiil 
rien  contre  ce  que  je  présume  à  cet  égarijl 
de  la  disposition  actuelle  des  esprits. 

Je  ne  serois  donc  point  étonné  que  celu 
qui ,  s'appliquant  à  la  connoissance  des  terreJ 
sous  le  point  de  vue  que  j'envisage ,  offriroij 
des  solutions  à  toutes  les  questions ,  de  l'ei 
prit  d'ordre ,  de  prévoyance  ou  de  défiance] 
ne  pût  engager  les  Européens  à  de  très-grané 
achats  de  terres. 

Je  ne  regarde  pas  du  même  ceil  les  spéculai 
tions  en  terres  qu'on  feroit  dans  la  vue  delef 
réaliser  promptement ,  avec  un  grand  béne 
lice.  Quelqu'accélérée  que  sera  la  population! 
des  Etats-Unis ,  je  ne  la  conçois  pas  assez  ra 
pide  pour  faire  monter  tout  à  coup  et  en  peol 
de  temjjs  le  prix  d'une  grande  étendue  del 
terrains.  Ainsi  toute  spéculation  sur  les  terresj 
qui  exigeroit  une  prompte  réalisation,  iii«l 
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p.irojt  bien  douteuse  :  elle  ne  peut  porter , 
avec  succès ,  que  sur  quelques  lisières  qui 
environnent  les  villes ,  ou  certains  cantons 
déjà  en  activité.  Mais  ce  choix  exige  des  con- 
noissances  locales  et  une  application  toute 
parue ulière.  Il  faut  avoir  des  amis  surs  qui 
vous  avisent  ou  opèrent  pour  vous,  au  mo- 
ment où  il  se  manifeste  une  occasion  d'a- 
cheter des  terres  à  la  veille  d'augmenter  en 
valeur. 

Je  pense  donc  que  les  spéculateurs  qui 
veulent  des  bénéfices  très-prochains ,  doivent 
préférer  les  effets  ptovenans  des  dettes  pu- 
bliques. Ceux-là  doivent  hausser  rapidement , 
dés  que  l'on  jugera  la  révolution  bien  oon- 
solidée  ,  dès  qu'on  aura  des  preuves  pal- 
pables de  l'intention  de  tout  payer  ;  et  il  sera 
d'autant  plus  avantageux  de  préférer  ces 
effets,  qu'ils  serviront  aussi  à  acheter  des 
terres ,  lorsque  l'occasion  s'en  présentera. 
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LETTRE     VI. 

Dette  des  Etats-  Unis, 

V  ous  m'avez  dit ,  mon  ami ,  que  les  Anglois 
avoient  inondé  l'Amérique  d'une  prodigieuse 
quantité  de  papiers  publics  contrefaits.  Il  en 
est  parlé  dans  le  Mémoire  de  M.  S.  ;  mais  il 
ne  parolt  pas  y  mettre  une  grande  impor- 
tance. Cependant  si  cette  contrefaction  est 
si  considérable ,  il  ne  faut  pas  aller  chercher 
ailleurs  la  cause  du  vil  prix  auquel  sont  tom- 
bés les  papiers  de  la  dette  domestique ,  mal- 
gré la  bonne  volonté  manifestée  par  les  états 
et  par  le  congrès.  La  contrefaction  n'a  pu 
tomber  que  sur  ces  sortes  de  papiers  ;  et 
pour  peu  que  les  vérifications  soient  difficiles, 
on  sent  parfaitement  tout  le  malheureux 
effet  de  cet  accident  sur  leur  valeur.  Beau- 
coup de  propriétaires  doivent  craindre  les 
vérifications  ,  et  préférer  des  marchés  qui 
leur  laissent  quelque  chose  entre  les  mains. 
De  là  des  offres  continuelles  de  vendre  qui 
doivent  entretenir  un  très-bas  prix. 
Ce  désordre  prendroitfin,  si  les  Etats  mul- 
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tiplioient  par-tout  les  vérificationSjparce qu'a- 
lors la  facilit(5  de  vérifier  donnoroit  lieu  à 
beaucoup  de  marches  conditionnels  ,  et  par 
cela  même  moins  onéreux  aux  vendeurs. 

Il  me  semble  même  que  les  Etats  devroient 
ordonner  une  vérification  générale  et  un 
échange  de  papiers  qui  ôtât  tout  à  coup 
tou  te  espèce  de  valeu  r  aux  papiers  non  échan-; 
gés.  Mais  peut-être  aussi  craint-on  un  effet 
trop  violent  de  l'anéantissement  subit  des 
faux  papiers.  Peut-être  aussi  les  Etats  eux- 
mêmes  sont-ils  bien  aises  de  laisser  subsister 
une  circonstance  qui  doit  les  favoriser,  s'ils 
ont  le  projet  de  racheter  eux-mêmes  leur 
papier. 

Il  y  a  sur  cela  beaucoup  d'informations  à 
[prendre,  et  ce  n'est  qu'en  les  recueillant  que 
Ivous  saurez  la  véritable  raison  de  l'extrême 
bas  prix  de  la  dette  d'Amérique. 

On  nous  dit  c|ue  la  dette  domestique  a  pris 
faveur  depuis  que  l'acquiescement  à  la  nou- 
velle constitution  fédérative  est  devenue  pro- 
bable ;  mais  quelle  preuve  avons-nous  de  la 
vérité  à  cet  égard  ?  Les  Hollandois  et  les  spé- 
culateurs prudens  n'achèteront  de  cette  dette 
qu'autant  qu'on  leur  en  certifiera  la  légalité, 
et  qu'ils  seront  rassurés  contre  toute  falsifi- 
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cation.  Mais  cela  même  suffit  pour  hausser 
les  prétentions  fies  vendeurs,  quand  même 
ces  papiers  seroient  encore  à  très-bas  prix 
dans  le  pays  ;  car  cette  condition ,  qui  sera 
peut-être  trés-lente  et  très-difficile  à  exécu- 
ter, réduira  peut-élre  à  une  petite  quantité 
les  papiers  acceptables  parles  acheteurs  bel 
landois  ou  autres.  Voilà  donc  des  informa- 
tions bien  importantes  à  prendre.  Celles  sur- 
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tout  qui  concernent  les  vérifications  ou  IVn  ^j 
registrement  dans  les  livres  de  la  trésorerie,  î 
demandent  la  plus  grande  attention  ;  car  à 
quoi  bon  contracter  pour  des  marchés  don; 
l'exécution  seroit  très-lente  et  très-incer- 
taine?  Qui  sait  encore  si  l'on  pourroit  comp- 
ter sur  la  livraison  des  papiers  vendus ,  quoi- 
que véritables  ?  Car  si  leur  vérification  ne 
peut  se  faire  qu'après  un  certain  temps ,  la 
hausse  sur  le  prix  des  papiers  vérifiés  peut 
être  telle  qu'il  ne  convienne  plus  aux  ven- 
deurs de  les  livrer  ;  et  le  prétexte  pour  ne 
pas  livrer  leur  est  facile  ;  ils  n'ont  qu'à  dire 
que  les  effets  dont  ils  s'étoient  assurés  se 
sont  trouvés  faux.  On  suspecte  déjà  la  bonne 
foi  des  commei'cans  américains  ;  et  en  Eu- 
rope  on  en  trouveroit  beaucoup  qui  joue- 
roicnt  ce  tour  sans  r.ucnn  scrupule. 
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Ce  qui  existe  sur  les  contrats  peut  égale- 
nient  exister  sur  les  indents  ou  coupons  d'in- 
térêt :  on  n'aura  pas  pris  plus  de  précautions 
pour  garantir  ceux-ci  de  la  contrefaction  , 
qu'on  en  a  pris  pour  garantir  ceux-là  ;  et  il 
ne  paroît  pas  que  les  indents  aient  été  payés 
!en  argent  ,  malgré  les  résolutions  du  con- 
Igrés.  Les  Anglois  auront  eu  le  temps  de  les 
contrefaire.  Il  peut  donc  y  avoir  ,  et  sur  la 
I  dette  domestique  ,  et  sur  les  indents  qui  en 
proviennent,  une  très-grande  confusion. 

On  peut  sur  cette  matière  chercher  la  vé- 
rité ,  comme  historien  et  comme  spécula- 
teur. Comme  historien  ,  ce  travail ,  devant 
remonter  à  l'origine,  sera  long.  Comme  spé- 
culateur,  il  importe  seulement  desavoir  l'état 
présent  des  choses  ,  sur  quoi  on  peut  comp- 
ter ;  si  l'on  peut  s'assurer  de  la  qualité  de 
ce  qu'on  achète ,  et  si  l'on  ne  songe  pas  à 
quelque  nouvelle  dépréciation  ;  car  il  n'y  a 
que  la  politique  qui  puisse  garantir  quelque 
chose  à  cet  égard.  Or,  quelle  est  celle  des 
Américains  ?  Ils  distinguent  peut-être  leur 
crédit  extérieur  du  crédit  intérieur  ,  et 
jxMi.sent  cju'ils  conserveront  le  premier  en 
payant  exactement  la  dette  étrangère ,  et  n© 
font  aucurt  cas  du  second ,  k  cause  du  dé- 


}M\  • 


1  5ii" 

■    s 


(■ 


i, 

1; 

l 


11' î 

»    V    'ï' 


'  if  1 


I 
i 


;» 


m. 

>v.\ 


In 


11. 


f  'I' 

1,:  1 


m 


II 


pi: 


i  I,',. 


;t 


liil  :i 

.;!f  i'  ■ 


:,M' 


■:  }' 


42         Nouveau   Voyage 

sordre    où  la  dette  domestique  se  troiivpi 

Enfin  il  ne  peut  convenir  aux  Européf^iiii 
d'acheter  des  fonds  de  la  dette  domesticiup 
qu  autant  qu'ils  en  pourront  toucher  les  in 
téréts  en  Europe.  Or ,  sur  quoi  peut  -  oui 
compter  ?  Si  les  indents  ne  se  paient  pas  er] 
argent ,  et  sont  au-dessus  du  pair  ,  on  m 
peut  en  faire  passer  la  valeur  en  Europe ,  quJ 
selon  Cf»  qu'ils  valent  en  Amérique ,  en  soitJ 
que  l'on  seroit  trompé  dans  sa  spéculation 

On  a  dit ,  par  exemple  :  achetons  pour  5o| 
livres,  les  100  livres  qui  en  rendent  6  d'inj 
térét  annuel,  et  notre  argent  sera  placé 
12  pour  cent  d'intérêt  en  attendant  le  rem] 
boursement. 

Mais  si  l'intérêt  se  paie  en  indents  ,  et  qwl 
ceux-ci  perdent  contre  l'effectif,  on  retirerai 
de  moins  toute  cette  perte  ;  et  au  résultat  cr. 
qui  adroit  coûté  5o  livres  en  argent  effectif, 
pourroit  bien  ne  rendre  que  3  en  mémf| 
valeur. 

Conclusion  ;  le  point  le  plus  essentiel  ai 
connoltre ,  c'est  la  contrefaction  et  ses  consé- 
quences. De  quelle  manière  est-elle  envisagéel 
par  les  États  et  le  congrès  ?  La  politique  inté- 
rieure n'a-t-elle  point  songé  à  en  tirer  parti  ; 
Existe-t-il  des  moyens  de  vérification  ?Quel< 
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jont-ils  ?Sont-ils  lents  ou  prompts  ?  En  existe 

Kjl  pour  tous  les  états  ?  Je  ne  saurois  me  figurer 

m'en  ait  maintenu  l'ordre  dans  Tëmission  des 

)apiers  ;  elle  a  eu  lieu  dans  des  époques  de 

îonfusion  et  d'embarras  ;  conséquemment  je 

le  me  fais  aucune  idée  des  vérifications  ;  et 

[u  moment  qu'on  parle  de  contrefactions 

^normes ,  je  ne  sais  plus  que  penser  de  la 

lette  domestique.  Vous  n'aurez  ,  mon  ami , 

liir  ce  point  pas  trop  de  toute  votre  sagacité 

it  de  toute  votre  défiance ,  et  vous  trouverez 

)eut-étre  pourquoi  on  n'a  encore  rien  livré 

^iix  HoUandois  qui  n'ont  contracté  qu'à  con- 

lition  qu'on  leur  livreroit  de  la  dette  domes- 

lique  enregistrée  dans  les  livres  de  la  tré- 

lorerie. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  États- 

Jnis   éprouvent  une  grande   pénurie  dans 

loutela  matière  des  finances.  Les  résolutions 

lu  congrès  ne  s'effectuent  point ,  et  le  taux 

le  la  dette  domestique  se  tient  à  un  degré 

|el  qu'on  ne  peut  pas  l'attribuer  à  la  rareté 

lu  numéraire  ,  à  moins  que  le  numéraire  ne 

)rocure  des  bénéfices  dans  le  commerce  ,  la 

culture,  ouïes  défrichemens  ,  qui  surpassent 

m  intérêt  annuel  de  12 ,  i5,  20  et  25  pour 

:ent ,  et  même  davantage ,  puisqu'on  a  eu  6 
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livres  de  renie  pour  i4  livres  de  capitol. 
Eclaircissez  donc  tout  cela,  mon  ami ,  avec 
l'esprit  de  mi^tliode  que  vous  vous  êtes  formé. 

Une  autre  opération  servira  encore  à  voih 
éclairer.   Le  congrès  a  coniracté  pour  5oo 
tonneaux  de  monnoi(3  tie  cuivie  contre  dei 
contrats  à  6  pour  cent ,  raclietablcs  dans 
ans.  Scrutez  cette  opération ,  sachez  la  valt-u 
intrinsèque  du  cuivre,  ajontez-y  les  frais  d* 
fajrication,  et  voyez  c()m!)ien  de  fictif  cctt 
monnoie  renfermera  ,  en  comparant  le  d^j 
bours  de  la  fabrication  avec  le  cours  qu  ell 
aura. 

Voyez  ensuite  quelle  partie  de  ce  fictif  1 
congrès  a  abandonnée  aux  entrepreneurs , 
jugez  par  là  de  ses  facultés.  Il  faut  qu'elle 
soient  bien  foibles ,  s'il  ne  s'est  réservé  qu 
i5  pour  cent  sur  le  fictif.  C'est  du  moins  o 
que  j'entends  par  le  prœmium  de  i3  pour 
cent  au  profit  des  états. 

Sur  quel  état  de  choses  un  Américain  enl 
prendroit-il  l'engagement  ?  Remarquez  que 
ces  difficultés  peuvent  ne  pas  affecter  JeJ 
Américains  si  le  mal  vient  de  la  rareté  èl 
numéraire ,  parce  qu'alors  le  prix  qu'ils  met 
tent  au  n  uméraire ,  les  dédom.mage  d'un  côté 
de  ce  qu'ils  perdent  de  l'autre.  Il  ne  faudrokl 
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Ipas  mémo  s'ctoiiiKM'  «jikîIcs  Afiiriicaiiis  vous 
Iconseillassenttraclu'UM*  iU)  leur  (N'itcMlomes- 
tinue,  car  celle  opération  N'iir  produiroit 
|(lu  numëraire. 

Nous  avons  dv.jli  o1)S{;rvé  dans  notre  cu- 
ivrage que  le  nuniéiaire  devoir  leur  être  trés- 
[nécessaire  ,  à  cause  ilvs  délVicliemens.  Vous 
[vous  en  convaincrez  sans  doute  ;  vous  verrez 
[inéme  une   infinitif   de  choses   qui   doivent 
occuper  le  numéraire ,  comme  en  ont  besoin 
ceux  qui  bâtissent  de  p;rands    cdifif  es  ,  ou 
|f(iii  préparent  des  sources  de  revenu.  Vous 
h  oyez  d'ailleurs  qu'en  Amérique  il  faut  payer 
fort  cher  la  maind'œuvre  ;  et  s'il  vous  est  pos- 
sible de  calculer  le  nombre  de  mercenaires 
rjii'on  emploie  à  une  jiiastre  par  jour  ,  vous 
[trouverez  que  la  somme  d'argent  effectif, 
nécessaire  à  la  circulation  entre  les  proprié- 
taires et  les  ouvriers,  est  trés-considérablû 
pour  des  États  fort  endettés  au  dehors. 
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MÉTHODE    d'0BSERVATI0NS{^ 

à  suivre  dans  mon  Voyage  en  Amérique, 

IVlow  objet  principal  est  (Vexa?niner  k\ 
effets  de  la  liberté  sur  les  développenicns  À 
r  homme ,  de  la  société ,  du  gouvernememi 

Voilà  le  grand  point  où  doivent  tendrd 
toutes  mes  observations  ;  et  pour  y  parvenir 
il  faut  écrire  chaque  soir,  sur  un  journal 
tout  ce  qui  m'aura  davantage  frappé  pendan; 
la  journée. 

Il  n'y  aura  point  d'autre  ordre  pour  la  contl 
position  de  ce  journal  que  celui  des  jours. 

Comme  mes  observations  doivent  se  rap  1 
porter  à  cinq  ou  six  grandes  divisions  gciné- 
raies  ,  il  faut  faire  un  cahier  pour  chaqmx 
division ,  où  je  jetterai  à  fur  et  mesure  toutes] 
les  observations  y  relatives ,  tous  les  faits 


!■["•■ 


(*)  Je  croîs  devoir  publier  celte  méthode  :  elle  peut  être 
utile  pour  d'autres  voyageurs.  La  méthode  est  de  moi  j  les  ob-  ' 
servations  de  M.  Clavicre. 
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Lis  les  ilocumens  ,  tous  les  maiériaux  que 
[«;  liasartl  "ic  procurera. 
Je  vais  parcourir  ces  divisions. 

G  ouvernemcnt  fédéral. 

Rassembler  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tan- 
tien  système  de  congrès  au  nouveau  ;  avoir 
)ut  ce  qui  s'est  publié,  et  entr autres  les 
îttres  de  PubHus. 

Marquer  les  [inconvéniens  principaux  de 
[ancien  système  ;  les  avantages  du  nouveau; 
;s  objections  qu'on  lui  fait  ;  la  manière  dont 

fédération  est  généralement  envisagée. 

Observations  de  mon  ami  Clavicrc, 

De  petits  états  ,  soit  des  états  dont  l'éten- 
iiie  ne  donne  pas  à  leur  gouvernement  des 
Icciipations  trop  compliquées ,  et  qui  soient 
^iinis  sous  un  gouvernement  fédéral  chargé 
le  maintenir  1:1  paix  entre  eux  et  de  veiller  à  la 
laix,  àla  sûreté  de  tous,  de  rendre  leur  union 
lespectable  au  dehors  ;  tel  est  sans  doute  le 
|enre  d'association  politique  où  doit  se  ren- 
lontrerle  plus  d'avantages.  Ainsi  il  faut  s'at- 
lacher  principalement  à  développer  tout  ce 
luon  a  droit  d'attendre  de  la  forme  actuelle 
lu  gouvernement  fédéral  des  États-Unis , 
511  l'examinant  d'après  la  nature  des  choses. 
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Gouvernement  de  chaque  Ébat, 

Politique.  Considérer  la  composition  dj 
la  législation  de  l'assemblée  générale  ,  di 
sénat,  du  pouvoir  exécutif;  les  élections ,  \ 
abus  reprochés  à  chacun  d'eux. 

Comparer  les  effets  remarqués  jusqu'à  (« 
jour  dans  chaque  législature  ,  afin  de  juge  I 
quel  est  le  meilleur  système. 

Observations.  Que  faut-il  attendre  de  le 
différence  ?  Quels  en  sont  les  traits  princi| 
paux  ? 

Tous  ont  reconnu  la  suprématie  du  peupla 
mais  tous  ne  la  lui  ont  pas  également  coî 
servée  ;  et  là  où  il  ne  peut  la  reprendre  (]l^ 
par  la  sédition ,  il  faut  peu  compter  sur 
paix.  Elle  est  bien  douteuse  aussi  par-tout 
]a  voix  du  peuple  n'est  pas  assujettie  aux  for! 
mes  lentes  de  l'instruction.  Les  divers  ëta! 
doivent  être  examinés  d'après  ces  principes, 

I^églslation  civile ,  de  police  et  criminelk\ 

En  envisageant  ces  objets  ,  il  faut  s'atta] 
cher  sur-tout  aux  faits. 

Lesrapprochemens  ,les  comparaisons  avecl 
les  faits  des  autres  contrées  de  l'univers, 
feront  au  retour. 

EtA 


DANS  LES  États-Unis.       49 

Etat  du  commerce  entre  chacun  des  Etats 
avec  les  Sauvages ,  les  Canadiens ,  la  Nou*- 
velle-Ecosse .  les  isles  anglaises ,  laErance, 
l'Espagne  ,  la  Hollande ,  les  Etats  du 
Nord,  de  l'Europe,  le  Mexique  ,  la  Chine, 
les  Indes ,  VAfricjue* 


Remarquer  les  articles  principaux  d^ex- 
)ortation  ,  d'importation  ;  le  nombre  dek 
vaisseaux  employés  ;  l'état  du  numéraire  cou* 
jacré  au  commerce. 

Observations.  N'oubliez  pas  de  bien  fixer 
les  matières  d'échange  de  part  et  d'autre , 
Bt  sur-tout  avec  les  possessions  espagnoles, 
îar  c'est  de  là  principalement  que  doivent 
letiir  l'or  et  l'argent.  S'en  approclie-t-on  par 
terre  à  l'occident  de  l'Amérique  ?  Les  Améri- 
cains libres  voyagent-ils  chez  leurs  voisins  les 
espagnols?  .  . 

Le  système  de  la  inonnoie  est  il  simple? 
5era-t-elle  une  mesure  constante  ,  facile  à 
:;oncevoir  ?  Est  -  elle  d'une  natufe  perrnaî- 
lente,  en  sorte  que  dans  la  suite  des  temps 
)n  puisse  toujours  juger  des  variations  dans 
le  prix  des  choses  ,  en  les  rapportant  à  un 
terme  de  roujparaison  qui  lui-même  n'ait 
Tome  L  D 
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subi  aucun  changement  ?  Cela  ne  se  peutl 
qu'avec  un  métal  unique ,  auquel  tous  les 
autres  se  rapportent ,  soit  comme  marchan- 
dise ,  soit  comme  un  billet  de  crédit  se  rap. 
porte  à  la  somme  d'argent ,  à  l'égard  de  la  1 
quelle  il  exprime  un  droit ,  et  non  une  valeur! 
intrinsèque.  Un  sol  de  cuivre ,  p..:r  exemple, 
est  un  billet  de  crédit  sur  la  portion  de  mtl 
tal  adoptée  pour  mesure  des  valeurs  ;  car  lel 
sol  de  cuivre  n'a  nulle  part  la  valeur  intrinj 
sèque  de  la  partie  aliquote  de  métal  mon 
noyé  qu'il  représente. 

Des  Banques. 

Observations,  Les  banques  sont  une  partii 
bien  importante  de  la  chose  publique  ;  lei 
proportions  qu'elles  observent  entre  le  nu 
méraire  qu'elles  renferment  et  les  billetil 
qu'elles  répandent ,  sont  leur  grand  secret 
le  critérium  de  leur  solidité.  Celles  qui  n'on 
que  peu  ou  point  de  numéraire ,  et  qui  ré 
pandent  beaucoup  de  billets ,  sont  dans 
état  très-précaire  et  sont  fort  dangereuses. 

Il  faut  lire  avec  attention ,  dans  Smitli 
l'histoire  des  banques  d'Ecosse  ,  mais  après 
s'être  fait  des  notions  justes  sur  les  vraii 
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principes  des  banques ,  afin  de  pouvoir  fa- 
cilement suppléer  à  l'obscurité  de  Smith.  Il 
lest  très-facile  d'errer  sur  cette  matière ,  qu  ou 
|ne  sauroit  trop    simplifier,  lorsqu'on  veut 
Irexaminer. 

ttatdu  revenu  fédéral  de  chaque  État  ;  des 
impôts  qu'ils  procurent  ;  de  la  manière  de 
les  percevoir  ;  des  effets  de  ces  impôts. 

Observations.  Quel  est  le  système  d'impo- 
jition  dominant  ?  Si  l'on  regarde  le  sol  comme 

base  de  l'imp  *:t ,  sait-on  qu'il  est  dange- 
reux alors  de  décourager  le  cultivateur  ? 
Pourquoi  n'a-t-on  pas  réservé  un  domaiiîe 
lux  États  ? 

)e  la  dette  fédérale  de  chaque  État  ;  des 
particuliers  ;  des  dépenses  fédérales  de 
chaque  État;  de  la  comptabilité. 

Observations.  La  dette  a  été  réduite  ,  et 
)n  justifie  cette  réduction  sur  les  énormes 
)énéfices  faits  sur  les  fournitures  quelconques 
[ui  ont  donné  lieu  à  la  dette.  Relisez  à  ce  sujet 
le  mémoire  de  M.  S.  ;  vous  verrez  qu'il  y  a 
m  moment  où  il  faut  que  la  dépréciation  ait 
^té  injuste. 
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Il  y  a  siiil^et  objet  dfsreçlierches  curieusesà  I 
faire.  Pourquoi  gagnoJt-on  autant  avant  qu'on 
se  doutât  d'unedéprë oiation  ?  C'est  parce  que 
Ton  couroit  des- dangers  d'un  autre  genre; 
l'on  se  déiioit  de  la  possibilité  du  rembourl 
sftment ,  parce  qu'on  se  déiioit  du  succès  de 
la  révolution.  Sous  ce  point  de  vue,  comi 
ment  justifie-t-on  le  tarif  de  réduction  d'ai 
prés  lequel  la  dette  a  été  estimée ,  sur-touil 
envers  ceux  qui  n'avoient  aucun  intérêt  à  \ 
révolution  ? 

L'argent  devoit  être  très-rare  :  c*est  unJ 
grande  cause  de  discrédit.  Il  devoit  beiucoupl 
coûter  à  ceux  qui  étoient  réduits  à  en  em- 
prunter ,  d'où  devoit  résulter  de  grandes  am 
mentations  dans  le  prix  des  clioses  ;  et  alon 
n'a-t-on  pas  été  injuste  dans  certaines  rél 
ductions  ? 

Encore  un  coup  c'est  une  histoire  très-cul 
rieuse  ,  si  on  peut  la  prendre  à  son  originîl 
et  en  suivre  le  fil.  Il  conduira  peut-être âl 
trouver  qu'on  a  fait  une  banqueroute  fraiil 
dùleuse.  Mais  en  ce  cas  il  ne  faut  pas  craindre! 
cette  conclusion.  D'ailleurs  ,  en  supposantB  un  bi< 
même  de  l'extorsion  de  la  part  du  créancier^  le  plu 
ëtlè  ne  justifie  pas  le  rabais  que  fait  le  dëbi-Bsourci 
teur  ;  il  n'a  en  sa  faveur  que  la  nécessité.!  l'on  s' 
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lia  nouvelle  Encyclopédie  fait  remonter  avant 
la  guerre  le  désordre  qui  a  causé  la  dépré- 

Iciation.  •      ..     . . 

Mais  s'il  existoit  alors  du  papier-monnoie , 

Icelui  detous  les  États  n'étoit  pas  en  discré- 
dit ;  et  cependant  la  dépréciation  a  frappé 
sur  tous  les  papiers -monnoie  sans  exception  : 
celui  du  congrès  n'existoit  d'ailleurs  pas. 
On  a  fait  banqueroute  :  voilà  sans  doute  la 

[vérité  ;  et  en  rassemblant  tous  les  faits  re- 

llatifs  aux  finances ,  on  en  pourra  peut-être 

[dëduire  des  observations  propres  à  prévenir 

lune  telle  humiliation  dans  des  circonstances 
semblables. 
Dans  l'Encyclopédie ,  on  affirme  que  la  dé- 

Ipréciation  ne  coûte  rien  aux  étrangers  :  ce 

rfait  est-il  vr^ù? 

Il  est  très-important  de  se  faire  une  idée 

[des  dépenses  publiques  auxquc^^îes  les  Amé- 
ricains se  livreront  dorénavant,  et  de  péné- 
trer, autant  qu'il  est  possible ,  dans  le  genre 
d'esprit  public  qui  les  anime.  Quelle  est  leur 

'manière  d'envisager  les  emprunts  ?  Ils  sont 
un  bien  quelquefois  ;  ^nais  le  gouvernement 
le  plus  sage  est  celui  qui  résiste  à  cette  res- 
source :  quand  on  en  use,  on  ne  sait  plus  où 
l'on  s'arrêtera.  Les  emprunts  publics  sont  tou- 
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jours  des  enlèvemens  à  l'industrie  ,  et  la 
théorie  des  reversemens  est  trompeuse...  Les 
Américains  doivent  d'ailleurs  les  avoir  cr. 
aversion  ,  par  le  mal  qu'ils  en  éprouvent  au- 
jourd'hui ,  à  moins  qu'ils  ne  croient  leur  de- 
voir leur  liberté.  | 

Élat  des  campagnes  autour  des  villes  ;  pîm 
avant  dans  l'intérieur;  près  des  Sauvageà 
De  la  culture  ;  de  ses  avances  ;  de  ses  pro\ 
duits  ;  de  la  variété  de  ses  produits.  Lt\ 
défrichemens  ;  ce  qui  les  encourage  ou  ît\ 
arrête.  Du  numéraire  répandu  dans  là 
campagnes  ;  des  fabriques  des  campai 
gnes> 

Observations.  On  prétend  que  la  terre  est 
inculte  fort  près  de  New-Yorck  ;  que  cette  ville 
est  ènviroi^^^^e  de  forêts  ;  et  que  pouvant] 
avoir  le  bois  à  brûler  à  vil  prix ,  on  préfère  k 
charbon  ,  quoiqu'on  le  paye  plus  chèrement 

il  faudroit  que  le  commerce  fut  tel  à  Nev 
York  que  la  culture  fut  méprisée ,  ou  que  l'on 
y  reçut  les  denrées  à  plus  bas  prix  qu'on  ne 
les  cultiveroient  à  sa  porte.  Si  ce  qu'on  dit  est 
vrai,  il  y  a  des  singularités  à  expliquer ,  dont 
on  ne  se  doute  pas  en  Europe. 


DANS  LES  États-Unis.       55 

Il  faut  considérer  l'état  du  commerce  et 
celui  de  l'agriculture  en  Amérique ,  sous  le 
[point  de  vue  qui  fait  qu'on  s'adonne  à  l'un 
[plutôt  qu'à  l'autre. 

Vous  trouverez  peut- être  que  l'origine  des 
lëmigrans  décide  beaucoup  de  leur  vocation. 
[Les  Anglois  arrivent  avec  le  commerce  dans 
la  tète ,  parce  qu'ils  arrivent  dans  une  sorte 
d'aisance.   Les   Ecossois  ,    Irlandois  ,  Alle- 
mands et  autres  qui  arrivent  misérables ,  se 
tournent  vers  l'agriculture ,  et  sont  d'ailleurs 
lia  plupart  des  échappés  de  campagne.  En 
reclaircissant  ces  faits ,  vous  nous  parlerez 
me  ce  que  l'aisance ,  l'amour  du  travail  et  de 
la    simplicité    réunis  ,   et    tournés  vers  la 
[culture,  pourroient  y  faire. 

Quelle  est  la  véritable  raison  du  bas  prix 
[auquel  on  trouve  à  acheter  des  campagnes 
[défrichées  avec  maisons  bâties  ?  Sans  doute 
[il  y  a  un  grand  excès  de  productions  ,  com- 
paré aux  consommations.  Alors  les  cam- 
pagnes rendent  peu  à  qui  veut  en  vendre  les 
[produits. 

On  vante  beaucoup  les  avantages  d'élever 
du  bétail. 

Les  nations  ont  des  préjugés  ,  des  goûts , 
des  fantaisies ,  comme  les  particuliers  ;  quelle 
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est,  sous  ce  rapport,  la  manière  d'envisageJ 
les  manufactures  dans  lesEtats-unis?Y  a-t-J 
un  système  de  culture  dominant  en  AméJ 
rique  ?  Y  parle-t-on  de  la  grande  et  de  lj[ 
petite  cultures  ? 

Des  mœurs  privées  dans  les  ports ,  dans  k 
villes  de  linCcrieur ,  dans  les  campagnei 

Observations.  En  trouverez-vous  qui  soien 
vraiment  américaines ,  et  ne  trouverez-vou: 
pas  ,  au  contraire ,  à  tout  instant  l'Europe  su 
vos  pas  ?  Je  distingue  ce  qui,  appartenant 
la  conformation  de  l'homme  ,  fait  retrouve] 
par-tout  les  mêmes  résultats. 

Parlez-nous  de  l'éducation  publique  e 
privée  ?  Fait-on ,  comme  en  Europe ,  perdi 
le  temps  à  la  jeunesse  en  études  inutiles  o; 
insignifiantes  ?  Connoissez  ,  tant  que  voui 
pourr.ez,les  ministres  de  la  religion.  L'autorité 
paternelle  est-elle  plus  respectée  qu'en  Euro 
pe?  L'éducation  douce  que  Rousseau  a  su  faire 
prévaloir,  est-elle  en  usage  chez  les  Améri- 
cains libres  ?  Y  a-t-il  du  libertinage  ?  On 
assure  qu'à  cet  égard  Philadelphie  appar,- 
lient  à  l'I^urope. 

Quelles  mœurs  doivent  être  attribuées  à 
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'iJtat  de  guerre ,  et  quels  changemens  doivent 
l'opérer  à  cet  égard  ? 

)iiprix  des  denrées  de  première  et  de  seconde 
nécessité  dans  chacun  de  ces  lieux. 

Observations.  Quelles  denrées  sont  les  plus 
îbondantes  ?  Conserve-t-on  les  grains  ?  Est- 
m  sobre  ou  gourmand  ?  N'ouoliez  pas  de 
risiter  les  marchés  par  -  tout  où  vous  vous 
irréterez.  On  y  juge  des  mœurs  des  gens  de 

campagne  ,  de  leur  aisance ,  et  des  pro- 
luctions. 
y  fait-on  usage  des  liqueurs  ? 

)e  l'inégalité  qui  existe  déjà  dans  les  for^ 
tunes  ;  de  ses  causes  ;  de  ses  effets  actuels 
et  probables. 

Observations.  N'oubliez  pas  ,  à  ce  sujet , 
le  nous  parler  des  mariages ,  des  dots ,  des 
testamens  ;  les  mœurs  et  les  usages  sur  ces 
rapports  arrêtent  ou  accélèrent  l'inégalité. 
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De  la  mendicité  ;  des  h6f:itaux.  De  Vèdua^ 
tion  privée  et  publique.  Des  collèges  ;  de 
religion ,  considérée  politiquement  ;  de 
manière  dont  s'arrangent  les  différenk 
sectes.  Des  mœurs  publiques.  De  la  m 
nicre  dont  s'envisagent  les  habitans 
chaque  État  ;  dont  ils  voyent  la  chose  fk 
hlique  et  la  confédération. 

Observations,  On  prétend  que  les  moei 
ùes  commerçans  sont  très  -  corrompues.  0 
les  dit  rusés  et  faux.  Il  se  peut  que  l'état  vii 
lent  où  ils  ont  été  réduits ,  les  ait  perverti] 
que  les  gains  énormes  qu'ils  ont  faits  ,  aie 
exalté  leur  cupidité  ,  et  qu'en  général 
bonne  foi  ait  beaucoup  souffert  des  opén 
tions  que  le  gouvernement  a  été  lui  -  méit 
forcé  de  faire  sur  la  dette  publique.  0 
choses  seront  curieuses  à  examiner ,  et  inte 
Fessantes  à  constater  avec  clarté,  sil'onpe 
en  acquérir  de  justes  idées. 

De  la  domesticité ,  de  l'esclavage  ;  des  moyen 
qu'on  pj  end  pour  l'abolir. 

Observations,  Est-il  vrai  qu'on  ne  puisj 
.^voir  pour  domestiques  que  des  noirs  ?  Leul 
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fëritable  état  civil ,  moral  et  politique ,  Topi- 

lion  qu'ils  en  ont  eux-mêmes  par- tout  où  ils 

le  sont  plus  esclaves ,  est  un  morceau  philo- 

)phique  -  qui  mérite  d'être  fait  avec  soin. 

Vos  observations  pourront  conduire  aux 

loyens  efficaces  de  replacer  cette  classe  in- 

)rtunée  au  niveau  des  autres  hommes. 

{chats  à  faire  des  terres  ;corr  ment?  Défriche 
mens;  quelles  avances  à  employer.  Achats 
des  fonds  publics.  Quel  commerce ,  etc  ? 

Observations,  Ayez  des  notions  sur  les  agens 
li  se  mêlent  des  fonds  publics  ;  et  en  géné- 
1  examinez  cette  classe  d'hommes  qui  font 

courtage.  Les  a-t-on  rendus  nécessaires? 

Examinez  aussi  l'émigration  qui  s'est  faite , 
lepuis  la  paix  ,  dans  l'Amérique  libre  ;    de 

lel  pays  viennent  principalement  les  émi-î 
||rans;  quels  succès  ils  ont  généralement,  etc. 

L'histoire  de  Kentucké,  des  établissemens 
jidjacens ,  du  cours  de  l'Ohio ,  et  des  derniers 
ransports  de  colons  rassemblés  àPitsbourg, 
fet  partis  depuis  ce  rendez-vous  ,  doit  fournir 
le  curieux  détails ,  et  sur-tout  des  remarques 

itéressantes  pour  les  futurs  émigrans.  Qu'est- 
;e  au  juste  que  Pitsbourg  ? 
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Voilà, Jce  me  semble  ,  les  diffërens  objet 
qui  doivent  fixer  par-tout  mes  regards. 

Je  dois  rassembler  le  plus  de  matériaux  poj 
sibles ,  faire  le  plus  d'extraits  possibles  ;  ra^ 
sembler  les  brochures  et  les  livres  publiés 
Amérique ,  et  qui  peuvent  en  donner  l'idéj 

Je  dois  encore ,  à  mesure  que  je  voyagerai] 
consulter  les  voyageurs  qui  ont  écrit  su 
chaque  ville  ,  sur  chaque  objet ,  et  mett 
mes  remarques  en  marge. 

Observations,  N'y  a-t-il  point  de  voyageur 
qui  aient  parcouru  l'occident  de  l'Amériquel 
dont  les  relations  soient  estimées  et  incc 
nues  aux  Européens  ?  Les  écrivains  se  multJ 
plient-ils  ?  État  de  l'imprimerie. 
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ETTRE    PREMIÈRE. 

Séjour  au  Havre  {le  Graci\ 

Havre  de  Grâce,  3  juin  . 788. 

LE  voilà  donc  enfin ,  mon  cher  ami ,  prés 
2e  l'océan  ,  et  à  la  vue  du  bâtiment  qui  doit 

enlever  à  ma  patrie.  Je  la  quitte  sans  re- 

ret ,  depuis  que  le  despotisme  ministériel 
\ui  la  déchire ,  ne  me  laisse  entrevoir ,  dans 

lointain  ,  que  des  orages  affreux,  que  l'es- 
tlavage  ou  la  guerre.  Puissent  les  malheurs 
mi  menacent  ce  beau  pays,  épargner  ceqUe 
'y  laisse  de  cher  à  mon  cbeur  !    yf   ',[...  •" 

Je  ne  vous  décrirai  point  les  campagnes  et 

îs  villes  que  j'ai  traversées ,  pour  arriver  ici. 

[on  imagination  étoit  trop  pleine  encore  du 
spectacle  déchirant  que  je  quittois  ;  mon 
îsprit  étoit  assiégé  de  trop  de  soucis  et  de 
:raintes ,  pour  conserver  la  faculté  d'obser- 
ver. Insensible  à  toutes  les  scènes  qui  se  prë- 
sentoient  successivement  à  moi ,  je  fus  à 
)eine  tiré  de  cette  paralysie  intellectuelle, 
[par  la  vue  de  quelques  cantons  de  la  Nor- 

landie  qui  me  rappellèrent  l'Angleterre. 
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Le  s  campagnes  de  la  Normandie ,  et  suri 
tout  celles  du  pays  de  Gaux  ,  offrent  unj 
grande  variété  de  culture.  Les  maisons  de 
paysans ,  mieux  bâties ,  mieux  éclairées  nJ 
dans  la  Picardie  et  la  Beauce ,  annoncenj 
l'aisance  qui  règne  généralement  dans  cettj 
province.  Les  paysans  sont  bien  vêtus.  Vouj 
connoissez  la  bizarre  coeffure  des  Cauchoij 
ses  ;  ce  bonnet  qui  s'élève  en  pain  de  sucrel 
ce  clinquant  qv  i  défigure  toujours  la  simplj 
nature  ;   ces   cheveux  relevés ,  contraints 
plaqués  de  poudre  et  de  suif,  tout  cela  pjl 
roit  assez  ridicul-j  ;  mais  on  excuse  ces  or| 
nemens  ,  ce  luxe ,  en  pensant  que ,  si  leun 
maris  étoient  misérables ,  comme  les  paysan] 
d'autres  provinces  ,    ils   n'auroient  pas  dJ 
moyens  pour  les   payer.  Les  paysans  nor- 
mands ont  cet  air  de  contentement  et  d'inl 
dépendance  qui  nous  frappa ,  si  vous  vousl 
en   souvenez ,   dans    le    Campagnard  de  hl 
Flandre  autrichienne  (  *  )  ;  ils  ont  cette  phyj 


(  *  )  La  route  depuis  Mons  jusqu'à  Anvers  offre  le  spectacle Itl 
plus  magnifique.  C'est  un  jardin  superbe  et  d'une  richesse  im- 
mense. Les  campagnes  ,  les  maisons  des  paysars,  leurs  cha< 
tiots,  leurs  chevaux  si  vigoureux,  leurs  habits  de  bon  drap,L 
leur  contenance,  leur  regard,  tout  annonce  l'aisance  qui  rè^el 


lir  I 
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tonomie  ouverte  et  tranquille  ,  signe  infail- 
ible  de  \ heureuse  médiocrité ,  de  la  bonté 
lorale  et  de  la  dignité  de  l'hoinme.  Quelle 
,c  la  cause  de  l'aisance  particulière  aux  ha- 
ttans  des  campagnes  de  la  Normandie  ?  Est- 

le  voisinage  de  la  mer  ,  le  commerce  fio- 

jsant,  la  division   en    petite   culture   des 

trres  ?  Je  n'ai  pu  en  constater  la  vraie  cause. 

tais  certainement  si  la  France  est  un  jour 

;ie  par  une  constitution  libre ,  aucune  de 
ks  provinces  n'est  mieux  située ,  n'a  plus  de 
loyens  pour  arriver  à  un  haut  degré  de  pros- 
frité. 

\Bolbec^  Bottes,  près  du  Havre,  offrent 
»s  stuations  pittoresques  tout  à  fait  déli- 


li  le  peuple.  J'y  ai  peu  vu  de  jeunes  filles  qui  n'eussent 

l'air  intéressant  et  aimable.  Avec  quel  plaisir  j'apperce- 

ks  à  la  porte  de  ces  maisons  décentes  de  jeunes  femmes  al- 

it  leurs  enfans,  tandis  que  les  plus  grands  sejouoient  sur 

[pelouze  autour  d'elle  ! 

Voilà  ce  que  je  demande  au  ciel ,  une  maisonnette  dans  un 
kys  fertile ,  près  d'une  rivière ,  au  milieu  d'un  peuple  qui  ait 
pcore  des  mœurs  et  qui  jouisse  de  quelque  liberté.  Cette 
rtie  de  la  Flandre  ressemble  beaucoup  à  l'Angleterre  ;  les 
iisons  sur-tout ,  à  la  porte  près ,  qui  n'a  pas  les  deux  pe- 
ites  colonnes ,  ont ,  toutes ,  la  propreté  et  la  décence  des  mai- 
t)ns  angloises. 
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cieuses ,  où  s'élaveroit  aisément  l'hermitagj 
d'un  philosophe ,  ou  la  simple  maison  d'uni 
famille  peu  nombreuse ,  qui  ne  cherche  soi 
bonheur  que  dans  son  propre  sein. 

Je  fuirois  le  voisinage  de  Rouen ,  comni' 
de  toutes  les  grandes  villes  ;  la  misère  s 
trouve  à  côté  de  l'opulence.  Vouô  y  rencoj| 
trez  une  foule  d'hommes  couverts  de  gui 
miles,  le  visage  hâve,  le  corp ,  décharné 
l'air  abattu  ;  tout  vous  dit  qu'il  y  a  des  mif 
nufactures  dans  cette  ville,  c'est-à-dire 
essaim  de  misérables  qui  meurent  de  fainj 
pour  faire  nager  dans  l'opulence  quelqui 
individus  (*). 

Depuis  deux  jours  que  je  suis  auHavn 
je  n'y  ai  vu  que  trois  ou  quatre  négociaiii| 
c'est  trop  peu  de  temps  et  trop  peu  d'homme: 
pour  juger  une  ville.  Les  négocians  se  plai 
gnent  beaucoup  du  nouveau  traité  de  coït 
merce  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  qu 
jugent  au  moins  pfàmaturé ,  en  considéra 


(  *  )  Toutes  les  manufactures  n''^flfrent  pas  ce  tableau  :  ceJ 
dépend  de  la  diversité  de  leur  objet  et  de  la  liberté  du  p: 
oïl  elles  sont  établies.  Voyez  l'ouvrage  de  la  France  u 
États-Unis,  et  ce  que  j'en  dirai  par  la  suite. 

llOllt 
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lotre  défaut  de  constitution  et  la  supériorité 
le  l'industrie  angloise.  Ils  se  plaignent  eu- 
:ore  de  ce  que  le  commerçant  n'a  pas  ét^ 
:onsulté  pour  le  faire.  J'ai  clierclié  à  l^s  con- 
soler, en  leur  faisant  entrevoir  que  les  con- 
séquences de  ce  traité  ,  jointes  à  d'autres 
circonstances ,  ameneroient,  sans  doute,  unÇ 
constitution  libre  ,  qui ,  faisant  tomber  les 
chaînes  de  l'industrie  et  du  commerce  fran- 
jois ,  nous  feroient  réparer  nos  pertes  ac- 
tuelles, et  que  ce  ne  seroit  pas  payer  trop 
cher  la  liberté  ,  que  de  l'acheter  par  quel- 
rues  banqueroutes  et  une  gène  momenta- 
lée.  A  l'égard  de  l'indifférence  du  minis- 
tère pour  consulter  les  comnierçans  ,  je 
leur  ai  fait  voir  que  c'étoit  autant  le  résultat 
le  la  crainte  servile  et  du  défaut  d'cgprit  pu- 
)lic  des  négocians  ,  que  des  principes  du 
[gouvernement  monarchique  illimité.  Il  n'ad- 
met au  ministère  que  des  intrigans  bornée, 
[présomptueux  ou  fripons  ;  et  cette  espèce 
[de  ministres  n'aime  pas  à  consulter. 

Le  Havre  est,  après  Nantes  et  Bordeaux^ 
Ile  foyer  principal  de  la  traite  des  nègres  : 
beaucoup  de  maisons  riches  d«  cette  viiie 
[doivent  leur  fortune  à  cet  iniàme  commerce. 
Il  augmente  loin  de  diminuer.  Une  nouvelle 
To?ne  I,  E 
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qui  vient  d'an'ivrr  va  ])]iim  fortement  f  ntlnml 
luor  encore  l'aviililé  (U^s  joueurs  qui  iT»o»r(^ii: 
à  celle  îoterio  ;  on  ap])ren(l  qu*un  vaissoin 
négrier,  arri\éi\8aiul-Doin influe,  y  a  veiiiV 
ses  noirs  î?,jo()  livres  la  pièce  ,   ari^(>ni  (I( 
colonies  {^ )  ;  vX  ses  armaleiirs  ('oinj)tcnt  k% 
core  sur  \n\  retour  lios-Iueraf if.   Il  y  a  111^ 
tîeuiantle  con  >i(léral>]e  rie  ni^gres  (l(^  la  |;ir 
A*c'^  colonies.  J'en  ai  re<  lurcLé  la  raison  -.A 
in'a  (lit  qii'e!!,'^  étoit  0(M\'isio:ui('o  par  l'aiij 
menialion  dos  demanihys  i\{^^i.  |  rodnitsdc  iic 
coloni(\s,  connne  su(  re  ,  caTé,  cl:  siir-tf)i!l  ! 
coton.    Os   nir..(  liaiKli>(\s    s(»  vendeiil.  à  m 
i)i!is  liant  [uix  que  les  auiM^vs  pré(  «''d(  nit< 
L(î  ])lanhMir  et  à  porl('>e,  ]>ai'  son  Ix'nc'lid^ 
d'anquicntcr  l(^  J1ond:r(Mf<^s(^s  noiis,  ci.  (iV; 
payer  on   prix   pins  ("onsid(')iaî»le.  .J'ai  voiik 
savoir  la  raus(^  de  Vaui^inenlal  ion  si   r.'![);à 
de  ladeniainlo  (M!roj)é(Mn)(^  j)OTir  le  sii<  r.'>,ii 
café  et  le  coton.  On  m'a  réj)ondii  <pi'on  (oii 
.«joninioitdavanla^^ed'i'loriVv^c'e  colon  ,  el,  |i!ii> 

de  sut  re  <-'t  do  café. J/ai,s,'mr<'  an^nifMilc 

roit  elle  don(.   par-lont  ':'  On    le  croit  ai  c- 


J  ■  L] 


(*)Ob,scrvez  que,  tlans  nos  tcunproii s  africains  ,  c!i,.fi 
rhe  de  ncj^ic  coûte  ,  prix  moyen  ,  300  livres. 
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rnJ ,  ^jnand  on  parcourt  rAnt;leierre.  Mais 
),s  canij^a/^nos  iran(,;(.>is<'s ,    (jnoîqun  si  fcr- 
ilcs ,  n(î  i'onl  pas  uaJiro  la  incme  i({(;e. 

Les  arinalcurs  ponr  la  i;  a:t(M  roi<'nr  repen- 
[.'iiil  niic,  sans  îos  juiincs  considérables  don- 
ires  par  le  i^onyernonienl  ,  clJe  ne*  snbsiste- 
»oil  pas  loni^-lcnips,  ])arc  c  <jno  \{i^  Anglois 
ciulcnl  Jerirs  noirs  à  ineilîenr  niarclië  que 
s  Franf^ois.  l.e  pins  Ijanl  ]>rix  clic/  eux  est 
le  n  à  iv'.oo  livres  la  pièce. 

le  liens  (jnelrjnes-nns  de  f  f  s  (NUails  iX\n\ 
.'fM'iaifio  américain  qui  (  onnoîl  îjcauconp 
Tn<les  erienta'es  et  i'Ai'ri(ji(e.  Il  nt'a  as- 
lircMjiie  les  nè'^res  étoient  en  i:,cnr;i'al  mieux 
oiiîi'is  el  ])lns  (loncenienL  traités  snr les  vais- 
(Mirx  francois  que  séries  anpiois  j  et  peut- 
itre  est-ce  la  raison  poin*  la([ii<;lle  les  Iran- 
lois  ne  penvent  soutenir  (a  Con»  nrrence  avec 
lesAnglois,  qni  les  nourrissent  plus  mal  et 
épeusent  iTioins  ("^). 


aiiis ,   Ciianuc 


I  (  *  )  La  vériral.Ie  cai^se  est  dans  les  dcpenses  cî  les  srvlfiîrcs 
|].'  capitaines  et  de  i'cc;\';|-ng?  fiançois.  Le  capitaine  angicis 
lit  à  bord  de  viande  ?.alée  ,  et  reste  tcaitc  sa  vie  capitaine.^Le 
pitr.ine  franco: s  veut  \\\\  contraire  d;i  luxe  et  rlc:  jouissances 
:oûteiises  :  il  vent  faire  sa  {oriune  en  trois  vovages.  Vev?» 
l'intéressant  D'ùcoun  de  M.  P^ùcn  dt  VilhuHvc  sur  la  truite 
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J'ai  causé ,  avec  les  négocians  dont  je  vom 
ai  parlé,  des  sociétés  qui  s'élevoieiit  dan 
l'Amérique,  en  Angleterre,  en  France  même,; 
pour  l'abolition  de  cet  affreux  commerce.  Il- 
ignoroient  leur  existence ,  et  ils  ne  regardem' 
leurs  efforts  que  comme  des  mouvemens  d'mt  | 
enthousiasnie  aveugle  et  bien  dangereuii 
Remplis  des  vieux  préjugés  ,  et  n'ayant  lu  ,u 
cune  des  discussions  profondes  que  cette  ir, 
surrection  philosophique  et  politique ,  en  fa 
veur  de  l'humanité ,  a  excitée  en  Angleterre, 
ils  ne  cessent  de  me  répéter  que  la  culturJ 
du  sucre  ne  peut  se  faire  que  par  des  noirs 
et  par  des  noirs  esclaves.  Les  blancs  ni 
peuvent,  disent-ils,  l'entreprendre,  à  cauj 
de  l'extrême  chaleur  ,  et  l'on  ne  peut  tiretl 
av  cun  travail  des  noirs,  que  le  fouet  à  la  maki 
A  cette  objection ,  comme  à  dix  autres ,  que 
j'ai  cent  fois  entendues  ailleurs ,  j'ai  opposé 
les  réponses  victorieuses  que  vous  connois 
sez(*).  J'ai  cité  les  Indes  orientales  ;  mais 

des  Noirs.   1790.  Au  bureau  du  Patriote  François  ,  place  à 
Théâtre  italien. 

(  *  )  On  les  trouve  dans  l'excellent  traité  sur  les  désavan- 
tages politiques  de  la  traite  ,  par  M.  Clarkson  ,  et  dans  l'ou- 
vrage, plein  de  sensibilité  et  de  raison,  du  Docteur Frossard, 
intitulé  :  La  Cause  de  l'Humanité^  etc.  Paris.  Gattey, 


!iS, 


;i'.  i 


DANS  LES  États-Unis.       69 

n'ai  converti  personne..  L'intérêt  parle  ea- 
)re  trop  haut ,  et  il  n'est  pas  assez  éclair4 
Un  de  ces  nëgocians  auquel  je  vantoia  la 

léthode  d'affrancliissement  usitée  par  les 

espagnols ,  et  son  influence  efiîcace  sur  rin*- 

îlligence ,  les  qualités  morales  ,  la  popula- 
Lon  des  noirs ,  me  dit  qu'ils  ne  développoient 
[as,  dans  les  isles  espagnoles,  plus  d'habi- 

îté  qu'ailleurs ,  et  que  la  culture  du  sucre  n*y 
[rospéroit  pas  plus  que  chez  nous.  J'ai  eu 

xaôion  de  vérifier  ce  fait  ,  en  consultant 
In  Américain  digne  de  foi ,  qui  a  été  plu- 
peurs  fois  à  la  Havanne.  Il  m'a  certifié  que 

;s  nègres  libres  y  faisoient  presque  toute  la 
Commission  commerciale,  quils  déployoient 

plus  grande  iridustrie ,  soit  dans  la  culture , 

ntdans  le  commerce ,  et  qu'il  en  avoit  soi;» 
[ent  rencontré  de  capables  dexécuter  par 
|ux-mémes  le  chargement  d'un  navire  entier. 
Ces  négocians  françois  m'ont  confirmé  un 

lit  que  la  société  de  Londres  nous  a  dénon- 
cé ;  c'est  que  des  Anglois  font  la  traite  des 

lègres  sous  le  nom  de  maisons  françoises  (*)  y 


(  *  )  Voyez  le  discours  de  M.  Pétian  de  Villeneuve  sur  (a 
Uhc  des  Noirs  y  p.  45. 
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et  profiienhdos  priiiies  excessives  que  le  nronJ 
vernemont  François  accorde  à  ce  genre  (j.- 
c'omninrce  (  1  ). 

Je  leur  ai  parlé  de  rétablissonient  liîj,> 
formé  à  Sierra-Leona  ,  pour  faire  cultivwu 
sucre  par  des  mains  libres ,  et  répandre  cri» 
culturel  et  la  civilisai  ion  en  Afrique  :  i 
m'ont  répondu  que  cette  institution  ne  sul 
si&tei'oit  pas  lonp;-temps  ;  que  les  armatai 
an^lois  et  francois  ne  la  voyoient  que  de  iii.ii, 
vais  œil  ;  Cjuun  armateur,  moitié  angloish 
moi  lié  francois  ,  avoit  déclaré  qu'il  eni])V. 
roit  les  :  armes  pour  détruire  cette  colon 
naissante  (  2). 

Il  m'a  paru  ,  d'après  la  conversation  < 
ces  rîégocians  ,  fju'ils  ont  plus  de  préjuL 
que  d'inhumanité  ,    et  que  si  on  peut  le 


(  I  )  Ces  primes  montent  prcsqu'à  la  moitié  du  prix  cr  h 
nairs  des  nèç'res.  V.  ibid.     .        , 

(2)  Cette  prédiction  s'est  vérifiée  ;  et  cet  infernal  proi»! 
dicté  p.u-  la  cupidité  ,  a  réussi.  Mais  cette  cupidité  succo: 
bera  elle -même  ;  car  cet  établissement  libre  doit  reprenc;: 
avec  des  forces  bien  plus  <7,randes.  Deux  sociétés  nor.velbsiJ 
bUr.cs  se  forment  à  Londres,  pour  aller  coloniier  en  AfriqiJ 
et  civill.s'-T  les  noirs.  Voyez,  à  cet  égard,  la  judicieuse 
cbnre  intitulée  :  M.  Lamlral  rc futé  par  lui-mme.  Au  BiireaJ 
du  Patriote  François. 


înient  liij% 
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joiivrir  un  nouveau  genre  de  roiiiincrce  pins 
|avanlaf;eux ,  il  ne  sera  pas  difiieile  de  leur 
liaire  abandonner  la  vente  de.s  malheureux 
Ulii<-aiiJy.  Il  fiiwf  donc  écrire,  imprimer  ,  et 
110  pas  se  lasser  de  répandre  l' instruction. 

J  ai  vu,  dans  le  port  decetl(3  ville,  un  de 
((\s  paqiiel)ots  destinés   pour  la  corresj>on- 
laiiie  enire  la  France  et  les  États-Unis  d'A- 
ii('ri(]ue  ,  et  ensuite  employés  dans  le  sys- 
tème  très -inutile   et    très -dispendieux    de 
(a  correspondance    royale   avec  nos  isles  ; 
jvstéme  qui  n'a  été  adopté  que  pour  favori- 
^ser,   aux  dépens  du  hien  public,  quelques 
:réatures  des  ministres  d'alors.  Ce  navire, 
ippellé  le  M^aréchal  de  Castries,  a  été  cons- 
truit en  Amérique  ,  et  il  a  la  réputation  d'un 
excellent  voilier.  Voilà  bien  la  meilleure  ré- 
)onse  à  tous  les  contes  débités  dans  les  bu- 
reau de  la  marine ,  à  Versailles ,  contre  la 
)onté  des    bois  américains  ,   et  contre  les 
fiialités  de  leur  construction. 

Cet  établissement  de  paquebots  paroît  au- 
(jourd'hui  frappé  d'anathéme.  Deux  mois  se 
[sont  écoulés  depuis  le  départ  du  dernier;  il 
[n'y  a  point  d'ordre  pour  en  expédier  (*), 

f    (* )  11  y  avoit  alors  une  telle  négligence  dans  le  ministère , 
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$x  il  paroît  ni(^me  qu'on  n'en  expédiera  pa| 
darantage.  Ainsi  va  s'évanouir  le  seul  établijl 
/cernent  qui  pouvoit  nous  conserver  des  cor 
rcspondance  savec  l'Amérique  libre,  et  noii. 
faire  un  jour  recueillir  les  fruits  des  secoun 
êi  dispendieux  que  nous  leur  avons  donné, 
Sans  doute  on  en  avoit  mal  combiné  let 
principes.  Il  falloit  assortir  cette  institution 
aux  moyens  et  à  la  T  ''^^esse  des  relationt 
ftais^antes  entre  les  François  et  les  Améri 
cains  ;  il  falloit  construire  des  bâtimens  sim 
pies ,  mais  commodes ,  les  faire  construire  ç: 
Amérique ,  puisque  cette  construction  offri 
dans  le  prix  moitié  de  différence  avec  la  nôtre 
il  falloit  offrir  plus  d'attraits  aux  négocian 
^poxiT  s'en  servir ,  les  y  inviter  par  la  régula- 
rité du  service.  —  Il  ne  falloit  pas  surchar 
ger  ces  bâtimens  d'une  marine  royale ,  c'est 
à-dire  d'une  marine  dispendieuse ,  insolente 


que  la  malle  destinée  pour  l'Amcrique  libre ,  et  qui  devcitj 
partir  en  mai  1788,  resta  au  bureau  pendant  quatre  à  cm(i| 
mois,  avec  celles  qui  survinrent  ensuite  :  je  ne  sais  pas  même 
si  elles  ont  jamais  éié  expédiées.  Cette  négligence  fit  en 
Amérique  le  plus  grand  tort  aux  François  ;  elle  'détruisit 
l'opinion  qu*bn  avoit  de  leurs  principes  et  de  leur  gouverre 
ment  :  eiïe  étoît  d*autant  plus  condamnable  ,  que  le  Cato  sur 
lequel  je  m'embarquai ,  et  d'autres  vaisseaux  ,  offrirent  inu- 
tilement de  stclîarger  des  malles  de  lettres. 


Il 
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^i  porK^e  au  gaspillage  et  à  Tinsoucianc^  ;  il 
falloit  pas  confier  la  surveillance  de  cette 
itreprise  à  des  banquiers  de  Paris,  qui, 
rop  loin  do  la  scène ,  ne  pouvolent  ni  voir 
)i  rt^former  les  abus.  Toutes  ces  folies ,  et 
ir-tout  celles  de  porter  du  faste  où  il  ne  fal- 
nt  que  de  la  simplicité,  et  de  confier  la  sur- 
killance  à  des  hommes  qui  n'y  avoicnt  pas 
moindre  intérêt ,  ont  occasionne  une  dé- 
mse  de  prés  de  deux  millions  en  un  an  de 
îinps./  Il  en  résulte  que  le  ministère ,  pat 
:onomie  y  veut  supprimer  un  établissemenc 
tile ,  mais  mal  entendu.  Sans  doute  il  faut 
réçher  l'économie  ;  mais  cette  suppression, 
fès-raisonnable  et  très-politique  pour  la  cor- 
îspondance  avec  les  isles  françoises ,  est 
ysurde  et  impolitique  pour  l'Amérique  libre, 
[uisqu'elle  nous  ôte  le  Seul  moyen  que  nous 
fons  de  communiquer  avec  ses  habitans , 
luisqu  il  n'y  a  pas  7  à  800  navires  marchands 
[hargés  dans  nos  poi  ts  chaque  année ,  pour 
îs  Etats-Unis  comme  pour  nos  isles ,  puis- 
se cette  interruption  de  relations  peut  fer- 
ler les  Américains  à  se  lier  plus  fortement 
Ivec  les  Anglois  (*),  qui  envoient  sur  leurs 
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(*)  Voyez  sur  ces  paquebots  et  sur  ceux  qui  viennent 
l'être  établis,  une  des  lettres  suivantes. 
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côtes  et  |)aquo])ots  ot  vaisseaux  iiinr(  liaiid 
Adieu  ,  mon  ami  ;  le  vent  est  bon  ;  no 
touchons  au  moment  de  nous  emî)arcju(  i. 
lanf];uis  d'iini)atience  ;   tout  ce  qui  m'onvj 
ronne  m'alilifije  et  m'inquiète  ;  jusqu'aux at 
cens  (lol'i^nnr^ie  et  du  patriotisme ,  tout  nù 
larme  et  m'est  suspect.   Telle  est  la  fiiiiibt 
influence  des  gouvernemens  arbitraires;  w 
rompent  tous  les  liens ,  ils  resserrent  la  en 
fiance  ,   ils  invitent  aux  sou  prions  ,  et  pa 
conséquent  ils  forcent  les  hommes  sensible 
et  jaloux  de  leur  liberté  à  se  séquestrer 
être  malheureux  ,   ou  bien  à  craindre  ëter| 
nullement  de  se  compromettre.  Jevouspei 
ici  le  martyre  que  j'ai  enduré  depuis  la  criidl 
(époque  de  17<S4'  Depuis  six  mois  sur-toiil, 
n'ai  jamais  été  tranquille  qu'en  m'étourdh 
sant  ;  je  n'ai  pas  vu  un  visacje  nouveau  qiiiii 
m'ait  inspiré  des  soupçons.  Cet  état  étoit  trojl 
violent  j)Our  moi.  Dans  quelques  heures, m: 
poitrine  sera  plus  à  1  aise  ,   mon  a  me  serai 
sans  inquiétude.   De  quel  bonheur  je  vai 
jouir  enrespirant  un  air  libre  ! 
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L  E  T  T  II  E    I  [. 

Stir   le    (\)ninicn'c    ilu     ïhivrc. 

,/n  lioniiTio  <'»rlnir(;,  qui  a  I.if»n  AÎjservé  le 
(.nniierce  do  cetlc  villo,  qui  a  ni  clo  bons 
K'inoinvs,  a  bien  voulu    uio  counuuuiqufT 
•s  Iniiiièios  ;   ef  j.î  m'(Mn[)rpssf»  rio  vous  on 
[dire   |);nl:   à  uioii   lour  ,  ])i(,Mi  por^iiadn  que 
('s<l<'lai!.s  (,'xri(('ronr  volrr  inlc'rrl-. 
I^e  coninifrcodii  îîavrci  se  divisofMi  qunirn 
rancln^s  ,   fclui  des  colonies,  la  Maito  des 
oirs,  le  f^rand  et  le  petit  ra()()tap;(\ 
L<»  coiumerce  avec  les  colouifjs  a  doublé 
Iri  depuis  la  paix  de  1762  ;  l'exporialion  à 
f«'lr;rnf;(M'  dc^s  denrées  coloniales  a  presque 
rinlé.  La  recette  de  la  douane ,  pins  i:\\w  rlou- 
It'c,  atteste  ces  pro£>rès  ;  et  l'on  ne  doulo 
oint  que,  si  les  plans  projettes  pour  Taj^^ran- 
jlsscnumt  de  cette  ville  s'exécutent,  oîle  ne 
vienne  une  des  plus  floiissantes  places  de 
icnniuierce» 

On  y  arme  annuellemenf;  i'?.o  navires  pour 
Iles  isles  ,  dont  5o  de  5'jo  à  4-><^  touueaux  ;  le 
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reste  de  i5o  à  240  tonneaux.  Il  n'est  aucuij 
port  où  les  chargemens  soient  plus  riches 
on  les  estime ,  l'un  dans  l'autre ,  de  5oo  a 
35o  mille  livres.  Leurs  cargaisons  ,  outre  le 
comestibles  dont  elles  sont  composées ,  tel 
que  bœuf  salé  ,  beure ,  lard  ,  saumon ,  mo 
rue  sèche ,  harengs  blancs  et  saurs  ,  huili 
d'olive ,  vins ,  eau-de-vie  et  farine ,  empor 
tant  encore  tous  les  articles  de  nos  man\i 
factures ,  tels  que  soieries ,  merceries ,  gros; 
et  fine  ,  toilerie  ,  quincaillerie ,  argenterie 
bijouterie,  chapeaux  de  castor,  galons  d'oiiÈ 
et  d'argent ,  meubles ,  glaces ,  modes ,  habiî 
lemens  ,  dentelles  ,  montres  ,  marmites  di 
fer,  objets  de  menuiserie,  de  charronnage 
merrain ,  cercles ,  osier  ,  tuiles  ,  briques 
carreaux  de  Caën ,  fayance  de  Rouen  et  duj 
Havre  ,  suifs  ,  chandelle,  etc. 

Le  commerce  de  Guinée  n'occupoit ,  avani 
la  paix  de  1762,  que  trois  ou  quatre  navires, 
La  double  prime  accordée  depuis  à  la  traite, 
les  a  fait  monter  jusqu'à  3o. 

Les  cargaisons  sont  généralement  compo- 
sées de  toiles  des  Indes  ,  toiles  de  Rouen, 
soieries ,  baguettes  de  Beauvais  ,  eau-de-vie 
de  vin ,  de  cidre,  de  genièvre  (cette dernière 


imon ,  moi 
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ibriquée  pënéralement  en  Hollande  ) ,  defu* 
fils  (  *  ) ,  pistolets ,  sabres  (  tirés  en  général 

Liège) ,  couteaux ,  verroterie ,  fer  en  barre, 
miacaillerie  C tirée  d'Allemagne)  ,  merce- 
ie,  argenterie,  bijoux,  canettes  de  grais, 
jorail ,  cauris  ,  cuivre  ,  étain ,  plomb  ,  pou- 
Ire  à  feu ,  draps  de  Carcassone ,  tant  en  pièces 
^u'en  manteaux ,  etc. 
Les  guinées  bleues  de  Rouen  ont  été  long. 
îinps  recherchées  pour  ce  commerce  ;  ^t 

fait  vous  prouvera  combien  il  importe, 

■  I  I  m  I  ,m 

(  *  )  Ces  fusils,  pour  la  traite ,  se  fabriquent  à  Liège.  Visi- 
^nt ,  en  1787,  une  de  ces  manufactures ,  je  m'y  trouvai 
vec  un  négociant  de  Bordeaux,  dont  je  tairai  le  nom,  pour 

pargner  son  honneur.  Le  fabriquant  lui  montra  des  fusils 
[u  il  vendoit  6  liv.  la  pièce ,  et  d'autres  à  6  liv.  10  sols.  Je  lui 
[emandai  la  raison  de  cette  différence.  11  me  dit  qu'il  ne  voû- 

roit  pas  ,  pour  la  couronne  de  France ,  essayer  les  premiers  ^ 
qu'il  tireroit  volontiers  les  autres,  parce  qu'ils  étoiërit 

prouvés.  Ne  pas  être  blessé  ou  tué  en  tirant  les  premiers , 
[toit  une  affaire  de  loterie.  Je  me  récriai  sur  l'atrocité  d'a- 
Iheter  et  de  vendre  de  pareils  fusils,  et  j'engageai  le  négociant 
le  Bordeaux   à  préférer  les  seconds.  Mon  ami ,  me  dit-il , 

l'cc  ces  beaux  sentimens  d'humanité  on  va  mourir  à  l'hôpital. 

î  vais  commander  mille  fusils  de  la  première  clasSe ,  et  j'é- 

Dnomise  clairement  500  liv.  —Et  les  êtres  qui  raisonnent 
im  se  disent  des  hommes  !  Ils  apprécient  la  vie  ou  la  muti* 

tiond'un  homme  à  10  sols! 
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pour  la  piospcrilé  du  commorce,  de  s'aiia, 
cher  à  fournir  constamment  de  bonnes  inar 
chandises  :  les  nations  ne  sont  pas  iuuiri 
temps  dupes  des  iniidéliu's. 

Un  raî)ricant  de  llouen  a  voit  trouve 
moyen  d'imiter  les  ijuinées  l)leues  ,  rayéivs 
cadrillées  des  Indes  ,  et  Je  bon  teint  de  c 
pays.  Elles  lurent  accueillies  et  recliereliée 
5ur  la  cote  de  Guinée.  On  demandoit  alors 
quard  un  vaisseau  arrivoit  d'Europe,  s'il  an 
portoit  des  (>uinées  de  llouen.  Leur  beaiai 
leur  laisoit  donner  la  préférence  sur  celji 
desJndes.  Depuis ,  leur  réputation  est  insen^ 
Mement  tombée  ;  et  cette  cliùte  doit  être  ,1 
tribuée  à  différentes  causes  ;  soit  rpi'on  éro 
nornise  sur  l'indigo  ou  sur  la  qualité  d 
toiles  ,  soit  qu'on  ne  puisse  soutenir  la  con 
currence  des  mêmes  toiles  de  Hollande,  soi: 
qu'il  n'y  ait  plus  de  profit  à  tromper,  en  don 
nant  pour  guinées  des  Indes  ce  qui  n'eiie> 
pas,  les  guinées  de  llouen  s'exportent  peu,, 
et  sont  même  redoutées  à  la  côte.  Pour  troni 
perles  Africains,  les  négocians,  en  tassantl 
leiu's  guinées  dans  les  tonneaux ,  y  mêlent 
des  lits  de  poivre  ou  d'autres  épiceries  :  ils 
espèrent  leur  faire  croire  que  ces  toiles  vieil 
nont  de  l'Iude,  parce  qiie  ces  dernières  onti 
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«ïénéral  une  odeur  d'épices,  odeur  propre 
(liiniit  de  l'Inde,  et  qui  ne  peut  s'imiter. 
\Cn  rougit  pour  son  pays  en   rapportant 
^s  fi  audcs  misérables.  Quelle  idée  se  faire  de 
minioiçans  qui  appuyent  leurs  espérances 
[r  tl<  s  bases   aussi  fragiles  ,  aussi  immo- 
les !  Comment  ne  sentent-ils  pas  qu'ayant 
lutter  contre  des  rivaux  étrangers  aussi  /în» 
i'eiix  ,   leur  ruse  ne  peut  écbapper  à  leur* 
jiix  clairvoyans  et  à  leur  critique  ouverte? 
Ipacne-t-on  donc  ensuite  aisément  la  con- 
[lice  d'un  pays  qu'on  a  m^érité  de  perdre  ? 
bonne  foi ,  la  bonne  foi  ,  voilà  l'ame  du 
Immerce  et  de  l'industrie  î  il  n'en  est  point 
ii  puisse  long- temps  se  soutenir  sans  elle; 
[Cette  vérité  va  devenir  de  jour  en  jour  plus 
isible  ,  à  mesure  que  les  lumières  se  ré- 
[ncli(mt  :  elles  ramèneront  les  commerçans 
]a  pro])ité  ,  parce  qu'elle  seule  sera  le  che- 
iii  de  l;i  fortune. 

[Les  François  emploient  encore  des  piastres 
coiiinierce  de  Guinée,  et  elles  sont  sur- 
fit destinées  pour  le  racliat  des  nègres  ;  car 
liant  bien  distinguer  entre  le  rachat  et  la 
lire  directe  des  noirs.  La  traite  se  fait  di- 
Irtement  avec  les  Africains  et  sur  les  côtes 
liaite  françoise;  elle  s'étend  depuis  le  fort 
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Saint-Louis  jusqu'à  celui  deGorée ,  et  elle  en 
brasse  tous  les  pays  de  l'intérieu-  adjaceus 
tels  que  Cayor  ,  Sin  ;  Sallum  ,  les  Oualoj 
les  Poules.  Cette  traite  fournit  tous  les  iii; 
environ  2200  noirs ,  amenés  ,  soit  par 
Maures  qui  les  ont  volés  ,  ou  par  les  princfi 
qui  les  ont  fait  voler.  C'est  à  cette  traite  ({t, 
s'appliquent  tous  les  objets  d'échange  don 
nous  avons  parlé  :  c'est  la  source  qui  fotj 
nit  les  noirs  à  meilleur  marché. 

Le  reste  des  noirs ,  improprement  appel 
de  ttaite  françoise ,  n'est  véritablement  rj 
le  produit  d'une  traite  étrangère.  Elle 
composée  de  noirs  rachetés  ,  avec  des  pi 
très,  aux  comptoirs  anglois  ,  Portugais, 
même  jusqu'à  Saint-Eustache.  On  doit  coi 
dure  de  ce  fait  que  les  profits  de  cet  infâi 
commerce  passent  entre  les  mains  d'étrail 
gers  ,  puisque  sur  les  ao,ooo  esclaves  emi 
ron  que  les  commerçans  françois  portent  d 
nos  colonies,  18,000  environ  sont  de  tiaii 
étrangère  ;  et  si  vous  portez  à4ooliv.  la  pieu 
cette  sorte  de  noirs ,  il  est  évident  que  to 
les  ans  cette  partie  seule  des  noirs  tire,  en  ai 
gent,  de  labalance  de  commerce ,  7,200,000 
Joignez  à  cette  somme  le  prix  de  dix  iiiili 
noirs  importés  en  contrebande  dans  nos  isl 
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lar  les  étrangers  ,  et  vous  jugerez  que  cette 
[bsurde  méthode  de  recruter  en  Afrique, 
lour  cultiver  nos  i!es,  coûte  a  la  France, 
jhaque  année ,  plus  de  9.0  millions ,  qui  passent 
|ans  des  mains  étrangères. 

tes  retours  des  navires  qui  vont  à  la  côte 
Se  Guinée,  et  de-la  aux  îles,  sont  composé» 
|e  sucre  terré ,  café  brut  ,  coton  ,  indigo  , 
icao ,   gingembre  ,   cuirs  en  poil  ,  bois  à 
îindre  ,    de  marqueterie  ,   confitures  ,   li- 
leurs  ,  syrops  et  taffias. 
Ces  denrées  et  marchandises  sont  ensuite 
knsportées  en  partie  à  l'étranger.  Il  ne  reste, 
jour  la  consommation  du  royaume ,  que  le 
)ton  en  entier ,  partie  des  sucres  de  Saint- 
)omingue ,  partie  des  cafés  martinique  ;  le 
;ste  des  sucres ,  cafés  et  indigo  ,  tant  de 
laint-Domingue  que  des  autres  lies ,  s'exporte 
l'étranger,  par  mer  et  par  terre.  Ce  sont 
les  vaisseaux  hollandois  et  des  villes  anséa- 
Iqiies  qui  font  ces  chargemens.  Ce  qui  s'ex- 
pédie par  terre  est  destiné  pour  la  Suisse, 
[Allemagne ,  la  Lorraine  ,  la  Flandre  autri- 
pienne ,  par  contrebande. 
Le  grand  cabotage ,  qui  embrasse  l'Espagne, 
Portugal ,  l'Italie ,  la  Russie ,  etc.  emploie 
grand  nombre  de  vaisseaux  ;  mais  tous 
To7?ie  L  F  ^ 
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n'appartiennent  pas  au  Havre  ;  la  majeur 
partie  est  lapropriété  desnégociajisdeSain 
Valéry  en  Somme ,  Dieppe ,  Caen  et  Rouer 
Les  chargemens  de  ces  navires  sont  extix 
mement  précieux  ;  ils  consistent  en  ma: 
oliandises  de  toutes  les  manufactures  d 
royaume ,  telles  que  celles  de  Lyon ,  Paris 
Rouen  ,  Amiens  ,  Abbeville  ,  Saint  -  Quer 
tiu,  etc. 

Les  navires  qui  reviennent  ou  d'Espagm 
ou  de  Portugal ,  exportent  des  productioi 
ou  marchandises  de  ces  contrées;  vins,  eat 
de-vie,  fruits ,  soudes,  laines,  et  des  marchai 
dises  qui  proviennent  du  commerce  des  dei 
Indes  ,  ou  des  possessions  que  ces  dei 
royaumes  ont  en  Amérique  ,  telles  quel? 
indigos  guatimalas ,  les  cochenilles ,  les  cuir? 
les  bois  de  teinture ,  les  monnoies ,  linj^otl 
d'or  et  d'argent ,  etc. 

Ils  rapportent  d'Italie  des  huiles  d'olive] 
citrons  ,  oranges ,  drogueries ,  soufre  et  maJ 
chandises  du  Levant.  Le  Havre ,  pour  toul 
ces  objets ,  est  l'entrepôt  de  Paris ,  de  la  Pil 
cardie  ,  de  la  basse  et  haute  Normandie,  dj 
L\  Champagne,  etc. 

,  Ces  navires  françois  ne  chargent  point  â 
denrées  clés  colonies  pour  l'étranger.  Les  Holj 
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mtîois ,  les  Hambourgeois ,  Dantzikois ,  Sué- 
lois  ,  Danois ,  sont  en  possession  de  cette 
exportation  ,  par  le  bas  prix  qu'ils  mettent 
m  fret,  par  la  sobriété  et  l'économie  avec 
iquelle  ils  naviguent.  Ces  étrangers  apportent 
tn  échange  les  objets  du  cru  de  leurs  pays  , 
îs  bois ,  les  chanvres ,  brais  gras ,  goudrons , 
[oileries  pour  guinées  ,  etc. 

Le  commerce  de  Marseille ,  depuis  novem- 
bre jusqu'en  mars,  se  fait  ordinairement  par 
îs  navires  de  Saint-Malô  et  de  Grandville , 
[ni  y  ont  porté  des  morues  sèches  de  leur 
èche.  Ils  obtiennent  la  préférence  sur  tous 
}s  autres  navires  ,  parce  qu'ils  se  contentent 
l'un  fret  modique ,  plutôt  que  de  revenir  sur 
îur  lest. 

Il  s'expédie ,  depuis  quelques  années ,  deux 

trois  navires  de  moyenne  grandeur,  char- 
[és  de  sucre  brut  pour  Fiume  et  Trieste, 
lu  il  y  a  des  rafineries  établies  pour  le  compte 
le  1  empereur. 

L'espace  étroit  dans  lequel  le  Havre  se 
rouve  renfermé ,  n'a  pas  permis  d'y  établir 
ïes  manufactures  ni  des  rafineries. 

Dans  les  dehors  de  la  ville  on  a  élevé  à  la 
^érité  quelques  fayanceries.  Les  fayances  qui 
^n  proviennent  sont  belles  ,  et  s'expédient 
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pour  les  colonies.  Dans  les  atteliers  des  fauji 
bourgs ,  on  fabrique  toute  la  grosse  quincaill 
lerie  et  les  instrumens  de  fer  nécessairel 
pour  la  culture  des  terres  aux  colonies,  n 
consommation  en  est  considërable.  Les  d 
treprencurs  y  ont  fa'l  une  brillante  fortiinJ 
Dans  ce  même  fauxbourg  on  a ,  depuis  qnejJ 
que  temps  ,  établi  une  rafinerie  de  sucrj 
qui  a  bien  réussi.  Enfin  on  voit ,  près  leHavrJ 
une  tuilerie  qui  fournit  à  tout  le  pays  k 
briques  pour  la  bâtisse  ;  on  en  expédie  méml 
pour  les  colonies. 

Le  petit  cabotage  se  distingue  en  deu 
branches  ;  la  première  est  la   navigation 
qu'une  douzaine  de  navires  de  ce  port  fo 
àBayonne  ,  Bordeaux,  Nantes,  la  Rochelle 
Saint -Malo,  Dunkerque,  où  ils  portent! 
d'où  ils  rapportent  des  marchandises  ;  laîf^ 
conde  est  la  navigation  que  de  très  -  petiJ 
bâtimens  font  du  Havre  dans  divers  ports  i 
la  province  de  Normandie ,  comme  Roiienl 
C^en ,  Dieppe ,  Saint -Valéry  en  Caux ,  HoJ 
fleur ,  etc.  Ils  y  portent  et  en  rapportent  kl 
marchandises  nécessaires  à  la  vie. 

Après  aV'  irparcouru  ces  diverses  branclie| 
de  l'exportation  nationale  ,  il  est  essentiel 
^«  considérer  celles  de  Timportation.  —  Jl 
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le  iiéû;lip;oî\'u  aucuns  détails  ,  parce  qu'ils 
tous  feront  coniioitre  quels  articles  nous 
courrons  tirer  par  la  suite ,  à  meilleur  compte , 
les  Etats-Unis. 
Le  commerce  étranger  se  fait  principale- 
lont  par  les  An<;lois  ,  les  HoUandois  ,  les 
luédois ,  les  Danois  .  les  villes  anséaliques  , 
[eu  de  Prussiens  ,  de  Suisses  ,  de  Portugais  , 
It  quelques^Çspagnols  de  Biibao. 

Angleterre  ^  JE  cosse ,  Irlande» 

D'Angleterre,  90  à  no  vaisseaux  de  Go 
mneaux ,  chargés  de  plomb  en  saumon,  d  e- 
lin  en  bloc ,  de  matières  propres  aux  tein- 
ires ,  de  bleds  ,  de  farine  ;  i5  à  20  batimens 
Jiargés  de  charbon  de  terre ,  de  meules  à 

lillandiers  ,  de  couperose.  Ils  remportent 
lesvins,  des  eaux-de-vie,  des  batistes,  toile- 

ies ,  modes  ,  du  plâtre ,  des  i  ubans  ,  bas  de 

)ie;  et  les  charbonniers,  du  café,  du  sucre 
[oiir  la  Hollande  ou  les  villes  anséatiques. 
i5  à  20  vaisseaux  écossois ,  apportant  du 

ibac  pour  la  ferme  générale  ;  5  à  6  petits 

ùtimens  apportant  du  saumon  salé  en  barils , 
k  remportant  toujours  vins,  eaux-de-vie j 

lutrcfois  j  thé ,  toileries ,  etc. 
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Les  Trlanclois  font  un  commerce  plus  com 
tant  et  pins  é:enc]u  en  bœuf  salé,  lard,  lanj 
^ues ,  beurre  ,  suif,   chandelles  et  saunioil 
pour  les  colonies  et  la  Guinée ,  cuirs  verds 
cornes  de  bœuf,  poil  de   bœuf  ou  vachej 
peaux  de  chèvre  apprêtées.  Leurs  retours  J 
font  en  vins  ,  eau-de-vie ,  thé ,  toileries  dj 
Rouen ,  batistes  de  Beauvais  ,  Cambrai ,  de 
cercles  pour  relier  leurs  barils ,  etc. 
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La  Hollande, 

Les  Hollandois  apportoient  ci-devant  à 
marchandises  de  toutes  les  parties  de  l'Eu 
rope  ,  du  Nord',  d'Italie  ,  d'Espagne.  Depuii 
l'augmentation  du  droit  de  fret  et  de  cabo- 
tage sur  les  navires  étrangers ,  venant  des  ponJ 
de  France  dans  la  Méditerranée ,  dans  ceul  | 
du  Ponent ,  ils  ne  font  plus  ce  cabotage.  C'e«| 
peu  de  chose  ;  c'est  peut-être  1 5  ou  20  voyagei 
de  moins.  Ils  se  restreignent  à  rimportationl 
des  denrées  de  leur  crû  :  ils  viennent  mémj 
sur  leur  lest  pour  prendre  nos  sucres ,  noi 
cafés  et  marchandises  de  nos  fabriques  el 
manufactures.  Ils  nous  fournissent  enccrel 
des  épiceries  ,  drogueries ,  des  guinées  del 
toute  espèce  pour  le  commer  ce  d' Afrique,  etcl 
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Les Hollandois ont  perdu beaucoiip,  depuis 
ue  les  nations  voisines  se  sont  éclairées  sur 
eiirs  intérêts.  Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans 
u'ils  étoient  encore  les  commissionnaires 
e  toute  l'Europe.  On  écrivoit  à  Amsterdam , 
e  Pétersbourg  ,  de  Stockholm  :  Envoyez- 
ous  une  voiture  de  Paris,  des  modes  de 
aris  ;  et  la  Suède  même  le  faisoit  pour  du 
|el.  Aujourd'hui  nous  les  portons  nous-mé- 
es  ;  mais  ceci  n'empêche  pas  les  Hollandois 
avoir  encore  bien  des  avantages  sur  nous. 

La  Suède, 

8ou  lo  navires  de  200  tonneaux,  chargés 

\t  fer  en  barre ,  acier ,  fîl  de  fer  de  laiton  , 

lun,  brai,  goudron  et  planches  de  sapin. 

Ils  vont  à  Bordeaux  charger  des  vins  ,  à 
^rouage  du  sel ,  des  sucres  et  cafés ,  quelque 
)eu  de  toiles  cotonnières  et  étoffes  de  Rouen , 
jyon ,  Tours  ,  des  vins  de  Bourgogne  ,  de 
Champagne ,  des  fruits ,  etc. 
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Danemapck. 

45  à  5o  navires ,  de  140  ^  160  tonneaux  , 
chargés  des  mêmes  marchandises  que  le» 
médois  j  et  de  plus ,  du  maquereau  salé  en; 
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baril,  clés  «  virons,  du  .ooiulron,  dubraigiai 
huile  de  poii-son.  lis  s'en  nttoiirnent  à  viiJ 
ou  cliar^^és  comme  les  Suédois  ,  nvar  pjj 
cl'tUofres ,  parce  <|u'ils  sonf  plus  ri(  lies ,  iH(|J 
les  modes  y  ont  plus  cours  qu'à  Stockholm! 

•      Ilainoourg ,  DaiUzik,  Brème,  Lulevh. 

Hambourg  fait  nn  cjrand  commerce  ;  h 
navires  apporient  de  l'alun  en  roche ,  bd 
gras,  clianvre  ,  cuivre  et  fourrure  ,  for 
tôle,  vu  1  arre  ,  laine  ,  cire  jaune  ,  plaiifli 
de  sapin  ,  baziri  d'Harlem  ,  toiles  ,  platîl 
pour  Je  commerce  de  Guinée ,  azur  comnmi 
plomb  en  saumon ,  fer  blanc  et  noir  en  iJ 
ril.  Ils  emportent  les  trois  quarts  des  denrée] 
américaines ,  eu  sucre  ,  café  et  indigo. 

Dcmtzik.  Ses  navires  apportent  des  plaiil 
ches  de  sapin  ,  qu'on  nomme  bois  de  borl 
dage,  pour  faire  les  ponts  des  navires,  qiielj 
ques  mâtures  ,  beaucoup  de  bled.  Ils  em| 
portent  sucre  ,  café  des  colonies. 

Brème  et  Lubeck.  3  ou  4  navires  qui  apJ 
portent  les  mêmes  objets  que  Dantzik.  lia 
remportent  les  mêmes  denrées.  Brème ,  (le| 
plus ,  emporte  des  sucres  bruts  pour  des  raj 
Caeries, 
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J.ts  Prussiens  viennent  fort  rnrnmont ,  et 
îur  «nri^.ii.son   t^sl   la   nuiue  (juo  celle  tics 
llci  uii^é.iliquc.;. 

Ce  eommorro  osl  plus  intri-ess.int.  !r.Tai« 
ks  Tinsses  rn.'M[iionl(  n!  |;eii  nos  ports,  et  c'est 

K'  grande  perte  poiu'  le  commerce.  T» m- 
|ro  rpiele  droit  de  fret ,  diminué  de  ccîlui  de 
h'me-abord  ,  les  enL;at;era   à   y  venir  ])liis 

5('ment,  et  franchir  TOcéan,  qu'ils  coni- 
[encent  à  connoître  aussi   l)ien  que  nous, 

apportent  du  goiulron  ,  lu'ai ,  des  mâtures, 
Innches  de  sapin  ,  crin,  loil^^  à  voiles,  pel- 
jteries,  fine  et  commune,  fer  en  barre,  chaii- 
k,  suif,  colle  de  poisson,  cire  jaune.  Ils 
miportent  beaucoup  de  marchandises  des 
Limifactures  de  Lyon,  Paris,  Ronen,    de 

irgenterie  ,  bijoiiierie  ,  meubles  de  prix, 
Iclies  et  magnifiques,  des  voitures. 
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Portugais, 


Il  arrive  rarement  des  vaisseaux  portugais 

lus  nos  ports  ;  et,  depuis  plus  de  neuf  ans  , 

n'en  a  vu  que  deux  au  liavre ,  soit  à  cause 

ïà  droits  de  fret,  auxquels  ils  sont  assujettis, 
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soit  parce  que  les  vaisseaux  François ,  cml 
font  le  commerce  en  Portugal ,  y  chargent] 
ïneilleur  compte.  Leurs  denrées  nous  vieii. 
nent  par  nos  vaisseaux ,  et  nous  leur  porton 
des  objets  des  manul'actures  deLyon  et  Rouei  1 
nos  meubles ,  bijouteries  et  merce  ries 

Il  vient  bien  peu  de  navires  espagnols  sf  I 
Havre.  Ils  n'apportent  presque  que  des  lain- 
deBilbao ,  et  s'en  retournent  à  vuide  surit* 
lest.  Ceux  qui  s'affrètent,  prennent,  pourCj 
dix  et  Barcelone ,  des  objets  des  manufactutj 
d'Amiens  ,  de  Nogent-le-Rotrou ,  d'Elboeui, 
Louviers,  du  Mans,  Abbeville,  Lille,  Reiini 
Saint- Quentin ,  Sedan  ,  en  draps  ,  pluche 
pannes  ,   caliemandes ,  moquettes  ,  veloK 
d'Utrecht ,  baracans  ,  camelots ,  étamine 
cires  et  bougies. 
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LETTRE     III. 

V^ojage  en  mer, 

Boston,  25  juillet  1788. 

jîs  r  I N ,  nous  voici  dans  le  pays  de  l'indé- 
îndance  ,  après  avoir  erré  pendant  cin- 
lante-un  jours  sur  rOcéan.  Asyle  de  l'in- 

Jpendance  ,  je  te  salue Que 

fes-tu  plus  voisin  de  l'Europe  !  tant  d'a- 
^s  de  la  liberté  n'y  gémiroient  plus  en 
lin. 

Je  m'embarquai  le  3  juin  ,  au  soir  ,  sur  le 
ivire  le  Cato,  de  construction  américaine, 
iais  appartenant  à  des  Hollandois  (*) ,  et  qui 


(  *)  Les  maisons  hollandoises  qui  commercent  avec  TAmé- 
jue  libre ,  ont  renoncé  à  se  servir  des  bâtimens  hollandois, 
à ,  biei\  plus  lourds  que  les  navires  américains ,  emploient 
lus  de  temps  dans  la  traversée.  J'ai  appris  depuis  que  ce 
Itiment,  qui  a  fait  un  autre  voyage  à  Marseille,  y  a 
ké  vendu  à  une  maison  Françoise.  Cette  vente  de  bâtimens 
|e  construction  américaine  ,  est  une  branche  de  commerce 
h\  s'étendra  un  jour ,  et  qui  deviendra  très-avantageuse  aux 
Iméricains. 
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alloit  à  Boston.  Le  capitaine  Stevens^  quiii 
commandoit  ,  a  la  réputation  d'un  hal)ll 
marin  ;  il  joint  à  ce  mérite  des  qualiiés  in, 
téressantes  ,  beaucoup  d'honnêteté  ,  et 
caractère  généreux.  Cinq  ou  six  passagrn 
qui  avoient  inutilement  espéré  de  s'enibar, 
quer  sur  un  paquebot  du  roi,  ont  prorU(i(]| 
la  même  occasion. 

Vous  n'attendez  pî\s,  sans  doute,  de  moi 
mon  clier  a.iii  ,  de  ces  lon^^ues  descriptioc 
qu'on  rencontre  dans  les  anciens  voyai^eud 
Je  veux  être  vrai  j  je  serai  donc  très-sinij 
et  très-court. 

Je  fus  à  peine  à  liord  ,  que  je  subis  lai 
commune   à  presque   toutes  les  personii 
qui  s'embarquent  pour  la  première  fois.Ji 
vois    cependant    traversé   plusieurs   fois  à 
Manche.    IMon   indisposition  dura  peiKlar,; 
trente-six  heures,  .le  ne  mangeai  rien  ,  jeiii 
bus  rien  ;  je  restai  au  lit ,  abandonnant  à'J 
nature  le  soin  de  ma  guérison.  Le  succès fu|j 
tel  que  je  î'avois  prévu.  Deux  jours  après, 
repris  mon  genre  de  vie  accoutumée,  ou  plu 
tôt  je  me  conformai  à  celui  que  je  trouvai 
établi  à  bord.  Déjeuner  avec  du  thé,  caféo 
chocolat  ;  à  dîner  ,  viande,  légumes,   vinf 
bière,  point  de  café,  et  rarement  delali- 
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[eur  ;  thé  à  cinq  heures;  à  souper ,  des  œuf^ 
ft  du  riz ,  tel  étoit  notre  genre  de  vie. 
Vous  aimez  les  détails  dans  les  voyages , 
ion  ami  ;  les  suivans  ,  relatifs  à  notre  ré- 
lime  ,  peuvent  vous  être  utiles  ,  si  jamais 
Ions  entreprenez  un  voyage  de  long  cours- 
jourquoi  ne  met-on  pas  davantage  à  profit , 
ir  les  vaisseaux  françois ,  l'expérience  des 
idois  et  des  Américains  sur  ce  réc;ime  ? 
fous  ne  perdrions  pas  tant  de  matelots  tous 
^s  ans  par  cette  cruelle  insouciance. 
Les  navires  américains  ont ,  en  général , 
bonnes  provisions ,  et  en  abondance.  Leur 
îuf  salé  vaut  presque  celui  de  l'Irlande. 
fous  mangeâmes  des  pommes  de  terre  jus- 
l'au  moment  où  nous  arrivâmes  à  Boston, 
fait  vous  surprendra ,  sans  doute  ;  car  on 
lense  généralement  en  France  que ,  dés  le 
Irintems  ,  elles  germent  et  deviennent  mau- 
[aises.  Ces  pommes  de  terre  avoient  été  re- 
lueillies  en  Hollande.  Les  citrons ,  dont  le 
[apitaine  avoit  emporté  deux  caisses  ,  nous 
lurent  d'un  grand  secours ,  pour  faire  et  de 
limonade  et  du  punch ,  dont  les  Améri- 
cains font  un  grand  usage.   Nous  tirâmes 
jLussi  un  bon  parti  des  oignons  qu'il  avoit  à 
)ord.  Les  Américains  du  nord  les  dédaignent 
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pour  leur  table ,  et  ne  les  cultivent  que  poi«f 
les  vendre  aux  Américains  du  midi  et  d^i 
lies.  On  nous  servoit  tous  les  soirs  une  soup 
à  l'oignon.  J'éprouvai  que  cette  sorte  (i| 
soupe  facilitoit  la  digestion,  et  otoit  à 
bouche  l'empâtement  désagréable  qu'o 
éprouve  le  matin. 

Nos  matelots  étoient  aussi  bien  nourrlj 
A  diner  ils  avoient  du  bœuf  salé,  ou  du  porJ 
ou  du  stock-fish  y  des  pommes  de  terre; 
déjeûner  et  à  souper,  du  tbé  ,  du  café  ,iij 
biscuit ,  du  beurre  et  du  fromage  ;  quelqii 
fois  on  leur  donnoit  de  l'eau  de-vie  ou! 
rum ,  et  ils  buvoient  constamment  d'une 
îite  bière  aigre ,   à  laquelle  notre  capitainj 
attribuoit  leur  bonne  santé. 

Ces  matelots  étoient  fort  religieux,  ainJ 
q^^e  les  matelots  américains  avec  lesquel|| 
j'ai  voyagé  depuis. 

C'est  un  très-grand  désavantage  de  p.TKfl 
du  Havre-de-Grace  pour  se  rendre  en  Amç| 
rique  ;  on  est  obligé  de  remonter  au-de-là  di 
l'île  de  "V^iglit  ,  ce  qui  fait  perdre  soiiveii] 
beaucoup  de  temps.  Nous  employâmes  pk 
de  quatre  jou^s  àdébouquerlecanal.  Lanie| 
étoit  fort  calme  ;  m^is  ,  en  entrant  dans  10] 
céan ,  nous  la  trouvâmes  houleuse.  Le  rouli 
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msidérable ,  et  nouveau  pour  moi ,  du  vais^ 
îau ,  me  lit  retomber  malade  ;  mais  une 
[été  exacte  me  rétablit  bientôt.  Du  courage, 

l'exercice ,  des  distractions  ,  point  d'im- 

idence  dans  la  manière  de  se  nourrir , 

lilàles  remèdes  les  plus  efficaces  contre  ce 

il  singulier ,  dont  on  n'a  pu  encore  fixer  la 

[aie  cause,  et  qui  offre  des  symptômes  si 

[ries. 

INous  rencontrâmes,  le  i5  juin ,  un  vaisseau 
Iglois,  qui  venoit  de  la  pèche  de  la  baleine , 

les  côtes  du  Brésil.  Il  y  avoit  onze  mois 
['il  étoit  parti  de  Londres.  Sa  pèche  avoit 

malheureuse  (  i  )  ;  il  n'avoit  pas  plus  de 
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*)  Ce  malheiar  ,  qui  arrive  souvent  aux  vaisseaux  anglois 
[tinés  pour  la  pe-che  de  la  baleine ,  les  en  dégoûtera  sans 
Hte;il  leur  sera  toujours  iinpossibic  de  soutenir  à  cet  égard 
poncurrence  avec  les  Américains  ,  que  tout  favorise  ,  et 
i  vendront  long-temps  l'huile  de  baleine  et  le  poisson ,  à 
lilleur  marché  que  les  Européens.  Le  judicieux  Smith  l'a 
serve  il  y  a  long-temps.  La  pêche  de  la  baleine,  dit- il , 
ïuit  dans  la  Grande  -  Bretagne ,  malgré  les  gratifications 

gouvernement  ;  gratifications  si  excessives ,  selon  quel- 
îs-uns ,  dont  je  ne  garantis  pas  cependant  les  calculs ,  qu'elles 
lent  la  plus  grande  partie  du  produit  brut.  Voyez  Smith  , 

la  Richesse  des  Nations ,  1.  4.  chap.  8. 

Il  paroît  que  les  Anglois  veulent  s'ouvrir  une  nouvelle  pê- 
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dix  tonnes  dhuile ,  ce  qui ,  à  raison  de  ciii 
quante  louis  la  tonne,  montoit  à  1 2,000 ^ 
La  moitiô  appartient  à  l'armateur,  l'autrej 
Fëquipage ,  composé  du  capitaine  etdeti\%| 
hommes.  Les  frais  n'ëtoient   pas  couvert! 
Ce  bâtiment  avoit  peu  de  vivres  ;  nous 
en  donnâmes.  Il  prit  nos  lettres  pour  r£|J 
rope.   Combien  ces  rencontres  sont  cens 
Lantes ,  au  milieu  de  l'effrayante  solitutlec 
l'Océan  ! 

Après  avoir  quitté  ce  vaisseau,  la  menii 
vint  gros.«:c.  Le  mal  cruel  me  reprit.  Je  ci 
dai  deux   jours   le  lit  ;  j'observai  la  méa 
diète.  J'avois  une  grande  soif;  la  limonal 
cuiîe  étoit  ma  seule  boisson  ;  j'étois  dégc 
du  tlîé.  Ileurousement  je  n'eus  point  deirJ 
de  tète  ;  mais  elle  étoit  foible  ;  je  n'avois 
le  courage  de  lire ,  et  encore  moins  de  imI 
cuper  d  idées  sérieuses.  Cet  affaissement^ 
l'esprit,  suite  de  répuiscment  du  corps, 
insupportajj'e.   C'est  alors  qu'on   se  repeJ 
de  s'être  embarqué  trop  légèrement ,  qm: 


cherlc  dans  la  mer  du  sud  ,  au  nord-ouest  de  l' Amérique  i 
nord  ,  près  ds  Nootka-Sound.  On  vante  l'huile  qu'ils  enc 
dcjà  retirée  ,  comme  bien  supérieure  à  celle  des  autres  | 
chéries. 
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promet  de  ne  plus  s'exposer  à  ce  cruel  ef 
ît  de  la  mer  ',  promesse  bientôt  oubliée  , 

land  la  santé  revient  avec  le  beau  temps, 
l'éprouvai  en  recouvrant  insensiblement 
les  forces  et  ma  vivacité.  A  l'aide  de  beau- 

)up  d'exercice ,  les  fonctions  de  mon  esto- 
lac ,  interrompues  pendant  mon  indisposi- 

)n,  reprirent  leur  cours  ordinaire. 

Du  i5  au  26  nous  fîmes  peu  de  chemin; 
;nt  ou  contraire  ou  calme ,  telle  fut  notre 

tuation  constante.  Il  falloit  se  résigner.  Ja 
[e  livrai  à  la  lecture  ,  à  la  méditation ,  et  k 
lille  ré  exions  sur  les  plans  que  j'avois  à 
Lécutf  r.  Bien  convaincu  que  je  ne  pouvoia 
lu,  sir  dans  mes  projets,  qu'en  parlant  et  écri- 
Int  avec  facilité  la  langue  angloise ,  je  ré- 
[lus  de  consacrer  plusieurs  heures  à  l'étude 
mécanisme  de  cette  langue ,  dans  les  bons 

tteurs,  et  à  acquérir  l'iiabitude  delà  pro- 

snciation  ,   en  conversant  avec  les  Améri» 

lins  qui  étoient  à  bord  ;  et  je  ne  tardai  pas 
l'appercevoir  de  mes  progrès. 

[Pour  tromper  les  heures  qui  s'écouloient 

irement  pour  les  autres  ,  je  fis  ce  que  jo 
lisois  à  la  Bastille  ;  je  partageai  mon  temps 

^tre  différentes  occupations ,  lecture  de  li- 

|es  françois  ,  étude  de  l'anglois  ,  médita* 
Tome  L  G 
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tions  ,  etc.  Je  m'instruiois  ,  et  je  ne  nù 
niiyai  point. 

L'ouvrage  de  Blair^  sur  la  rliétor ique  rt  j 
les  langues  ,  me  tomba  sous  la  main.  II 
fort  estimé  des  Anglois.  En  l'étudiant  av 
nttentii  n  ,  je  vis  que  son  style  se  rapproclii 
beau(X)U])  de  celui  de  nos  auteurs  franco! 
j'en  conclus  que  ma  tâche ,  pour  me  m 
fectionner  dans  la  langue  angloise ,  enser^ 
moins  diflicile. 

Il  me  viiJt  alors  une  idée  que  je  ne  doi 
perdre  ,  parce  que  je  poiuraj  la  dévcîlopj 
un  jt.ur.  Certainement  un  des  grands  0 
tacles  au  rapprochement  des  hommes, ti 
leur  réunion  en  une  seule  famille  ,  est  latj 
versiié  des  langues  ;  car  les  hommes  ne 
vroient  user  de  la  parole  que  pour  s'eut 
dre,  puisque  s'entendre  est  le  moyen  de;.; 
timer  et  de  s'aimer.  Jl  en  résulte  que,  cli 
ih.)S  peuples  qui  voudroient  se  rapproclioi 
uns  des  autres ,  et  dont  la  langue  ne  scrci 
])as  entièrement  étrangère  l' luie  à  l'autre ,  loi 
de  tendre  à  multiplier  les  mots  et  les  tod 
mires  étraneèi'es  ,  ils  devroient  au  contrai 
adoprer,  (diaciui  dans  leur  langue ,  iestei 
mes  et  la  phraséologie  des  aulres.  Cette  W 
thode  abrégeroit  beaucoup  l'étude  de  t 
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influes.  En  les  envisageant  sous  ce  point  do 
le    c'est  être  ennemi  du  genre  humain  et 
leltt  p''^i'^  ^l^^^  ^^  s'attacher,  comme  le  font 
îrtains  écrivains  ,  à  préserver  ce  qu'ils  ap- 
îllent  le  génie  de  chaque  langue. 
Je  portai  cette  idée  plus  loin ,  et  je  me  dis  : 
[s  Américains  doivent  détester  les  Anglois  ; 
doivent ,  s'ils  le  peuvent ,  ciiercher  à  ef- 
Icer  leur  origine  ,  à  en  ôter  toute  trace, 
lais  j)uisque  leur  langue  les  démentira  tou- 
|urs ,  ils  doiv/3nt  faire ,    dans  leur  langue , 
innovations  qu'ils  ont  tentées  dans  leur 
institution  ;  et  le  même  principe  doit  les 
licier,  c'est-à-dire  un   principe  philantro- 
qiic.  L'Amérique  doit  être  l'asyle  de  tous  les 
pmmes;  les  Américains  doivent  être  en  rap- 
^rt  avec  tous  les  hahitans  de  la  terre  ;  ils 
Rivent  chercher  à  se  faire  entendre  de  tous, 
je  rapprocher  île  tous ,  et  sur-tout  de  ceux 
\ec  lesquels  ils   ont  plus  de  communica- 
)n,  tels  que  ]es  François.  — Qui  les  empê- 
leroitdouc  d'adopter  les  tournures  particu- 
les à  la  langue  Françoise  ?  Pourquoi  ridi- 
^liseroient-ils ,  comme  on  le  fait  en  Angle- 
Irre ,  le  François  qui  fait  des  gallicismes  en 
iglois  ?  Il  y  a  double  avantage  dans  la  mé- 
[ode  de  naturalisation  universelle  que  ja 
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propose  :  les  Américains  se  rapproclïentd 
autres  peuples ,   et   ils   s'éloignent  des 
glois  ;  ils  fabriquent  une  langue  qui  leur  4j 
propre ,  et  alors  il  y  aura  une  langue  améi 
caine. 

Une  autre  idée ,  dans  une  autre  matièi 
me  frappa  vivement  ;  ce  fut  le  contre  nm 
de  la  vie  marine.  En  la  considérant  sous  toi; 
ses  faces ,  il  me  parut  que  l'homme  nVî 
pas  fait  pour  la  mer,  quoique  son  génii 
tant  brillé,  pour  dompter  cet  élément,  llv 
seul ,  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  enfa,  | 
et  conséquemment  il  perd  sa  tendresse  p 
l'une  ,  qu'entretient  sans  cesse  la  vie  doii 
tique  ;  il  ne  peut  élever  les  autres  ;  il  iit.  jJ 
en  être  chéri.  Seule,  que  peut  faire  uueid 
me  ?  Seule ,  et  pendant  des  mois  entiers, 
il  étonnant  qu'elle  tombe  dansladébaiK 
Fideile,  elle  sera  malheureuse,  parce  (ju 
sera  toujours  rongée  par  les  inquié incita 
vie  marine  est  une  loterie  ;  on  peut  y  iia:i| 
et  y  perdre  beaucoup.  Or ,  l'habitude  de: 
pareille  vie ,  mène  à  des  dépenses  extiaori 
iiaires ,  exclut  l'ordre  et  1  économie ,  eu  irai: 
la  dissipation ,  quand  on  a  beaucoup  i.;a[;iil 
et  l'amour  du  vol  et  du  pillage ,  quand 
perdu.  Le  marin  est  accoutumé ,  sur  sou  bon 
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îoinmander  impérieusement ,  et  il  trans- 
Irro  ce  ton  dans  son  domestique  et  dans  la 
)\é\é.  Accoutumé  aux  dangers  ,  aux  fati« 
les  les  plus  excessives,  il  perd  le  sens  de 
compassioîi;  les  maux  d'autrui  n'excitent 
is  aucune   sensation  dans  son  ame.  Les 
lurritures  Fortes ,  les  licpieurs  violentes ,  ten- 
ir encore  plus  à  aigrir  son  caractère  et  k 

lanuner  son  sang.  Enfin  la  malpropreté , 
ivitable  sur  les  vaisseaux,  est  un  dernier 
ractèro  contraire  à  la  vie  domestique,   et 

conséquent  au  bonheur. 

le  ces  observations  il  résulte  qu'un  état 
)ublicain ,  qui  tend  à  entretenir  la  paix  dans 

sein  ,  et  qui  met  la  morale  avant  tout  ^ 
doit  pas  encourager  la  vie  marine ,  ou  au 
)ins  les  voyages  de  très-long  cours ,  et  dans 

pays  étrangers  ;  car  le  cabotage  n'est  pas 
Icontraire  à  la  vie  domestique,  puisqu'il 
Isse  aux  matelots  des  intervalles  plus  longs  , 
[écoulés  au  sein  de  leur  famille.  Aussi  re- 
irque-t-on  une  grande  différence  entre  cesf 
Irniers  et  les  autres  ;  ils  sont  moins  portés^ 

liqueurs  spiritueuses ,  moins  durs ,  et  plus 
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lepuis  le  26  juin  jusqu'au  5  juillet,  nous 
prouvâmes  constamment  des  calmes  et  des 
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\onis  coniraires.  Le  vent  ëloil  presque  to^. 
jours  au  sud-ouest ,  et  même  à  l'ouest,  d 
la  sorte  de  vent  qui  règne  ordinairement  cla^ 
ces  mers  ,  sur-tout  dans  cette  saison.  [ï 
capitaine  me  dit  qu'on  les  «^prouvoit  nior  ! 
en  mars  et  avril.  On  peut  faire  alors  lai:, 
versée  en  3o  ou  3G  jours. 

Nous  rencontrâmes b€»aucoupd«  luUimon 
«t  cela  nous  consoloit.  On  demandoit  au 
leur  estime  :  nous  trouvâmes  raremenu- 
ressemblances  dans  ces  estimes. 

Les  trois  quarts  de  ces  bâtimens  étoif 
{inj:;lois.  On  s'appercevoit,  à  l'aigreur  ou. 
dëdain  de  leurs  réponses ,  qu'ils  n'avoientf 
encore  pardonné  aux  Américains  le  sud» 
dé  leur  insurrection.  Parmi  ces  navires, 
s'en  trouva  un  appartenant  à  la  compaj;iii! 
des  Indes  orientales  ,  et  venant  du  Beii;;.è 
La  première  question  que  nous  fit  le  cap 
taine  ,  concernoit  le  procès  de  M.  liastinj'j 
Il  nou3  demanda  si  nous  avions  des  papiei 
anglois  ;  on  lui  répondit  que  oui.  Il  nous  pri 
assez  lestement  de  les  lui  envoyei  par  noti! 
cîialoupe  ;  on  lui  répondit ,  plus  lestenieri 
encore ,  que ,  s'il  les  desiroit ,  il  pouvoit  lu 
niénie  mettre  on  mer  sa  chaloupe.  Il  entendi 
ce  lan/^age ,  envoya  son  second  ,  avec  lui 
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KG  tlo  nankin  pour  le  capitaine.  Je  vous 

Ipnortc  ce  trait ,  parce  qu'il  peint  les  Au- 
MS.  Ils  se  croient  réellement  les  domina- 
nvs  des  niers  ;  iciëo  qui  s'éteindra  insensi- 
niiont  par  l'effet  des  lumières  et  de  la  fra- 
rniié  universelle  A  laquelle  les  Anglois,  à 

iiis(3  do  leur  constitution,  doivent  être  déjà 

[épai'és. 

|Un  baleinier  de  Dunkerque,  que  nous  ren- 

[iitràines  ensuite ,  fut  plus  poli.  Le  capitaine 
)it  un  quaker  de  Nantucket  ;  mais  tout 
[iiipage  étoit  françois.  Sa  pèche  avoit  été 

[ureuse  ;  il  avoit  tué  dix-huit  baleines. 

[Les  vaisseaux  destinés  à  la  pèche  de  la  ba- 

Inc ,  ont  deux  chaloupes  toujours  prêtes  à 
re  lancées  à  la  mer.  C'est  une  fort  bonne 

Ibitude  ,  et  j'ai  toujours  été  étonné  qu'on 
la  suivit  pas  sur  les  autres  batimens.  Quel- 
t'iin  peut  tomber  à  la  mer,  et  se  noyer;  car 
ant  qu'on  puisse  tirer  la  chaloupe  de  sa  pri- 
[n ,  pour  l'aller  secourir ,  il  s'écoule  plus  d' un 
lart-d'heure. 

I  ous  vîmes  un  grand  nombre  de  ces  énormes 
lissons  qui  font  une  si  riche  branche  du  com- 

lerce  des  Américains.  Nous  vîmes  sur-tout 
►aucoup  de  souffleurs,  de  ces  marsouins, 
remarquables  par  la  célérité  et  la  prestesse 
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de  leurs  mouvemens  ,  des  dauphins,  si  frai 
pans  par  la  variété  de  leurs  couleurs.  Koij 
en  harponames  un  dont  la  chair  nous  par^: 
très-bonne. 

Depuis  le  3  juillet  jusqu'au  7 ,  nous  erriimcr 
entre  le  5i«^  et  le  66""  degré  de  longitude ,  ety 
42^  au  44^  degré  de  latitude,  presque  touioii,; 
au  milieu  des  brouillards  ou  de  la  pluie.  I^ioi 
zi'entendimes  qu'une  fois  le  tonnerre. 

Nous  ne  passâmes  pas  fort  loin  de  ce;! 
Ile  de  Sable  ,  l'effroi  des  voyageurs ,  et  où  ta 
de  vaisseaux  se  sont  perdus,  et  se  perd<  nt  \u 
les  ans.  Elle  est  très-peu  élevée  au-des.siiscij 
niveau  de  la  mer;  et  comme  elle  est  pi(  qJ 
toujours  couverte  de  brouillards ,  il  e^t  ( 
cile  de  l'appercevoir.  Cette  Ils  n'est  liaLitM 
que  par  une  seule  famille  ,  et  par  des  clievam 
sauvages  ,  que  le  gouvernement  d'AngietHrr? 
y  a  fait  transporter  pour  le  secours  des  voyv 
fleurs,  que  l'infortune  jette  sur  cette  terrestéi 
rile.  Les  Anglois ,  et  sur-tout  les  autres  Eu 
ropéens  ,  s  y  perdent  plus  fréquemment  que 
les  Américains ,  qui  ,  la  connoissant  bien, 
l'évitent.  Le  gouvernement  anglois  y  entre- 
tient un  phare. 

Etant  prés  du  banc  Saint-Georges,  nous 
rencontrâmes  un  péclieur  américain  de  Terre- 
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îiive.  Il  nous  donna  quelques  morues  frai- 
les,  et  re  fi;t  une  grande  consolation  pour 
nis  ;  car ,  aux  volailles  près ,  la  viande  frai- 
se ëïoit  épuisée,  et  nous  étions  lasdevian- 
salée  et  de  porc  :  une  salade  de  pommes 
terre  me  tenoit  lieu  de  tout.  Le  capitaine 
Inna  en  échange ,  au  bon  pécheur ,  du  bœuf 
du  porc.  Cet  échange  me  fit  un  vrai  plaî- 
;  il  me  rappel  oit  l'état  primitif,  dont  l'i- 
[e  se  lie  toujours  avec  plus  de  pureté  et  de 
mheur.   C'étoit   le  second  voyage  que  fai- 
[it  ce  bâtiment  de  Terre-Neuve.  Il  rappor- 
lit  /\(jo  quintaux  de  morue  ;  on  los  estimoit 
Ir  le  pied  de  20  à  24  livres  le  quintal.  Il  avoit 
iiif  hommes  d'équipage  ,  et  il  avoit  passé 
Ipt  semaines  sur  le  banc.  Le  capitaine  se 
foposoit ,  suivant  Fusage ,  de  revenir  pour 
troisième  voyage.  Alarhlehead ,  près  de 
iton,  est  la  principale  résidence  de  ce« 
klieurs,  qui ,  comme  on  voit,  gagnentbeau  - 
)iip  d'argent.  Ils  reviennent  assez  souvent 
quinze  à  vingt  jours  du  banc  à  Boston.  Il 
femble  qu'alors  ceux  qui  pèchent  pour  le  mi- 
de  la  France  ou  pour  FEspagne  ,  gagne- 
>ient  beaucoup  à  aller  directement  vendre 
Éiir  poisson  dans  ccî  royaumes  ;  ils  n'em- 
loieroierit  pas  plus  do  temps ,  et  ils  gagne- 
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roient  d'autant  plus ,  qu'ils  pourroient  y  p^r, 
ter  de  la  morue  verte  >  bien  préFérable  et  p]J 
estimée  que  îa  morue  sa^ëe  :  c'est  un  movp!^ 
efficace  propre  à  leur  donner  la  supériorité , 
les  Anglois  qui  fournissent  en  grande  partii 
les  marchés  d'Espagne  (i  )  ;  de  même  ils  cl 
neroient  du  poisson  meilleur ,  plus  frais  etl 
meilleur  marché. 

Je  ne  dois  pas  oublier  uno  circonstan- 
singulière  de  mon  voyage.  Je  passois  en  Ai;. 
rique  pour  fuir  la  tyrannie  de  l'Europe.  11 
trouva  que  le  bâtiment  sur  lequel  j'étois ,  a\ 
tin  équipage  en  partie  composé  de  matekl 
liollandois ,  tous  partisans  du  Stathouder.  [> 
capitaine ,  en  bon  Américain ,  étoit  du  pan 
patriote  ;  en  sorte  que  nous  n'épargnions  pas, 
dans  nos  conversations,  les  sarcasmes  ai 
Stathouder  et  à  ses  honnêtes  partisans.  Nw 
plaisanteries  déplurent  à  un  Allemand  qui 


(  I  )  L'auteur  d'un  nouveau  Voyage  d'Espngne  porieà; 
millions  de  piastres  la  quantité  de  morue  fournie  tous  k;l 
ans  par  TAngleterre  à  l'Espagne.  C'est  une  erreur.  Ce  peml 
ctre  le  montant  de  toute  la  morue  étrangère  consommcc  pail 
l'Espagne  j  mais  l  Angleterre  ne  la  fournit  pas  seule.  Voyez, 
à  cet  égard ,  Smith  ,  au  passage  qnc  j'ai  cité  ,  et  les  ohcm- 
t':ons  du  lord  She^uli,    >.  '      . 
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[dolàtroit ,  et  qui  se  mettoit  sérieusement 

colère,  lorsque  nous  blasphémions  (c'étoit 

In  expression  )  son  idole.  Il  avait  beaucoup 

peine  à  calmer  son  courroux,  en  fumant 

^ux  ou  trois  pipes.  J'observai  que  cet  AUe- 

ind,  qui  avoit  tant  de  tendresse  pour  le 

tspotisme  ,  et  qui ,  suivant  Tusage  de  son 

kys ,  ne  ccssoit  de  fumer ,  ne  fut  jamais 

dade. 

ICe  n'étoit  pas  l'individu  le  plus  original  que 
ius  eûmes  à  bord  ;  il  y  avoit  le  jeune  Sau- 
ke,  do  la  tribu  des  Oneidas ,  que  vous  avez 
voir  chez  M.  de  la  Fayette.  Ce  brave  Fran- 
|-Amc'ricain  l'avoit  amené  en  France,  pour 
h  donner  une  éducation  qui  put  le  mettre 
)ortée  de  civiliser  ses  compatriotes.  Il  n'a- 
iit  pas  réussi ,  soit  faute  d'aptitude  dans  le 
me  homme ,  ou  peut-être  par  d'autres  cir- 
[nstances.  Ce  Sauv.ige  étoit  d'ailleurs  bien 
plé,  très-leste,  dansant  bien,  jouant  mé- 
)cremeut  de  la  flûte  traversiére ,  parlant 
)ilement  l'anglois  et  le  françois  ;  mais  il  n'a- 
git aucune  idée.    C'étoit  vm  grand  enfant 
li  ne  connoissoit  point  de  lenderiiain.  Ce 
lit  caractéristique  des  Sauvages,  il  ne  l'a- 
)il  pas  perdu,  après  trois  ans  de  séjour  à  Pa^. 
j.  Je  no  prétends  pas  cependant  conclure  , 
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de  ce  faitj  que  les  Sauvages  soient  insiiscepJ 
tibles  d'éducation  et  de  civilisation.  Avant  del 
croire  à  ce  résultat ,  il  faudra  d'autres  expJ 
riences  que  celles  qui  ont  été  faites  jiisquji 
présent  (  i  ). 

Nous  arrivâmes  à  Boston  le  24  juillet,  apréJ 
5i  jours  de  traversée  ;  mais  ce  ne  fut  pas  snni 
dangers.  Cédant  à  l'impatience  des  voyaj 
geurs  ,  le  capitaine  entra  dans  la  baie,  mail 
gré  un  brouillard  considérable ,  et  fit  rouJ 
toute  la  nuit.  A  4  heures  du  matin,  ne  conl 
noissant  pas  trop  bien  sa  position  ,  et 
croyant  près  du  phare ,  il  tira  plusieurs  coups 
de  canon  ,  mais  inutilement.   Sur  les  huit 


(  I  )  Ce  sauvage  ,  en  arrivant  à  Boston  ,  y  excita  autail 
de  surprise  cju'à  Paris  5  car  on  n'y  voit  jamais  de  sauvages, 
€t  il  y  a  si  long-temps  qu'ils  sont  élo'gnés  de  cet  état,  qu'cal 
r*ca  conserve  plus  aucun  souvenir.  Cet  Oneida  fut  doncbieal 
traité  par-tout ,  même  par  le  gouverneur.  Un  autre  hasaill 
heureux  le  favorisa  à  New-York.   Le  gouverneur  pattoii' 
pour  conclure  précisémçnî:  avec  le*}  Oneidas  un  marciié  poml 
des  terrQ$.  Il  se  fit  accompagner  de  ce  jeune  sauvage,  cp 
accueillit  fort  bien.  Mais  à  peine  ce  dernier  fut-il  airive, 
eut-il  revu  ses  anciens  compatriotes  ,  que  le  goût  de  la  vit! 
sauvage  le  reprit.  Il  vendit  tous  ses  effets,  en  employa IjI 
prix  à  boire  de  l'eaa-de-vie  ,  se  maria  avec  une  Scjnah  (  nonil 
des  fgmmcs  sauvages  ),  et  oul^liâ  comj:':n*:r.;.£iv  .  » 
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leures  du  matin ,  le  brouillard  étant  très-épais, 
lous  nous  trouvâmes ,  à  portée  du  pistolet , 
)rès  d'un  banc  de  rochers.  Heureusement  le 
^ent  n'étoit  pas  fort ,  et  la  manœuvre  pour 
tirer  fut  faite  très-rapidement.  Quelques  se- 
pondt'S  plus  tard  ,  le  bâtiment  étoit  brisé. 
lous  ne  fumes  pas  ensuite  plus  éclaircis  sur 
lotre  sort.  Un  bâtiment  pécheur  parut  ;  nous 
ivitâmes  le  pécheur  à  monter.  Il  résista 
Laucoup  ;  il  ne  savoit  où  il  étoit ,  disoit-il , 
^t  il  ne  vouloit  pas  être  responsable  de  la 
berte  du  bâtiment.  Ce  discours  n'étoit  pas 
)roprGànous  rassur(3r.  Le  pécheur  consentit 
Infiii  à  nous  guider.  Mais  malgré  ses  connois- 
(ances locales,  nous  nous  trouvâmes  de  nou- 
fcau  au  rniliea  de  rochers  et  d'iles  ,  que  le 
)roiiiilard  ne  nous  permettoit  pas  de  distin- 
nier.  Le  ciel  vint  encore  à  notre  aide  ;  le 
nouillard  disparut ,  et  le  vent  nous  favori- 
sant ,  nous  gagnâmes  la  rade  de  Boston  par 
le  (anal  le  plus  étroit.  Cette  ville,  bâtie  en 
imphithéâtre,  offre  un  aspect  très-agréable. 
5011  port  étoit  rempli  de  bâtimens  de  presque 
butes  les  nations  de  l'Europe  ;  et  nous  n'eù- 
ues  point,  comme  chez  toutes  ces  mêmes 
lations ,  à  essuyer  les  vexations ,  plus  humi- 
liantes encore  que  fatiguantes ,  des  commi» 
lela  douane. 
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LETTRE    IV. 


Boston  ,  30  juillet  1788. 

/s-VEC  quelle  joie ,  mon  bon  ami ,  j'toi  snu 
sur  cette  terre  de  liberté  !  J'ëtois  las  de', 
mer,  et  la  vue  des  bois ,  des  villes,  des  hou 
mes  même ,  repose  alors  délicieusement  h 
yeux  ,  fatigués  du  désert  de  l'océan.  l4| 
fuyois  L  despotisme ,  et  j'allois  jouir  enfin  ^ 
spectacle  de  la  liberté ,  de  la  vue  d'un  peiip; 
chez  lequel  la  nature,  léducation ,  l'habitudj 
avoient  gravé  l'égalité  des  droits ,  traitée 
chimère  par-tout  ailleurs.  Avec  quel  plaisi: 
je  contemplois  cette  ville  qui ,  la  première, 
a  secoué  le  joug  des  Anglois  ,  qui ,  peudan; 
si  long-temps ,  a  résisté  à  toutes  les  sétluc 
tions  ,  à  toutes  I09  menaces  ,  à  toutes  ki|| 
liorreurs  de  la  guerre  civile  !  comme  j'ainiois 
à  errer  dans  cette  longue  rue  ,  dont  les  mai- 
sons simples,  enbois,  bordent  le  maguiliquei 
canal  de  Boston  ,  au  milieu  de  ces  mai^asinj 
qui  m'offroient  toutes  les  productions  du 
continent  que  je  quittois  !  comme  je  joiiissoii 
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le  l'activité  des  commerçans ,  des  artisans, 

les  matelots  !  Ce  n'ëtoit  point  le  tourbillon 

icommode  et  bruyant  de  Paris  ;  ce  n  étoit 

[oint  l'air  inquiet ,  affairé  ,  avide  de  jouis- 

inces  y  qui  caractérise  mes  compatriotes  ; 

n'étoit  point  l'air  profondément  orgueil- 
juxdes  Anglois  ;  c'étoit  l'air  simple,  bon, 
lais  plein  de  dignité  d'hommes  qui  ont  la 
mscience  de  leurliberté,  mais  quine  voient, 
[ans  tous  les  hommes  y  que  des  frères ,  que 
»iirs  égaux.  Tout  portoit ,  dans  cette  rue  , 
!cara<:tère  d'une  ville  encore  à  son  berceau, 
lais  qui ,  à  son  berceau  même,  jouit  d'une 
rande  prospérité.  Je  croyois  être  dans  cette 
lien  te,  dont  le  pinceau  sensible  de  Féne- 
)u  nous  a  laissé  une  image  séduisante.  Mais 

prospérité  de  cette  nouvelle  Salente  n'é- 

)it  point  l'ouvrage  d'un  homme  seul ,  d'un 

)i  ou  d'un  ministre  ;  c'étoit  le  fruit  de  la  li- 

|evlé ,  cette  mère  de  l'industrie.  Tout  est 

ipide ,  tout  est  grand ,  tout  est  durable  avec 

lie.  Une  prospérité  royale  ou  ministérielle, 

['a ,  comme  le  ministre  ou  le  roi ,  que  la  du- 

ie  de  quelques  minutes.  Boston  renaît  à 

leine  des  horreurs  de  la  guerre  civile ,  et  son 

jommerce  est  florissant  ;  il  n'a  pas  un  siècle 

l'existence,  et  son  enceinte  offre,  dans  les 


1^ 


'il 
I 


.1 


Kl 


iii' 


Il  !■  "■'! 

1  '■'  '                  1, 

!    ■:    '.                        '.! 

y. 

lia        Nouveau  Voyage 

arts,  les  manufactures,  les  productions, 
sciences ,  une  foule  d'observations  curieust-; 
et  intéressantes.  Je  vais  vous  cominuninuf 
celles  que  j'ai  pu  recueillir,  dans  le  iéj 
que  j'y  ai  fait,  lors  de  mon  arrivée  ,  et  ùi^ 
second  voyage. 

Les  mœurs  ne  sont  pas  tout-à-fait ,  àfir 
ton ,  telles  que  vous  les  voyez  décrites  da 
l'ouvrage,  plein  de  sensibilité,  du  Culùmitt 
€iTncricain.  Vous  ne  reconnoitriez  plus  ccj 
rouchepresbytéranisme,quicondamnoiitfi'. 
les  plaisirs  ,  même  celui  de  la  promenade 
qui  défendoit  de  voyager  les  dimanclie 
persécutoit  ceux  qui  contrarioient  ses  op 
nions.  Les  Bostoniens  unissent  maintenant 
la  simplicité  des  mœurs,  l'aménité  françoiif, 
et  cette  délicatesse  dans  les  manières  ,  quic: 
rend  la  vertu  que  plus  aimable.  Prévenari 
envers  les  étrangers  ,  obligeans  envers  leut 
amis ,  ils  sont  tendres  époux ,  pères  aiman.; 
et  presqu'idoliitres ,  et  doux  envers  leurs  do 
mes  tiques.  La  musique ,  que  leurs  docteur: 
proscrivoient  autrefois  comme  un  art  diabc' 
lique,  commence  à  faire  partie  de  leurédii' 
tion.  On  entend  ,  dans  quelques  maison^  n 
clies ,  le  forte-piano.  Cet  art,  il  est  bien  vrai 
n'y  est  encore  qu'au  berceau  j  mais  les  jeunes 
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ces  qui   l'exerront  sont   si   douces  ,  si 
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îlui  qu'elles  procurent.   Fasse  le  Ciel  qiie 

\s  Bostoniennes  n'aient  «pas,    comme   nos 

rançoises  ,  la  maladie  àv.  la  perfertion  Jans 


musique  !  Un  ne  l  acquiert  jamais  qu  aux 

h^ens  des  vertîis  domestiques. 

Les  jeunes  filles  jouissent  ici  de  la  liberté 

l'elles  ont  en  An^^leterre  ,  qu  elles  avoimt 

benève,  lorsquon  y  avoit  des  mœurs,  lors- 

ic  la  rë[Miblique  existoit  ;  elles  n'en  abusent 

is  davantage.  Leur  auie  sensible  et  franche 

la  point  à  se  détic^r  de  la  perfidie  des  boni-' 

les  corrompus  de  1  au(  ieii  continent ,  et  les 

lemples  de   cette  perii(jie  sont   très-rares. 

croit  à  un  serment  prononcé  par  i'amour , 

l'amour  le  respecte  toujours,  ou  la  bonté 

^tnroit  à  jamais   le  coupable.  Vous  voyez 

le  jerLue  fille  partir  avec  son  amant  dans  un 

Ibrioift  It'f'cr  ,  et  le  soupçon  injurieux  ne 

iiii  point  inquiéter  les  plaisirs  purs  de  cette 

liiii:  de  caiiipaciie. 

iMcres,  les  Bostoniennes  deviennent  réser- 

ft's;  leur  air  est  toujours  cependant  ouvert, 

>ii,  communicatif.  Livrées  en  entier  à  leur 

^é;::!L,^' ,  'lies  11c  s'occupent  qu'à  rendre  leurs 
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maris  heureux,  qu'à  former  leurs  enfanj 
La  loi  a  prononcé  des  peines  afflictivt 
contre  l'adultère  ,  telles  que  le  pilori ,  leret 
fermement  limité  ;  la  loi  a  été  peu  invoquét 
c'est  que  presque  tous  les  ménages  y  soc 
heureux ,  (i)  £ît  ils  sont  purs ,  parce  qu'ils  sot 
heureux. 

La  propreté,  sans  luxe  ,  est  un  des  cara 
tères  physionomiques  de  cette  pureté  monil. 
et  cette  pro])reté\se  retrouve  par-tout  à  B: 
ton  ,  dansJliabillement ,  dans  les  maison 
dans  les  églises.  Rien  de  plus  charmant  (i 
le  coup-d'œil  d'une  église  ou  d'un  meet/ng'^ 


(  I  )  Sur  la  fia  de  l'anncc  1788  ,  un  événement  fàcb 
scandalisa  cette  ville.  Une  jeune  personne  se  donna  lame: 
elle  étoit  enceinte.  Le  bruit  public  accusa  son  bcau-tè 
homme  marié  ,  qui ,  par  ses  rigueurs ,  l'avoir ,  dii  en  réc; 
à  ce  coup  de  désespoir.  Cette  aventure  fit  grand  bruit; é 
lettres  furent  produites  ,  imprimées  ;  des  partis  se  foririit 
dans  les  familles.  Cependant  le  beau-frère  fut  justitiéfi 
deux  bommes  respectables ,  MM  |John  Adams  et  Baudou: 
qui  examinèrent  à  fonds  cette  affaire.  Il  faut  jetter  uiivc: 
sur  ce  mystère.  L'affliction  que  cet  événement  causa  a  p? 
que  tous  les  citoyens  de  cette  ville,  prouve  combien., 
mc^urs  y  sont  pures. 

(^2)  AUcti/jg en  mitbig y  signifie  une  assemblée.  L'cgliii! 
«n  Amérique,  n'ett  qu'un  rendez-vous  de  frères  qui  vienci:  j 
se  serrer  les  n;ains ,  penser  et  prier  ensemble. 


W 


»     ! 
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jour  du  dimanche.  Le  bon  luibit  de  drap  y 
ouvre  les  hommes  ;  la  toile  dus  Indes  ou 
Angleterre  y  pare  les  femmes  et  les  enfans , 
ns  être  gâtée  par  ces  ';olifîchets  ou  ces  or- 
emens  que  l'ennui ,  la  fiintaisie  et  le  mau- 
is  goût  y  ajoutent  chez  nos  femmes.  La 
udre  ni  les  pommades  n'y  souillent  point 
chevelure  de  l'enfance  ou  de  l'adolescen- 
;  on  les  voit  avec  peine  employées  pour 
coeffure  des  hommes  qui  invoquent  l'art 
perruquier  ,  car  cet  art  a  déjà  malhcu- 
usement  franchi  les  mers. 
Je  ne  me  rappellerai  jamais  sans  émotion 
plaisir  que  je  ressentis ,  en  entendant  un 
ur  le  respectable  ministre  Clarke  ,  qui  a 
ccédé  à  ce  célèbre  docteur  Cooper  (  i  )  , 
quel  tout  bon  François  et  tout  ami  de  la 
)erié  doivent  un  hommage  de  reconnois- 
ince  ,  pour  l'amour  qu'il  a  porté  aux  Fran- 
cs ,  et  le  zèle  avec  lequel  il  a  défendu  et 
réché  l'indépendance  américaine.  Son  au- 
ttoire ,  assez  nombreux  j  y  annonçoit  à  l'ex- 

;  (  1  )  Voyez  réloge  de  ce  ministre  dans  les  Voyage  de  Cha- 
hx,  tome  I,  page  216.  —  M.  Clarke  a  fait  un  éloge  de 
frères  qvii  vienif  <|  "^'goc  pasteur ,  qui  a  dû  faire  verser  bien  des  larmes  à  soi 
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térieur  celte  aisnnce  i];t!'iu'ral(Mlont  jovoin 
parle ,  ce  reoueillenient  que  donne  1  linliti,, 
de  la  pravilé  ,  quand  on  est  en  piViseiuf,, 
l'ëternel ,  cette  décence  religieuse,  é^a, 
ment  éloignée  do  VidolAlrie  superstiiiouv, 
rampante,  et  des  airs  inipiidens  et  léi^cn 
ces  Enro])éens  ,  qui  ne  vont  à  l'église,  (| 
comme  au  spectacle. 

Spectatumven'iunt  f  vtniunt  sptcuntur  ut  ipsa. 

Et  ce  qui  mettoit  le  (comble  à  mon  !i 
heur,  je  n'y  vis  .jucun  de  ces  êtres  li\ii 
déguenillés,  qui,  sollicitant,  en  l'ini 
votre  conqiassion  aux  pieds  des  autels,  s»; 
blent  déposer  contre  la  providence ,  m 
humanité,  ou  le  désordre  delà  société.  In, 
cours ,  la  prière ,  le  culte,  tout  avoit  l.i  1:1  : 
simplicité.  La  meilleure  morale  res|)iî  oit  ■; 
le  sermon  ,  et  on  l'écoutoit  avec  aticiitio:, 

L'excellence  de  cette  morale  carnciin 
presque  tous  les  sermons,  dans  toi!re>ï 
sectes  de  ce  continent.  Les  ministres  piui 
rarement  de  dogmes  :  la  toléran«'e,  iié(  ai 
l'indépendance  améraine,  a  l)anni  lu  çii 
cation  du  dogme ,  qui  entraine  toujoat 
discussions  et  des  querelles.  On  n'adiiie 
la  morale,  la  nijuie  ulus  toutes  lei  6v^ 
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{j'ttc  tolt'rance  hrille  à  lîoston  ,  dans  retle 


Ir,  iciiHHii  jadiidrperscriitioiis  si  .san:;la 
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Jal- 


ons rt'li^^ieuses.  ^^  Juste  ciel  !  conimeiit 


il 


des  h( 


onimes  eroynnt  s.nrere- 
nt  eu  r)i(^u,  et  cependant  assez  harbares 
iM  Faire p('Tir  une  feuinie,  i'iutré[)ide  Dyer, 
rce  qu'elle  tutoyoit  Dieu  et  les  hommes  , 
rce  qu'elle;  ne  croyoit  pas  à  la  mission  des 
Hres  ,  parce  qu'elle  vouloit  suivre  l'évan- 
e  iï  la  ieltre  (  1  )?  Mais  tirons  le  rideau  aur 


1(0  Voyez  roiivragc  incitulc  ;  Plety  promotedy  ou  la  Piété 

\,iiAiiou  av.iîicce  ^  contenant  un  recueil  drs  dernières  heures 

ceux  qu'on  appelé  Quakers.    Lon.iics  ,   veuve  Hlnde  , 

|«  l'aiiicl ,  l'un  de  ces  Quakers ,  !ir-on  d.ins  ccr  om'raçc  , 
sputoif  avec  des  Puritains.  FuiiouK  de  se  voir  rcJuit  au 
Icnci.' ,  l'u:i  de  ces  derniers  lui  donna  u;i  grand  coup  de  bâ- 
cn  lui  disant  :  prends  ccln  pour  l';  in  uu  du  Q;rist.  rarncl 
l!  i;-|-''':ui  c;anc;uillcnit'nt  :  ami,  je  le  reçois  pour  ramourdu 
l»iis[.  les  }U^,es  !e  lont  ain-tcr;  011  icmpiisonnc  i  on  lui 
|;c:\;iî  !a  \  isire  de  ses  amis  ;  o;i  le  force  a  coucher  sur  des 
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ces  scènes  d'horreurs  ;  elles  ne  souilleron- 
plus  ,  sans  cloute  ,  ce  nouveau  continent 
destine)  par  le  Ciel,  à  être  l'asyle  do  la], 
berté  et  de  rhuniaiiitc'i.  Chacun  maintenar, 
adore,  à  Boston,  Dieu  à  sa  manier 


j  'I 


aiL, 


I. 

et 


* . 


baptistes,  méthodistes,  quakers  ,  et  mèni; 
catholiques,  tons  y  professent  ouvertenier: 
leurs  opinions.  Il  n'y  a  point  encore  decli; 
pelle  catholi(pie  ;  mois  il  va  s'en  élever im^  ^ 
elle  sera  bâtie  par  un  ministre  protestaiii,|  ^ 
converti,  depuis  quelque  temps,  au  catlif>  J.^ 
licisme.  Le  révérend  docteur  'Tliayer ^i,  ?^ 
d'un  habitant  de  cette  ville,  a  voyagé ^  Jg|^ 
France  ,  en  Italie.  La  vie  et  les  miracles î  jyjric 
ce  bienheureux  Labre  ,  qui ,  pour  l'amoi 
de  Dieu  ,  se  laissoit  ronger  de  vermine,! 
ont  ouvert,  dit-il,  les  yeux  à  la  lumière, t 
il  va  la  répandre  dans  le  nouveau  contins; 
Il  s'y  est  fait  précéder  par  des  chasuble* 
des  calices,  et  tous  les  autres  ornemensèj 
culte  catholique.  Cette  mission  ne  faitqu 


pierres,  d'où  l'eau  découloit  dans  les  temps  humides;on!'£: 
ferme  dans  un  trou  qui  pouvoic  à  peine  le  contenir;  oiil'i:! 
tenue  par  la  faim  ;  on  l'accable  de  mauvais  traitcmcns.'i. 
souffre  tout  patiemment  ,  et  meurt  en  s'cç^iant  ;  je  ir.Kl  ^^^^^ 
ïnnc'ccnr  •;  je  vais  rtioindre  mon  Dieu  ">>.  ^^  i 
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curiosité  :  il  y  a  vingt  ans,  elle  au. 
excité  une 


pers 


écution.  Les  puritains 


(amuseront  peut-être ,  dans  les  papiers  pu- 
flics,  aux  dépens  de  l'ex-ministre  converti, 
m  des  prodiges  de  son  salut  ;  mais,  à  coup 
rs  ,  et  nièn,.  ^^  ils  ne  le  persécuteront  pas  (i  ). 
ouvertenii:!  |  Les  ministres  des  différentes  sectes  vivent 
icore  de  di.,  ^^^^  ^ine  si  grande  harmonie  entr  eux  ,  qu'ils 
n  élever  un-,  A  suppléent  ,  se  remplacent  les  uns  et  ks 
très ,  quand  des  affaires  particulières  les 
tachent  à  leur  chaire. 

'  Cette  indifférence  pour  les  querelles  reli- 
a  voyageai  penses,  est  le  résultat  d'une  guerre,  où  les 
^éricains  se  sont  mêlés  avec  des  hommes 
c^  tous  les  pays  ,  et ,  par  cette  communica- 
tion ,  ont  brisé  toutes  leurs  habitudes  et  leurs 
milieux  préjugés.  En  voyant  ces  hommes  pen- 
4r  si  différemment  sur  les  matières  reli- 
||euses ,  et  cependant  avoir  des  vertus ,  ils 


;  protestant, 

)s ,  au  caûiK 


S  miracles 

pour  raniiii 
vermine ,  1 


a  lumière, t 

au  continf'ii; 
s  chasiibk 
ornemens  è 

1  ne  fait  fi 

'(  i)  Cette  prédiction  s'est  vcnfîcc.  M.  Tliayer  a  chante 

mis  la  messe  à  Boston  ,  avec  l'appareil  le  plus  pompeux. 

humiaes;on!c|  j|5  protestans  y  ont  assisté ,  comme  au  spectacle  :  ces  céré- 

Icontcnir;  onu!|  igonies  les  arausoicnt.  La  curiosité  a  été  si  grande,  que  le 

ais  traitcmcns.  1,  |:^eveur  a  mis  un  impôt  sur  elle  ;  et  on  alloic  à  la  messe, 

Iccimat  :  ic  r;.ci!.i  ||u,|^j£  ^  jg  comédie  ,  par  billets  ;  spéculation  assez  bonne 

Éins  un  pavs  eu  il  n'y  a  pas  de  comédie. 
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rr.  ont  convlii  qu'on  poiivoit,  tout  à  la  fol; 
étrn  honnête  homnio  ft  croire  ou  ne  ii,, 
croire  à  la  triinsul^staiil  iiition  et?.u  vcHk", 
en  ont  conclu  qu'il  falloit  se  tolérer  los  m 
1  ;,s  autres  ,  que  c'étoit  là  le  culf.e  le  piu 
ij;;réable  à  Dieu. 

Avant  que  c;;tte  opinion  fut  répandue  ],j 
mi  eux  ,  une  autre  y  dominoit  ;  o'éLO!'  !,  i,. 
ces.'iîté  de  réduire  le  culte  divin  à   '.   i 
f^rande  siinpliciié  ,  de  le  dégager  de  touU' ., 
cérémonies supersl itieuses ,  quilui  doi}iièrt:- 
auirefois  Tapparence  de  Tidolàtrie  ,  cf  m,;i 
tout  de  se  garder  de  salarifr  des  prêtres  Dr 
vivre  dans  le  luxe  et  la  fainéaiitise  ;  ein; 
mot ,  de  ramener   parmi  eux  la  simpiir; 
évangéîique.  Ils  y  ont  réussi.  Dans  les  cai; 
pagnes,  l'église  a  un  doin;îine.  hi^  Ics]], 
nistres  ne  vivent  que  des  collectes  qu'on  f.i 
pour  eux  cliaque  dimanclie,  et  de  la  rcti: 
Imtion  que  les  fidèles  paient  pour  les  LaiK 
C[ii'ils  occupent  à  l'église.  C'est  un  usageexce[ 
lent,  pour  forcer  les  ministres  à  acquérir (k; 
connoissances    et  bien  remplir   leurs  fom 
tiens  ;  car  on  donne  la  préférence  à  celiL 
dont  les  discoiirs  plaisent  davantage  (  i  ),  ^ 


(i  )  La  vilihé  Je  cctie  icniairiu-  m'a  iiappc  à  Bc^tciu; 
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on  salaire  esr  ])lus  considérable  ;  tandis  que 
liez  nous,  l'iij/noraut  et  le  savant ,  le débau- 
hé  comme  le  vertueux ,  sont  toujours  surs 
e  leurs  honoraires.  Il  résulte  eiu^ore  de  cet 
SHf^e  ,  qu'on  n'impose  pas  celui  qui  ne  croit 
a-i.  Eb  !  n'est-ce  pas  une  tyrannie  qiie  de 

liuKi  paver  âcs  hommes  pour  l'entretien  d'un 

4ijhe  qu'ils  rejettent  ? 

I  Los  Ijosîoniens  sont  devenus  si  j)hilosopbes 
n  l'article  de  la  relit;ion ,  qu'ils  ont  dernière- 
(lU  institué  un  ministre,  au  refus  de  (elui  qui 

Revoit  l'ordonner.  Les  ])nrtisans  de  lasecteà 
(juelle  il  appartenoit ,  l'ont  installé  dans  leur 


it;  Ici  pnrric  des  Étars-Unis  que  j'ai  été  à  portée  de  con- 
îrre,  Prcscjue  tons  les  ministres  y  sont  des  humnies  à  talens , 
a.!  moins  nès-instritits.  Avec  leiiis  1  onoraires  si  pré- 
irc- j  Icj  ministres  de  Boston  trouvent  ccp?nd',nt  encore 
mo  en  ,  non-sc.;kment  de  vivre  décemment  ,  mais  même 
se  matier  et  d'vlevcrdes  familles  assez  nombreuses.  Ce 
il  con::rm2  les  ]udicieuse5  remarques  oubliées  par  M.  Cla- 
|è:c  ,  sur  la  facilité  de  marier  avanrageui-ement  les  outres  , 
àj'ine  lor'-qa'ils  n'ont  eue  des  honoraire.,  mcdiocrcs.  Leur 
^liuncc  est  reclierchéc  par  les  pères,  cjui  veulent  conncr  à 
feurs  fî!Ie^  des  maris  éciairés  ei  de  bonne;  ma-urs.  La  même 
«liosc  arrivera  en  France  ,  c]uan>l  les  prêtres  s'y  marieronc. 
s  rz  do;vci:t  donc  pas  :  '^douter  le  a^,aria|.^e  avec  leurs  mê- 
mes saLiires.  ^  cj  t-;  le  CcuiUr  de  Provence  ,   n  .  i  5  i. 
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église ,  et  lui  ont  donné  le  pouvoir  de  les  pré 
cher  et  enseigner  ;  et  il  prêche  et  enseigne 
et  il  n'est  pas  un  des  moins  habiles  ;  cari» 
peuple  se  trompe  rarement  dans  son  choa, 

Cette  institution  canonique,  qui  n'a  d'exeir,, 
pie  que  dans  la  primitive  église,  a  été  cen 
surée  par  ceux  qui  croient  encore  à  la  tradj, 
tion  des  ordres  par  les  seuls  descendans  de, 
«pôtres.  Mais  les  Bostoniens  sont  si  prèsè 
cjroire  que  chacun  peut  être  son  prêtre ,  qu^ 
la  doctrine  apostolique  n'a  pas  trouvé  è, 
partisans  trop  chauds.  On  en  sera  bientôt, 
en  Amérique,  au  point  où  M.  d'Alembe;; 
plaçoit  les  ministres  de  Genève. 

Puisque  l'ancienne  austérité  puritaine  di; 
paroit  insensiblement ,  on  ne  doit  pas  é\ié 
surpris  de  voir  le  jeu  de  c  rtes  introduit  par- 
mi ces  bons  presbytériens.  La  ferveur  évaii' 
gélique  des  enthousiastes  et  des  persécutés 
ne  connoit  point  de  momens  d'ennui  ;  on  les 
(rompe  ,  en  se  repaissant  sans  cesse  de  ses 
haines  et  de  ses  malheurs.  Mais  C[uand  on  e^t 
tranquiHe ,  quand  on  jouit  de  l'aisance,  on  a 
des  momens  de  loisir  ;  et  pour  un  peuple  qui 
n'a  point  encore  de  spectacles  ,   le  jeu  les 
remplit  naturellement.    On  doit  le  recliei- 
feher  sur-tout  dans  ces  pays,  où  leshommei 
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,|io  font  pas  la  cour  aux  femmes  ,  où  ils  lisent 
peu  de  livres  et  cultivent  encore  moins  les 
iciences.  Ce  goût  des  cartes  est  certaine- 
•leiit  très-fiicheux  dans  un  état  républicain; 
lliabitade  en  rétrécit  l'esprit.  Heureusement 
ie  jeu  n'est  pas  considérable ,  et  l'on  ne  voit 
Joint  des  pères  de  famille  y  risquer  toute 
jeiir  fortune. 

J  II  y  a  plusieurs  clubs  à  Boston.  M.  Cha- 
ux (  i  )  parle  d'un  club  particulier  qui  se 
ent  une  fois  la  semaine ,  et  où  il  fut  invité. 
l'y  ai  été  plusieurs  fois ,  et  j'ai  toujours  été 
Infiniment  satisfait  de  fhonnéteté  de  ses 
||[iembres  envers  les  étrangers ,  et  des  con- 
]|oissances  qu'ils  déploient  dans  leurs  con- 
|ersations.  Ce  club  ne  consiste  qu'en  16  per- 
ionnes.  Il  faut  avoir  funanimité  pour  y  être 
dmis.  Chaque  membre  peut  amener  un  étran- 
ev.  L'assemblée  se  tient ,  à  tour  de  rôle,  chez 
|haq!ie  membre.  Les  clubs  ne  se  tiennent  plus 
Maintenant  à  la  taverne  ,  et  c'est  un  bien  : 
(bïi  boit  moins ,  on  boit  à  meilleur  marché  (2)  » 


'^  (ï)  Tome  II.  page  119. 

(  2  )  Le  madère  vaut  environ  4  sclicîllngs  (  de  Boîton  ) 
la  bouteille  chez  le  marchand.  Il  en  coûte  6  à  Ir  laverne- 
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on  dépense  moins.  La  nécessité  d'écononiisf., 
l'argent  comptant,  qui  s'est  (ait  sentir;,;, 
lin  de  la  guerre ,  a  été  probable  ment  la  (  in;, 
de  cet  usage.  Les  mœurs  s'en  trouvent  iniii;; 

Il  n'y  a  point  de  cafés  dans  cette  ViT!e,i, 
à  Ne>v-Yorck  et  Pbiladelp!/ie.  Une  se,;;. 
maison,  qu'on  appelle  de  ce  nom,  y  .serti- 
rendez-vous  et  de  bourse  aux  négofi.iiis. 

Un  des  principaux  plaisirs  des  lia])iiii.i>i 
ces  villes,  consiste  dans  les  parties  faiie>a 
campagne  avec  leur  famille  ou  quelques  an:!: 
Le  tlié  en  fait  sur-tout ,  dans  les  aprés-din  h 
les  principaux  frais.   En   cela,  comme  liaf: 
toute  la  manière  de  vivre,  les  Bostonifiiv 
et  en    général  les    Américains   ressem}ile;;j 
beaucoup  aux  Anglois.   Le  puncb  chaud  ^j 
froid  avant  le  diner  ;    d'excellent   bœuf  ci 
mouton  ,  du  poisson  et  des  légumes  de  toutei: 
les  es})èces  ,  des  vins  de  Madère  on  d'Espa 
e,ne ,  le  Bordeaux  ,  dans  Tété ,  couvrent  leur 
tables  ,  toujours  solidement  et  abondaninif!:: 
servies.  Le  sprucebeer.,  et  d'excellent  ci!:: 
du. pays,  y  précèdent  le  vin.  J^a poj ter  anilfii 
y  paroissoit  jadis  exclusivement  ;  il  est  miiin? 
tenant  remplacé  par  d'excellent,  pori;  r  fi 
briqué  près   de   Piiiladelpliie  ,  et  telle isie:, 
égal  àl'anglois  ,  que  des  palais  angiois  ni'  ::' 
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ont  été  trompés.  Cette  découverte  est  uit 
rai  sprvire  rendu  à  l'Aniéri(|ue  (i).  Par-là 
1(>  ost  (îé(  liar^ée  tWin  tribut  (ju'elle  payoit 
r!ii(lustrieani;loise.  • — Elle  va  bientôt  cesser 
|e  iiii  en  payer  un  antre  ,  par  le  perrection- 
geijit-'iit  de  sa  fahiirpie  de  fromage.  J'en  ai 
|<^iiiè  de  délicieux  ,  et  qui  peut  rivaliser  le 
Êlnjit'r  dAn^letefre  et  le  Rocquefort  de 
fiiiiic(^  On  a;  corde  cette  qualité  à  ceux  faits 
è  eynioutli ,  petite  ile  appartenante  au  res- 
p{HtaI>ie  ex  président  M.  Beaudouin.  Il  y  en- 
aprés-dir.  r;  ||jr('i(;jioit  autrefois  un  nombreux  bétail ,  qui 
c<-)ninie  liaij  lu  enhéienient  détruit  ou  enlevé  par  les  An- 
5  I>ostoni(.'ii)f  glcis,  dauôia  ^;n(4re dernière.  —  Il  commen(  e 
5  ressemMcj  |iéparer  celte  ]>crte.  Son  VFeymoiith  fera 
ncb  chaud  t  Sj(  iUùt  t>nMier  le  fromage  ani^lois  ,  auquel 
[w  |liabitude  d(;s  liommes  riches  tient  encore  , 
mes  de  route  wnl[;rë  ri<iii;ôt  énorme  que  l'Etat  met  sur  ce 
re  ou  (lEspa  p<'iiai<.e,  vi\  profit  de  l'industrie  indip^ène. 
1  Apre;:  a^oir  Torcé  les  An^lois  à  renoncer  à 
|eiii  (!oiiiin;!tion  ,  les  Américains  veulent  de- 
eiiii  \i:-Ax\<>  rivaux  dans  tous  les  genres  ;  et 
et  esprit   (iciiuilation  se  montr^-   par-tout. 

f  (i)  Le  por^:;  aaglois,  avant  la  i;uerre ,  ne  coûtoiL  qu'iia 
iclu.g  (  (ic  i'o'-ron)  la  boiucilL\  C^n  i'a  prohibé  j  cepcii- 
iant  on  en   rr')i:\'e  encore.  La  contrebande  ,  très-facile  à 
ingiois  ÎH- ;;■    ipi'C,  ie  fcurnii  j   il  ccûcc  deux  sciiciiiii<js. 


ouvrent  ieii' 
[bondaniRT!;! 
scellent  ci' h 
}o?  ter  anàloi 
il  est  iiî;!i:!' 
t ,  porriT  f;i 
et  tellci'ien 
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C'est  cet  esprit  qui  élève  à  Boston  unt?  se 
perbe  verrerie ,  appartenante  i\  M.  Break  ^ 
diffërens  autres  particuliers  ;  une  des  pl^ 
utiles  manufactures  dans  un  pays  où  l'aisanf  fi\ 
Tiiet  les  boissons  recherchées  à  la  portée  c 
tous  les  citoyens  ,  nécessite  des  vases  non 
breux  ,  multiplie  ,  dans  les  maisons  ménier. 
campagne ,  les  jours  et  les  vitrages  avec  t 
luxe  surprenant.  Un  Allemand  dirigeoit< 
bâtisse  de  cette  rotonde  utile  de  M.  Breal 
et  ses  connoissances  cliymiques  lui  avoie: 
procuré  la  découverte  d*'un  sable  proprei 
donner  de  meilleures  bouteilles  que  les  bo. 
teilles  européennes. 

C'est  cet  esprit  d'émulation  qui  ouvre  tau 
de  canaux  au  commerce  extérieur  des  Bo: 
roniens ,  qui  les  porte  vers  les  parties  de!i 
terre  les  plus  éloignées  de  ce  continent.  Deu 
vaisseaux  ont  déjà  fait  le  voyage  des  Luit 
orientales  avec  un  grand  succès.  Ils  ont  por': 
du  bœuf  salé  (i)  ,  des  planches  et  autres  pio 
visions  au  Cap  de  Bonne-Espérance  etàlil! 

(i)  Les  Bostoniens  ont  beaucoup  perfectionné  cette  par;: 
de  leur  commerce  j  ils  espèrent  bientôt  égaler  le  bauf  sa: 
d'Irlande.  Les  cpreuves  qu'ils  ofit  faites  leur  présagent  Icsu;'' 
ces.  Ça  a  vu  du  bœuf  salé  de  Boston  voyager  à  Bordeaux, d:- 
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Bourbon  j  on  les  a  payées  en  piastres  ou 

café. 

Voulez-vous  connoître ,  par  un  trait ,  l'acti- 
Ité  de  leur  commerce  de  circuit  ?  L'un  de 
(^s  vaisseaux  est  revenu  avec  5oo  bariques 
de  café,  qu'il  a  payé  6  s.  la  livre;  il  en  a 
dendu  i5o  en  Amérique,  en  a  porté  i5o  à 
iiotthemburg ,  y  a  pris  des  thés  ,  qu'il  a  été 
If  ndre  à  Constantinople.  Observez  que  ces 
aiers  ,  ces  pays  étoient  inconnus  aux  Améri- 

ins.  Leur  navigation  étoit  ci-devant  re.-^ser- 
fe  dans  un  cercle  étroit. 

Nil  mortalibus  arduum  est  ; 

Audax  Japcti  genus. 
Rien  d'impénétrable  aux  mortels, 
A  la  race  aadacicuse  de  Japcr. 

Si  ces  vers  peuvent  s'appliquer  à  quelque 
îuple,  c'est  bien  aux  Américains  libres- 
icun  danger  ,  aucune  distance  ,  aucun 
)stacle  ne  les  arrête.  Qu'ont  -  ils  à  crain- 
re  ?  Tous  les  peuples  sont  leurs  frères  j  ils 
i|Êulent  la  paix  avec  tous. 


;nonne  cette  par;;; 
lîîalcr  le  bauf  sa!;' 


^aux  Indes  orientales,  de-  là  aux  Antilles,  revcnii  à  Bos- 

În  ,  et  après  tous  ces  voyages  ,  il  s'est  trouvé  bon  encore, 
n  a  fait  des  essais  de  ce  bœuf  sale  i'.  Marseille  et  dans 
rprcsagcnt  kvn'  i^autrcs  parties  de  la  navigation  fiançoise  :  il  commence  à  y 
r  à  Bordeaux, d!'   «ic  estimé.  Étant  bien  moins  cher  que  celui  d'Irlande  ,  il 
\  aura  sans  doute  la  préférence. 
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Les  premiers  voyages  faits  à  Canton  ni 
tellement  enthousiasmé  les  Bostoniens,  ([n; 
ont  voulu  en  perpi'tuer  le  souvenir,  et  (  ;, 
ont   fra[)pé   une  uu'daille  en    l'honneiii  ,. 
deux  capi  aines  (pii  les  ont  faits. 

C'est  cet  esprit  crémulation  ((ui  inuliir, 
et  pcîrfectionne  tant  de  helles  r'-vlerie, (],|^^ 
cette  ville  ,   (pii   y  a  élevé  des  iiL-iti;?  > , 
clianvre  (1)  et  de  lin,  ])ropres  à  ocij^jhr 
jeunesse,  s.ins  l'a -sujt  Itir  à  un  rassenil)n  la 
funest(^  au  ])nysirjue  et  au  moral  ,    pi 
sur-tout  à  occuper  certe  partie  du  sexi' 
les  voya:;es  des    maris  matelots  ,  ou  dau; 
aci  i<l(.^n  ; ,  rc'diiisf^nt  à  l'inorcupation. 

C'e^l:  en(  oieà  <el  esprit  d  émulatioiiqn: 
doit  les  salines  qui  s'élèvent  (îi) ,  les  fahrlip 

. __ ^ 

(i)  On  m'a  a^s'r.c  que  ci'lle  dt  Poron  occiipoit  i^0r5 
soin  c:<;  ,  rani  h'i'vvici  qu'ciifaiiS ,  dont  partie  chez  eux,;. 
parric  il  la  iri'.r.''facfu:^.*,  [' 

(a)  Il  y  a  ;^  Yannoarli ,  viilc  peu  c'ioignéc  du  cap  Coii 
une  f-vl^. :.;  Il-  d ."  sel  ,  qui  se  fait  uar  la  simple  cvapoiat;:) 
et  <V'  l!:s  iv,:,  :hir,cs  S".p.;!écnc  ks  bras.  On  se  propos:; 
faire  dcj  nddliioiiS  qui  n^erfon"  à  [oriéc  d'en  vciiliclci 
à  ::ie-.l!eur  i.umpre  q'.:e  celui  d'Europe.  Celui  que  j'aival 
beau  j  "t  '•rt'S-s:.'.li''iit  •;,  cependant  il  esr  difficile  de  croire  f.? 
soit  de  :)g-ccmps  à  aus.i  bas  prix  que  celui  de  France  t:; 
Portugal. 
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papiers  peints,  de  clous,  les  moulins  à 
micr  multipliés  dans  cet  état,  et  sur-tout  ^ 
iiter-Town  ,  tant  de  distilleries  pour  le  rum 
bisier,  qui  étoit  ci-devant  destiné  pour  lea 
mimerce  de  Guinée.  Depuis  la  suppression 
cette  dernière  branche  de  commerce  ;  de- 
lis  que  les  Méthodistes  et  les  Quakers  ont 
léclié  avec  ferveur  contre  l'usage  du  rum 
ms  les  campagnes ,  on  en  consomme  moins, 
distilleries  déclinent  ,  et  diminuent  vi- 
iloment  aux  environs  de  Boston.  C'est  un 
in  pour  Fespèce  humaine  ;  et  l'industrita 
iricaine  saura  bientôt  réparer  la  petita 
p^rio  ,  qu'occasionne  dans  son  commerce  la 
lùiede  cette  fabrique  de  poisons, 
eux  maladies  travaillent  maintenant  les 
éricains ,  celle  des  émigrations  à  l'ouest , 
jnt  je  parlerai  ailleurs  ,  et  celle  des  manu- 
:tiires.  Le  Massasuchett  veut  rivaliser  sur. 
dernier  point  le  Connecticut  et  la  Pen- 
[vanie  :  il  a  ,  comme  ce  dernier  état ,  élevé 
le  société,  pour  favoriser  et  encourager  les 
>n  c-  ni,vi(v-  JaiiLifactures  et  l'industrie. 
(i'cn  vendre lc|«Ces  sociétés  sont ,  en  général,  composées 
lui  que  j".;ivj  £  négocians,  de  cultivateurs  ,  et  des  prin- 
cilc  (ic  croirez  Spaiix  agens  de  gouvernement.  Chacun  y. 
ui  de  France  i:  #)ntribuedeses  connojssances  et  d'une  petit^ 
"     Tome  /.  l 
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somme.  On  ne  court  pas  après  l'esprit  da 
ces  sociétés  ;  on  cherche  à  être  utile  ,  et] 
en  tirer  un  profit  réel. 

S'il  est  un  monument  qui  dépose  en  fave 
des  grands  et  rapides  développemens  delà 
dustrie  des  habitans  de  cet  état  ,  ce  soiitl 
sans  contredit  ,  les  trois  ponts  qui  ont 
exécutés  en  peu  de  temps  ,  sur  les  lar» 
rivières  de  Charles ,  de  Malden ,  et  d'Essex(j 
-  Boston  a  eu  la  gloire  de  donner  le  prei 
collège,  la  première  université  à  rAmériq^ 
L'édifice  oif  se  réunissent  écoliers  et  pro(J 
seurs  ,  est  situé  dans  une  superbe  plaid 
à  quatre  milles  de  Boston  ,  dans  un  lieui 
pelle  Cambridge.  L'origine  de  cette  utile i 
titution  date  de  i636  (2). 
t— 1^-— .p— ■— — ■    '  — ^— — ^— ^.— — 

(i)  Le  pont  de  Charleston  slxCÎ^  pieds  de  long,  ttl 
àc  ;o  pieds  ;  l'ouverture ,  pour  laisser  passer:  les  vaisseau] 
CSC  de  30  pieds  de  large.  Elle  se  fait  au  moyen  d'une  a 
chine  très- ingénieuse  ,  et  si  facile  à  manoeuvrer  ,  que  dij 
cnfans  de  dix  ans  peuvent  la  faire  aller.  —  Celle  (l'Esseij 
encore  supérieure  pour  la  simplicité.  Le  potit  de  Chailei 
est  trèsrbien  éclairé  pendant  la  nuit. 

(t)  A  cette  époque  ,   l'assemblée  générale  donna 
somme  de  6000  liv.  environ ,  qui  fut  ensuite  augmente 
par  une  donation  considérable,  faite  par  M.  Harvaidl 
Charleston  »  dont  le  collège  porte  le  nom.  L'état  accoj 
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Yi  rimagînation  vouloit  tracer  un  Heu  qui 

semblât  toutes  les  conditions  essentielles, 

ir  en  faire  le  sié^^e  d'une  grande  éduca- 

,  elle  ne  pourroit  choisir  uno  place  plus 

iver.able. — Culte  université  est  assez  loin 

loston  ,  pour  que  le  tumulte  des  affaires 

Uerrompe  point  les  études-  On  peut  s'y 

\er  à  cette  méditation  ,  que   la   solitude 

lie  permet.  Elle  est  encore  assez  éloignée, 

irque  l'affluence  de j  étrangers ,  etTespèca 

[licence  qu'entraîne  cette  ville  commer- 

[te  ,  même  dans  un  état  libre  ,  n'influent 

it  sur  les  mœurs  des  écoliers.  D'un  autre 

,  Cambridge  est  environné  de  maisons 

[campagne  délicieuses  ,   où  viennent  se 

)ser  les  négocians  de  Boston  ,  et  de -là 

iltonc  une  communication  et  des  sociétés 

iables.  Les  nouvelles  d'Europe,  qui  y  arri- 

:presqu'aussi-t6tqu'àlioston ,  en  rendent 

[oisinage  utile. 

L'air  y  est  infînime  t  pur  j  les  environs  en 
charmans,  et  offrent  le  plus  vaste  es- 
te aux  exercices  des  jeunes  gens. 

brc  ,  pour  l'entretien  de  ce  collège  ,  un  riroit  sur  le  nro- 
[ciu  bac ,  qui  étoit  entre  Boscon  et  Charlescon ,  avaot  ^ue 
)nt  actuel  fut  construit. 
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L'édiiîce  y  est  divisé  en  plusieurs  corps  i 
batimens  ,  très-bien  distribués.  Comme 
étudians ,  qui  arrivent  de  tous  les  Étas-Unuj 
sont  assez  nombreux  ,  et  que  leur  nomtJ 
augmente  tous  les  jours ,  on  doit  y  faire  dj 
additions. 

Deux  choses  frappantes  y.  attirent  Iesr«J 
gards  dans  l'intérieur  ,  la  bibliothèque  et 
cabinet  de  physique.  La  première ,  y  a 
presque  en  entier  consumée  par  le  feu  (i; 
Il  a  fallu  réparer  cette  perte  ,  et ,  grâces  âG 
bienfaits  d'une  foule  de  généreux  Angloijt 
Américains  ,  on  commence  à  l'oublier, 
cœur  d'un  François  palpite  en  retrouvant pJ 
cine  ,  Montesquieu  ,  l'Encyclopédie  ,  daJ 
un  endroit  où  fumoit  ,  il  y  a  i5o  ans 
calumet  des  sauvages. 

Le  régime  des  études  y  est  presque! 
même  que  dans  l'université  d'Oxford.  Ili 
impossible  que  la  dernière  révolution  ni 
amène  pas  une  grande  réforme.  Des  liomnif^ 
l-'bres  doivent  rapidement  se  dépoullerfij 
leurs  préjugés ,  et  appercevoit  qu'avant  toutl 

(i)  Ce  malheur  arriva  la  nuit  du  14.  janvier  17^4.  Oaj 
pcidic  5000  volumes  cnvirous.  On  y  compte  maintcni 
12.  à  ijjQOO  volume«. 
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faut  être  homme  et  citoyen  ,  etc^ue  Tétude 

[5  langues  mortes ,  et  d'une  philosopliie  et 

me  thëolof^ie  fastidieuse  ,  doit  occuper  peu 

[inomens  d'une  vie,  qui  peuvent  être  utile- 

înt  employés  à  des  études  plus  convenables 

la  grande  famille  du  genre  humain  (1). 

ICctte  révolution  dans  les  études  est  d'au- 

it  plus  probable  ,    que  Boston  renferme 

is  son  sein  une  académie  ,   composée  de 

rans  respectables ,  d'hommes  qui  cultivent 

|a  fois  toutes  les   sciences  ,  et  qui  ,  dé- 

jjés  de  certains  préjugés  religieux  ,  trace- 

it  sans  doute  bientôt  à  l'éducation ,    la 

ite  la  plus  courte  et  la  plus  sûre  ,  pour 

[mer  des  bons  citoyens  et  des  philosophes. 

îette  académie  de  Cambridi^e  est  présidée 

un  homme,  dont  lesconnoissances  sont 

tverselles  ,   par  M.  Baudouin  ,  qui ,   aux 

inoissances  profondes  d  un  savant^i),  joint 
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i)  On  peut  même  dire  qu'à  Boston  on  exige  des  étuJes 

I  longues  pour  admertrc  des  jeunes  gens  à  l'exercice  ds 
ic'decinc.  On  ne  peut  la  pratiquer  qu'après  8  à  9  ans, 

It  bon  cependant  d'a'su]cttic  ceux  qui  s  y  destinent ,  aux 
ereiis  examens  qui  ont  lieu. 

II  )  M.  Baudouin  a  compose  plusieurs  mémoires  de  phy 
le  ce  d'«stronomie  ,  insérer  dans  ic  premier  volume  d&s- 
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les  talens  et  lr*s  vertus  d'un  administratea 
et  les  ])riiKippsde  la  plus  saine  [olitique. 
liomme  rfspe.  table  est  le  fils  d'un  de  (i 
•François  ,  qi  o  in  per.sf^(  ution  religieuse  fJ 
d'ëmijj;rer  dans  le  dernier  siècle.  Sa  conouj 
avant  et  pendant  la  guerre  ,    se-^  prinuj 
sur  la  lilerté  ,   lui  ont  tellement   conij 
l'estime  des  (  c  ne  itoycns,  qu'il  a  n'i  niri 
si  urs  fois  leur  si.ffracje  ,  soit  pour  'îi  p| 
dence  de  l'état  de  IViassasuchett  ,  soif  pi 
la  députa tion  au  congrès  ,  soit  pour  (l'ara 
places  hono:al)les.    ^amais  iî  n'a  trompj 
confiance  du  peuple  ;  jamais  il  n'a  exista 
soupçon    sur  lui  ,   quoiqu'un   cri  uni\çri 
d'anaihéme  se  so't  élevé  pendant  et  deii 
la  :  lierre  ,  contre  M.  Temple  ,  son  freni 
Ce  cri  a  été  causé  par  l'obliquité  de  lad 
duitedpre  dern:   r,  par  sa  versatilité  penq 
la  guerre  d'Amérique  ,  et  ensuite  par  son 
vouement  ouvert  à  la  r  ause  des  Anf>lois, 
*    '1  ont  récompensé  ,  en  lui  donnant  le  ci 
sulat   général  d'Amérique.    On   a  toujcj 


transactions  de  l'acaclcmie  de  Bo.^ton.  On  lui  tîcitdn 
ouvrages  sur  la  thc'oiie  du  comrrcrcc  et  sur  la  politid 
ou  sa  mudeoiie  lui  a  Faic  taire  son  nom. 
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îtingué  le  beau -père  du  citoyen  ;  et  sa 
ime  ,  son  unique  soutien  pendant  cette 
lerre  malheureuse  ,  a  partagé  l'estime  pu- 
rue.  M.  Baudouin  a  exercé  la  présidence 
is  une  des  crises  les  plus  difficiles  ,  et  il 
^n  est  tiré  avec  adresse  et  succès  ,  malgré 
)arti  considérable  qu'il  avoit  en  tête.  Mais 
reviendrons  sur  ce  fait ,  en  parlant  de 
range  révolte  qui  a  troublé  ,  pendant 
îlques  mois  ,  le  Massasiichett. 
letournons  à  l'université  de  Cambridge. 
[.  Baudouin  est  bien  secondé  parles  aca- 
liciens  ,  les  professeurs  habiles  qui  diri- 
it  les  études ,  et  parmi  lesquels  on  distin- 

M.  Willard  ,  le  docteur  Wiglesvorth , 
le  docteur  Dexter,  professeur  de'physique, 
Icliymie  et  de  médecine ,  homme  qui  joint 

modestiej,  de  grandes  connoissances.  Il 
ipprit ,  et  ce  fait^  me  causa  une  vive 
isfaction  ,  qu'il  répétoit  les  expériences 

notre  école  chymique.  L'excellent  ou- 
ige  de  mon  respectable  maître ,  le  docteur 
iurcroy ,  étoit  dans  ses  niains.  Il  lui  avoit 
it  connoître  les  pas  rapides  que  cette 
ience  avoit  faits  depuis  quelque-temps  en 
irope. 

Dans  un   pays  libre  ,    tout  doit  porter 
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rcmpreînte  du  patriotisme  ,  tout  doit  y 
mener;  aussi  le  patriotisme,  qui  s'est  siljj^ 
montré  dans  la  fondation ,  la  dotation,  ij 
couragement  de  cette  université  ,  paroii 
tous  les  ans  ,  dans  une  fête  solemnelle 
se  célèbre  en  l'bonneurdes  sciences ,  letrj 
siéme  mercredi  de  juillet  ,  dans  la  plaines 
Cambridge.  Cette  fête ,  qui  a  lieu  dans  tous 
collèges  de  l'Amérique,  mais  à  des  jcvirs^J 
férens  ,  est  appellée  le  Commencement, 
a  quelque  rapport  aux  exercices  et  aiixii 
tributions  des  prix  de  nos  collèges.  C'est; 
jour  de  joie  pour  Boston  ;  presque  tous 
habitans ,  avec  tous  les  officiers  du  gom:] 
nement ,  se  rendent  dans  la  belle  plaines 
Cambridge.  Les  étudians  les  plus  distin^j^ 
y  développent  leurs  talens  en  présence  i 
public  ,  y  reçoivent  des  prix  ;  et  ces  exïl 
Cxces  académiques  ,  dont  des  sujets  patrioJ 
ques  forment  le  principal  fonds  ,  sont  tel 
minés  par  une  fête  en  plein  air ,  où  régneJ 
la  gaîté  la  plus  franche  ,  et  la  fraternité'! 
plus  touchante. 

On  a  remarqué  que ,  dans  les  pays  livrsi 
principalement  au  commerce  ,  les  scieno 
ne  s'élevoient  jamais  à  un  très-haut  degttj 


!i      :: 
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tte  remarque  pourroit  s'appliquer  à  Boston» 
université  de  Cambrigfle  renferme  certaine- 
ent  des  savans  estimables  ;  mais  la  science 
est  point  répandue  parmi  les  habitans  de 
ston.  Le  commerce  y  entraine  toutes  les 
lées ,  y  tourne  toutes  les  têtes  ,  y  absorbe 
utes  les  spéculations  :  aussi  trouve-t-on 
u  de  grands  ouvrages  ,  peu  d'auteurs.  Les 
is  du  premier  volume  des  mémoires  de 
cadémie  de  cette  ville  ,  ne  sont  pas  encore 
verts  par  les  souscripteurs  ,  et  il  y  a 
ux  ans  qu'il  a  paru. 

On  a  publié  ,  depuis  quelque  temps ,  l'his- 
ire  des  derniers  troubles  du  Massasuchett  ; 
e  est  très-bien  faite ,  et  j'y  reviendrai.  L'au- 
lur  a  eu  quelque  peine  à  s'indemniser  des 
is  d'impression.  Jamais  l'histoire  précieuse 
Massasuchett,  par  Winthrop,  n'a  pu  être 
primée  en  entier  ,  à  cause  du  défaut  d'en- 
luagement. 

Les  poëtes ,  par  la  même  raison ,  doivent 
être  encore  plus  rares  que  les  autres  écri- 
ins.  On  cite  cependant  un  poète  original , 
ais  paresseux  ,  M.  Allen.  Ce  n'est  pas  le 
éme  que  celui  qui  a  fait  l'ouvrage  des  Ora- 
les de  la  raison ,  ouvrage  qui  a  fait  grande 
nsation  ici.  On  dit  les  vers  d'Allen  pleins 
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de  chaleur  et  de  force.  On  cite  sur-tout 
poëme  manuscrit,  sur  le  fameux  combat  i 
Bunkerhill  ;  mais  il  ne  veut  pas  l'imprima 
Il  a ,  sur  sa  réputation  et  sur  l'argent ,  ly 
souciance  de  la  Fontaine. 

Il  n'y  a  pas  bien  long  temps  qu'il  existe! 
un  magasine  ou  journal,  tandis  que  lenomliJ 
des  gazettes  y  est  très-considérable ,  et  tani 
que  Philadelphie  ,  par  exemple,  a  deuxfii 
cellens  journaux ,  qui  prouvent  qu'on  y  aii 
davantage  les  sciences ,  l'american  Musm 
et  le  columbian  Magasine,  La  multîplicn 
des  gazettes  annonce  l'activité  du  commerc] 
et  le  goût  de  la  politique  et  des  nouvelles; 
bonté  et  la  multiplicité  des  journaux  litt«| 
raires  et  politiques  sont  un  signe  de  la  cuitu 
des  sciences  (i). 

(  I  )  On  Imprime  à  Boston  un  almanach  pour  cet  énij 
intitulé  :  Fluts  almanack  ,  qui  est  très-bien  fait  ;  il  condet 
tous  les  renseignemcns  politiques ,  civils  ,  commerçiiuij 
littéraires ,  qu\ui  habit-int  et  qu'un  étranger  peuvent  désin 
Il  est  dans  le  genre  oa  London   Caltndar ,  et  supérieoil 
notre  almanach  royal.  Un  pareil  livre  n'étonne  point  i 
un  pays  civilisé  depuis  long-temps  ;  mais  qu'on  en  aiti 
dans  un  pays  neuf ,  et  qu'il  soit  recherché  ,  c'est  une  prenid 
de  l'intérêt  général  que  chacun  prend  aux    affaires  m 
bliques« 
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Vous  devez  juger,  d'après  ces  détails  ,  que 
îs  arts  ,  autres  que  ceux  qui  ont  la  naviga- 
ion  pour  objet,  n'y  reçoivent  pas  beaucoup 
l'encouragement.  L'histoire  du  planëtairo 
le  M.  Pope  le  prouve.  M.  Pope  est  un  ar- 
iste  très-ingénieux  ,  occupé  de  l'horlogerie, 
machine  qu'il  a  construite  pour  expli- 

ler  le  iftouvement  des  cieux,  étonne ,  sur- 
mt  quand  on  considère  qu  il  n'a  eu  aucun 
jcours  d'Europe  et  très-peu  celui  des  livres^ 

se  doit  tout  h  lui-même.  Il  est,  comme  lô 
leintre  TmmLull  ,  l'enfant  de  la  nature 
Itde  la  méditation.  Dix  ans  de  sa  vie  ont  été 
Iccupés  à  perfectionner  ce  planétaire.  Il 
[voit  ouvert  une  souscription  pour  se  dé- 
lommnger  de  ses  peines  ;  la  souscription 
lëtoit  pas  considérable  ;  elle  n'a  jamais  été 
împlie. 

Cet  artiste  découragé ,  me  dit  un  jour  qu'il 
ploit  passer  en  Europe  ,  pour  y  vendre  sa 
lachine  et  en  construire  d'autres.  Ce  pays  ci 
kst  trop  pauvre ,  ajouta-t-il  ;  il  ne  peut  en- 
îourager  les  arts.  Ces  mots  :  ce  pays  est 
rop  pauvre  ,  me  frappèrent.  Je  réfléchis 
[ue  ,  s'ils  éloient  prononcés  en  Europe  ,  ils 
)ourroient  conduire  à  de  fausses  idées  sur 
'Amérique  j   car  l'idée  de   pauvrtîté  offre 
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l'image  des  haillons  ,  de  la  faim  ,  et  ^ 
pays  plus  éloigné  que  celui-ci  de  ce  uj 
état. 

Quand  les  richesses  sont  concentrées  dan 
un  petit  nombre  d'individus,  ces  derniers 05 
un  grand  superfhi ,  et  ce  superflu  ,  ilsjJ 
vent  l'appliquer  à  leurs  plaisirs  ,  coniinJ 
favoriser   les  j)rogrès    des   arts   Itivoles  r) 
agréables.    Quand  les  richesses  sont  à-peJ 
prés   également    réparties    dans    touies 
mains  ,  il  y  a  peu  c  ^  superflus  ,  et  par  coj 
séquent  peu  de  moyens    d'encourager  ij 
inventions  agréables.  —  Maintenant  ,  do 
deux  pays,  quel  est  le  pays  riche  ,  quelç;] 
le  pays  pauvre?  — Dans  les  idées  européenne 
et  dans  le   sens  qu'y  donne  M.  Popo  , 
vrai  riche  est  le  premier  ;  —  mais  ,  à  coujj 
sûr,  il  ne  l'est  pas  aux  yeux  de  la  raison, eJ 
il  n'est  pas  le  plus  heureux  ;  —  d'où  résulta 
que  la  faculté  d'encourager  les  arts  de  tom] 
modité  ou  d'ai;iément,  est  un  symptumeila 
calamité  nationale. 

Ne  blâmons  point  les  Bostoniens  ;  ils  son-j 
gent  à  l'utile,  avant  de  se  procurer  ?  agréa* 
ble  ;  ils  n'ont  pas  de  brillans  monumens  f  1  ,'j 


(i)  J'ai  vu  cependant ,  clans  une  des  églises  »  un 
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lis  ils  ont  des  églises  jolies  et  conimodos , 

bonnes  maisons;  mais  ils  ont  de  superbes 
fnts,  des  voiliers  oxcellens  ;  mais  leurs  rues 

it  éclairées  la  nuit ,  lorsqu'il  est  beaucoup 
[villes  anciennes  de  rEuropo,où  l'on  n'a  pas 
[coro  soii^é  à  prévenir  les  efl'ets  lunesles 

l'obscurité  de  la  nuit. 

Fo  vous  ai  dit  qu'ils  avoient  fondé  des  so- 

kiSs  d'af^ricultures  et  de  manufactures;  ils 

ont  instiiuée  une  autre  ,  sous  le  titre  de 
pr/anc  society  ,  la  société  humaine.  Son 
(et  est  de  rendre  les  noyés  à  la  vie  ,  ou 
Ilôt  (l«î  les  arracher  à  la  mort ,  causée  par 
jnorauce.  Cette  société  ,  fondée  à  l'instar 
jcelle  de  Londres ,  qui  la  été  elle-même, 
iprès  celle  de  Paris,  possède  et  met  en  prati- 
le  tous  les  procédés  connus  en  Europe  ;  elle  a 
uhi  des  secours  importans  ;  car  vous  pensez 
ni  que  ,  dans  un  port  de  mer ,  les  accidens 
ivent  être  fréquens. 

)ette  société  compte  environ  i53  membres, 
li  contribuent  de  leur  bourse  à  ses  dépenses, 
le  adjuge  des  prix  à  ceux  qui  ,  par  leurs 

it  en  l'honneur  d'un  anglois  nommé  Vassal ,  qui  prit  le 
ti  des  républicains  en  1640  ,  y  perdit  sa  fortune,  passa 
\%  le  Massasuclictt ,  y  fie  beaucoup  de  bien* 
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efforts,  ont  sauvé  In  vie  j\  quelques  pononn 
en  danger  de  se  noyer  ,  ou  qui  se  liiltmtf] 
donner  avis  ;\  la  société.  Elle  a  fait  élever, 
hi\tiinens  dans  trois  endroits  di»  la  eôtc,  n] 
exposés  aux  luiufra^es  ,  où  l'on  adminis] 
les  secours  ;\  ceux  que  la  tfuupétcî  y  njcnç 
La  socictô  virdicale  n'est  pas  moins  m 
q;ie  celle  pour  les  noyévS.  Elle  entreliont^ 
cornvspondances  dans  toutes  les  cauipa.;[ 
et  les  villes  ,  aliu  de  connoltre  les  inalinj;! 
qui  s'y  déclarent  ,  d'en  examiner  les  .'iymj 
tûmes  et  les  meilleurs  remèdes,  et  d'en  j 
venir  leurs  concitoyens. 

Un  autre  étahlisscment  utile,  est  celiu'fjiiî 
cppellenr  ^y////,ç  honsc^  ou  maison  d'anmôii 
Elle  est  destiiuM}  aux  pauvres  liors  d'chat 
f;agner  leiu'  vie  ,  soit  i\  cause  de  leurs  ie 
iirmilés  ,  soit  h  cause  de  leur  Cv^q,  On 
dit  qu  elle  renfermoit  i5o  personnes,  femmes 
enfans  et  vieillards. 

La  maison  de  correction  ou  do  travni 
ivorkhouse  ,  n'est  pas  si  peuplée  ,  comi 
vous  4e  jugez  bien.  Dans  un  pays  naissant 
dans  un  port  aussi  actif  ,  où  les  denrées  son 
à  si  bon  marché,  dans  une  ville  cnliu  où  le 
bonnes  mœurs  régnent,  le  nombre  dos  maa 
vais  sujets  et  des  voleurs  doit  être  rare.  Ce^i 


5    S  ' 


î,  est  celui f|iij 

lison  crniiniônj 

s  hors  iY6[i\\ 

se  d(;  leurs  ;:j 

ir  a^G.  Oïl  iii^ 

oiines,  fcmniL^, 

ou  de  travail] 
Liplée  ,  comim 
pays  naissant J 
[es  fienrées  son| 
lie  enlin  où  m 
Inihre  dos  /«^"i 
être  rare.  Ce^i 


Dans  les  Et  ats-U  n  i  s.    143 

vermine  qui  s'attache  à  la  misère  ,  au 
lut  de  travail  ,  et  il  n'y  a  point  ici  de  mi- 

,  et  il  y  a  y)lus  d'emploi  que  de  mains, 
ie  commerce  sur  tout ,   et  les  pticheries  | 

entraînent  tant  d'arts  mécaniques  h  leur 
^e  ,   y   emploient  un    faraud  nombre   de 

is.  Il  s'élève  à  une  telle  prospérité  ,  mal- 
Iles  pertes  anciennes ,  malgré  les  entraves 

lui  met  la  jalousie  angloise  ,  et  malgré 

les  mensonges  des  gazetiers  anglois  ^ 

le  change  y  est  au  pair  avec  la  Grande* 
tagne  et  la  France,  tandis  qu'à  New-Yorck, 
û  que  je  l'app.'^nds  ,  le  change  sur  Lon- 

est  à  5  pour  100  de  perte  pour  la  pre- 
|re  ville  ,  et  qu'elle  n'en  a  point  d'ouvert 
la  France. 

pourrois  vous  présenter  ici  les  tableaux 
[exportations  de  cetéiat  industrieux,  qui 
[sprouveroient, combien  de  branches  nou- 

>s  de  commerce  ses  actifs  habitans  ont 
Certes  depuis  la  paix.  Mais  je  les  renvoie 

ibleau  général ,  que  je  me  propose  de  vou* 
\e  ,  du  commerce  des  Etats-Unis. 

In  des  emplois ,  qui  malheureusement  est 

îzlucratif  dans  cet  état ,  est  celui  d'homme 

loi.  On  y  a  conservé  les  formes  dispen-» 
[uses  de  la  procédure  angloise,  ces  former 
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que  le  bon  sens  et  l'amour  de  Tordre  fen 
sans  doute  supprimer.  Elles  rendent  les  ai 
cats  nécessaires  ;  et  ils  ont  aussi  empr 
de  leurs  pères ,  les  Anglois  ,  l'habitude  d; 
faire  payer  très-chèrement  leurs  honoraii 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  mal  que  les  genj, 
loi  causent  à  cet  état  ;  ils  se  glissent 
toutes  les  chambres  de  législature  et 
l'administration  ;    ils  y  portent  leur  esi 
disputeur  et  tracassier. 

Les  places  du  gouvernement  et  de  lég 
ture  se  recherchent,  dans  les  villes ,  parce 
les  gages ,  qui  sont  assez  considérables,  yp 
curent  de  l'argent  comptant  ;  dans  les  cm 
gnes  ,  parce  qu'elles  donnent  en  outre  dj 
considération. 

On  se  plaint  que  ces  gages  sont  bien 
forts  que  ceux  qui  étoient  donnés  par  le 
vernement  anglois.   On  ne  voit  pas  que 
gouvernement  et  ses  créatures  savoiembil 
s*en  dédommager  par  des  abus  détruits. 

Le  gouvernement  de  Massasuchett  a  ni 
pounds  (i).  Celui  de  Newhampshire  n'd 


(i)  Ccsc  environ  1 2,000  liv.  de  notre  monncic  poml 
chef  suprême  du  pouvoir  exécutif  dans  l'état  de  Massif 
chctt,  qui  compte  plus  de  500,000  habitans,  et  qui  offres 
grande  étendue  de  terrein, 
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200.  Ce  dernier  état  ne  dépense  pas ,  pour 
I liste  civile,  plus  de  2000  pounds. 
Icependant  malgré  les  abus  de  la  procédure 
les  lois,  on  se  plaint  peu  des  hommes  de 
de  cet  état.  Ceux  que  j'ai  connus  m'ont 
jouir  d'une  grande  réputation  d'inté- 
Ité  (1)  ,  tels  que  3V1M.  Sumner  ,  Vendell , 
^ys ,  Sullivan. 
se  sont  sur-tout  honorés  lors  du  tender 
;  cet  acte  ,  qui  autorisoit  les  débiteurs 
^ffrir  en  paiement  légitime  à  leurs  créan- 
rs  un  papier  décrié.    Les  juges  ont  em- 
lyé  tous  les  moyens ,  pour  éluder  cette  loi 
Ihonorante ,   et  qu'on  croyoit  nécessitée 
les  circonstances. 

Test  en  partie  à  leur  philantropie  éclairée 
m  doit  cet  acte  du  26  mars  1788  ,  qui 
^damne  à  des  peines  pécuniaires  ,  toute 
sonne  qui  importera  ou  exportera  des  es- 
res ,  ou  qui  sera  intéressée  dans  ce  com^ 
rce  infâme. 


I)  Il  e5c  une  circonstance  qui  a  prouvé  combien  la  cor» 

bon  écoic  éloignée  des  assemblées  législacives  de  ce 

k.  Le  SherifFd'un  comté  ,  je  ne  me  rappelé  plus  lequel , 

ireenlceFfut  accusé  ce  poursuivi  devant  la  chambre  de» 

mnes ,  jugé  ,  cassé  ec  puni ,  quoiqu'il  fût  ttès-procbe 


u  du  gouverneur  actuel. 
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Enfin  ils  ont  eu  la  plus  grande  part 
succès  de  la  révolution ,  soit  par  leurs  écrit] 
soit  par  leurs  exl  ortations .  soit  en  dirigea^ 
les  affaires  au  congrès ,  ou  dans  les  amba 
sades. 

Rappeler  cette  époque  mémorable  ,  C( 
rappeler  un  des  membres  les  plus  famen 
de  barreau  américain  ,   le  célèbre  Adamil 
qui ,  de  l'humble  poste  de  maître  d'écolJ 
s'est  élevé  aux  premières  dignités  ,  doml 
nom  est  aussi  respecté  en  Europe  que  dansj 
patrie ,  qu'il  a  si  bien  servie  dans  les  amba 
sades  épineuses  dont  il  a  été  changé.  Il 
enfin  rentré  dans  ses  foyers ,  au  milieu  ( 
applaudissemens  de  ses  concitoyens.  Je 
Vu  près  de  ses  pénates  champêtres  ,  reti 
à  Brantries  ,  occupé  à  cultiver  sa  ferme,  1 
oubliant  ce  qu'il  avoit  été  ,  quand  il  fouloJ 
à  ses  pieds  l'orgueil  de  son  roi ,  qui  avoit  ml 
sa  tète  à  prix ,  et  qui  étoit  forcé  de  le  rec{ 
voir ,  comme  amlxissadeur  d'un  pays  lik 
Tels  étoient,  sans  doute,  les  généraux  etle| 
ambassadeurs  des  beaux  âges  de  Rome  eti 
la  Grèce;  tels  étoient  Epaminondas,  Cincii 
natus ,  Fabius  (i). 


(i)  Depuis  que  cecte  lettre  a  écé  écrice ,  I^  Ecats-Uu 
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[1  étoit  impossible  de   voir  M.   Adams  , 

connoit  si  bien  les  constitutions  euro- 

înnes  ,  sans  t)arler  de  celle  qui  paroît  se 

iparer  en  France.  Je  ne  sais  s'il  a  mauvaise 

fciiion  de  notre  caractère,  ou  de  notre  cons- 

|ice  ,  ou  de  nos  lumières  ;  mais  il  ne  croit 

qu'elle  puisse  nous  rendre  une  liberté  , 

le  semblable  à  celle  dont  jouissent  les 

'lois  (1)  ;  il  ne  croit  pas  même  que  nous 

^ns  le  droit  -,   d'après  nos  anciens  ëtats- 

^éraux,  d'exiger  qu'aucun  impôt  ne  soit 

)li ,  sans  le  consentement  du  peuple.   Je 

pas  eu  de  peine  à  ie  combattre  ,  même 

Ides  autorités,  indépendamment  du  pact« 

tal,  contre  lequel  aucun  temps,  aucunq 

[cession  ne  prescrivent. 

publiant  et  les  livres  et  les  cours,  M.  Adama 

ivroit  alors  aux  détails  de  la  culture. 

ime  je  lui  marquois  ma  surprise  de  voie 

;u  de   prairies  artificielles  ,  et  sur-tout 

le  point  retrouver  cette  luserne ,  dont  la 

et  quadruple  récolte  seconde  si  bien 


lérique  ont  récompensé  les  travaux  ce  les  sticcès  de 
iams,  en  l'éleTant  à  la  seconde  place  de  ces  républiques, 
[de  vice-président  du  congrès. 

|)  L'évétKmeat  a  prouvé  combien  il  se  trompoic. 
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la  multiplication  de  nos  bestiaux  ,  il  me  1 
pondit  qu'il  avoit  tenté  bien  des  expériencJ 
depuis  25  ans  pour  la  naturaliser  ,  et  a^i 
n'avoit  pu  y  réussir.    Il  attribuoit  sou 
faut  de  succès  aux  froids  violens  de  ce  q 
mat;  d'autres  obstacles  y  combattent  d'auirj 
cultures.  .1  est  une  espèce  de  bois  infinima 
utile  pour  les  vaisseaux  et  les  ameubleire 
le  locuste  ;  les  vers  le  détruisoient  à  certji 
âge  ,  et  on  ne  pouvoit  en  élever. 

M.  Adams  se  plaignoit ,  de  ce  que  tout] 
la  fois  les  terres  étoient  chères  dans  les  1 
virons  de  Boston ,  et  de  ce  qu'elles  ne  rei 
doient  pas  an  profit  proportionné.  Il  portJ 
ce  produit  à  .3  pour  100  ,  et  trouroit  J 
valoit  mieux  placer  ses  capitaux  dans 
fonds  publics,  qui  rendoient  6  pour  100. 

Il  est  aisé  d'expliquer  ce  dernier  fait. 
terres  rapportent  peu  à  celui  qui  ne  les  ei| 
ploite  pas  ,  et  qui  les  fait  exploiter  danst 
payo  ,  où  la  main-d'œuvre  est  chère,  eti 
conséquent  où  les  hommes  sont  rares, 
les  terres  produisent  bien  au-delà  de  6poJ 
100,  pour  qui  les  exploite  soi-même. 
J'étoisbien  surpris  d'apprendre  que  lestenJ 
coûtassent  si  cher ,  lorsque  je  savois  qu'ill 
en  avoit  tant  à  vendre,  à  cause  des  s^eux  sor 
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Pémigrations  qui  dévastent  cet  état  ;  car  , 
idépendamment  de  celle  vers  l'ouest  ,  on 
l'a  assuré  que  la  province  du  Maine  ,  plus 

nord ,  se  peuple  aux  dépen"  du  Massasu- 
lett.  On  croit  même  que  le  moment  n'est 
\s  loin  ,  où ,  plus  peuplée  ,  elle  se  séparera 

cet  état ,  pour  en  former  un  séparé. 
SI  Ton  émigré  hors  de  cet  état  ,  ce  n'est 
)urtant  pas  ftiute  de  terrein  à  défricher.  Les 
;ux  tiers  du  Massasuchett  appelent  en  vain 
îs  bras  ;  et  ,  si  vous  exceptez  le  Connec- 
:ut ,  c'est  le  sort  de  presque  tous  les  états. 

jettant  les  yeux  sur  la  grande  carte  de  la 
Nouvelle- Angle  terre ,  par  Evans  ,  vous  voyez 
16  immense  étendue  de  terrein  au  nord  du 
(assasuchett ,  entre  le  New-Hamsphire ,  et 
(nouvel  état  de  Vermont;  elle  est  divisée  par 
larrés  numérotés.  On  y  a  même  marqué  la 
)sitiondes  villes  futures  (1).  Quand  seront- 
les  élevées  ?  Or*  l'ignore  ;  on  a  même  lieu 

croire  que  ces  vastes  pays  ne  seront  ja- 
mais habités ,  malgré  les  appâts  des  loteries 

(i)  J'ai  vu  avec  plaisir,  sur  une  de  ces  villes,  le  nom  de  et 
ilow^  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  révolution 
Angleterre  de  1640  j  cet  homme  si  digne  d'être  républi- 
l^n  par  tes  vertus  et  ses  lumières. 
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qui  se  renouvellent  tous  les  ans ,  poury  atip 
des  liabitans. 

Je  reviens  à  M.  Adams,  qui  jouissoit  dans| 
ferme ,  de  ces  plaisirs  purs  ,  que  peint  HoraJ 
dans  sa  belle  ode  :  Beatiis  ille  qui  prA 
iLe^otlis^  ect.  Un  étoiipasleseiddeslioniJ 
distingués  dans  cette  grande  révolution , 
se  livrât  à  l'obscurité  des  travaux  claj 
pétres.  Le  général  Heath  étoit  un  de  (< 
dignes  imitateursdu  Cincinnatus  Romain;tj 
il  n'aime  pas  les  Cincinnati  Américains,  Le 
aigle  lui  paroissoit  un  hochet  qui  ne  cou» 
noit  qu'à  des  enfans.  En  mo  montrant 
lettre  de  l'immortel  Washington  ,  qu'il  tlil 
rissoit  comme  son  père ,  qu'il  révéroit  comn 
mv  ange  :  Voilà  j  me  dit-il  ,  une  lettre  qui! 
à  mes  yeux  ,  vaut  les  plus  beaux  cordons! 
toutes  les  aigles  de  l'univers.  C'étoit  unelettti 
où  ce  général  le  félicitoit  sur  une  missiJ 
qu'il  avoit  bien  remplie....  Avec  quelle  joui] 
sance  cet  homme  respectable  me  montrol 
toutes  les  parties  de  sa  ferme  !  Comme 
paroissoit  heureux  d'y  vivre  !  C'étoit  un  vr 
fermier.  Sa  maison  n'étoit  pourtant  pas  toii 
à  fait  aussi  simple  que  celle  de  Caton  ,  la| 
qelle  ,  dit  Plutarque  ,  n'étoit  ni  blanchie 
ci'épie.  Un  papier  simple  l'ornoit.  Un  veirj 
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son  cidre  qu'il  me  présenta' ,  avec  cette 

knchise,  cette  bonhoinmie  peinte  sur  sa phy- 

jonomie  ,  me  parut  supérieur  aux  vins  les 

lus  exquis.  Je  me  rappelai  ce  mot  de  Curius  : 

le  l'or  n'étoit  point  nécessaire  à  celui  qui 

ivoit  se  contenter  d'un  pareil  dîner.'  Avec 

îtte  simplicité  ,  on  est  digne  de  la  liberté  ; 

est  sûr  de  la  conserver  long-temps. 

Cette  simplicité  caractérise  presque  tous 

i  hommes  de  cet  état,  qui  ont  joué  un  grand 

^le dans- cette  révolution  ;  tels,  entr'autres  j 

imiiel  Adams ^  et  M.  Hancock^  le  gouver- 

mr  actuel.    Si  jamais  homme  a  été  sincé- 

lent  idolâtre  du  républicanisme  ,    c'est 

^m.  Adams ,  et  jamais  on  ne  réunit  plus  da 

rtus ,  pour  faire  respecter  son  opinion.  Il  a 

:cés  à.Qs  vertus  républicaines  ,  la  probité 

Itacte ,  la  simplicité  ,  la  modestie  ,  (i)  et 

-tout  la  sévérité  ;  il  ne  veut  point  de  ca* 

ktulation  avec  les  abus  ;  il  craint  autant  Is 
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[i)  Quand  je  compare  nos  législateurs  modernes  avec 
|r  air  d'importance  ,  toujours  inquiets  de  ne  pas  faire 
kez  de  bruit ,  de  n'être  pas  appréciés  assez  haut  ',  quand 
'les  compare  à  ces  modestes  républicains ,  je  me  défie  , 
i  l'avoue,  du  succès  de  la  révolution.  L'homme  vain  ne 
\i  jamais  paru  loin  àq  la  seivicude» 
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despotisme  de  la  vertu  et  des  talens,  nue] 
despotisme  du  vice.  CLërissant ,  respecta 
Washington  ,  il  votoit  pour  lui  fairfi  ûterj 
comniriiidcment  au  bout  d'un  certain  termJ 
Il  se  rappeloit  que  César  n'ëtoit  parveni 
à  renverser  la  république ,  qu'en  se  faisaj 
prolonger  dans  le  commandement  de 
armée.  L'événement  a  prouvé  que  l'anJ 
cation  étoit  fausse  ,  mais  c'ëtoit  par 
miracle  ,  et  il  ne  faut  jamais  risquer  le  sald 
de  la  patrie  sur  la  foi  d'un  miracle.... 

Sam.  Adams  est  un  des  meilleurs  souti? 
du  parti  qu'a ,  dans  cet  état ,  le  gouvernçi| 
Hancock.  Vous  savez  les  sacrifices  prodigieu 
qu'a  faits  ce  dernier  dans  la  révolution  J 
tuelle,  le  courage  avec  lequel  il  s'est  déclï 
au   commencement    de    l'insurrection, 
mémo  esprit  de  patriotisme  l'anime  encore! 
une  grande  générosité ,  jointe  à  une  vasJ 
ambition  ,  voilà  son  caractère.  Il  a  les  vend 
et  l'adresse  du   popularisée  ;  c'est-à-dire| 
que  sans  effort ,  il  se  montre  l'égal  et  laii 
de  tous.  J'ai  soiipé  chez  lui  avec  un  chap 
lier,  qui  me  paroissoit  bita  avant  dans  safaïui 
liarité.  M.  Hancock  est  poli ,  aimable,  quan 
il  le  .veut  ;  mais  on  lui  reproche  de  ne  pasï 
vouloir   toujours   :  alors    il    a   une  gouitl 
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merveilleuse  qui  le  dispense  de  toutes  les 
mentions ,  et  qui  défend  l'accès  de  sa  mai- 
)n.  M.  Hancock  n'a  pas  les  connois- 
mces  uo  son  rival ,  M.  Baudouin  ;  il  paroit 
lême  dédaigner  les  sciences  ;  celui-ci  est 
his  estimé  des  liommes  éclairés;  celui-là 
it  plus  aimé  du  peuple. 

parmi  les  partisans  du  gouverneur  ,  j'ai 
Istingué  encore  deux  hommes  bien  respec- 
ibles  ,  les  frères  Jarvis  :  l'un  est  contrûleur- 
béral  de  cet  état  ;  l'autre  est  médecin ,  et 
iembre  de  la  législature,  (i)  Autant  le  pre- 
lier  a  de  calme  dans  l'examen  ,  et  de  pro- 
>ndeur  dans  les  vues ,  autant  l'autre  a  de  ra- 
Idité  dans  la  pénétration  ,  d'agilité  dans  les 
lées ,  de  vivacité  dans  l'expression.  Ils  se 
îssemblent  par  un  point ,  par  la  simplicité  ; 
îtte  vertu ,  par  excellence  ,  des  républi- 
lins  ;  cette  vertu  née ,  pour  ainsi  dire ,  chez 
Js  Américains  ,  et  qui  s'acquiert  chez  nous  ! 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  peindre  tous 
js  caractères  estimables  que  j'ai  rencontrés 
lans  cette  charmante  ville  :  mes  portraits  ne 
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(i)Lc  docteur  Jarvis  a  été  porté  trois  fois,  dans  la  dcr- 
|ière  élection ,  pour  une  des  deux  places  de  sénateur  au 

orgrès. 
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fîniroiont  point.  Fii  gt^nëral ,  j'ai  rptrnvj 
par-tout  cette  hospitalité  ,  cette  affa])ilit^| 
cette  amitié  pour  les  François ,  que  M.  Qu 
teliux  a  tant  exaltées.  Je  les  ai  rctromYiesi 
sur-tout  chez  MM.  Break  ,  Russell ,  Gore] 
Barrett ,  etc.  etc. 

Vous  pensex  bien  qu'au  milieu  de  ce^\k 
moi/^uages  d'amitié,  j'ai  su  trouver  quelquj 
momens  ,  pour  faire  des  ex(.ursions  dansl 
environs  de  Boston.  Us  sontcharmans  etbia 
cultivés  ;  ils  offrent  les  maisons  les  plus  joliçj 
et  les  plus  agréablement  situées.  Parmi 
collines  qui  environnent  cette  ville,  on 4 
tingue  celle  de  Bunkerhill.  Ce  nom  vous  ra& 
pelé ,  sans  doute  ,  celui^  d'un  des  premierii 
martyrs  de  la  liberté  américaine,  PP^arren.li 
devois  un  hommage  à  ses  mânes  généreuîei; 
je  m  empressai  de  le  leur  rendre.  On  arrivq 
à  Bunkerhill    par   le  superbe  pont  dont 
vous  ai  parlé.  Il  communique  à  CharlestoiiJ 
ville  qui  paroit  plutôt  faire  partie  deBostonl 
que  d'être  une  ville  séparée.  Elle  a  été  entièj 
rement  brûlée  par  les  Anglois  ,  lors  de  l'at] 
taque  de  Bunkerhill ,  et  elle  est  aujourd'hui 
presqu'entièremeiit   rebâtie   en  jolies  mal- 
bvns  de  bois.    Vous  y  voyez  le  magasin  km^ 
M.  Gorham,  qui  a  été  président  du  congrès. 
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Bunkerliill,  qui  domine  cetteville  ,  offre  un 

les  nioniimens  les  plus  étonnons  de  la  valeur 

nëricaine.  On  ne  peut  concevoir  que  7  à  800 

[omnies  ,  mal  armés  ,  fatigués ,  qui  ven^  ient 

construire ,  t\  la  luite ,  de  misérables  re- 
tanchemens  ,    qui  n'avoient  point  ou  peu 
lahitude  des  armes,  aient  pu  ,  pendnnt  si 
)ng  temps  ,  résister  à  l'attaque  de  milliers 
[Anglois ,  frais  ,  disciplinés  ,  qui  se  succè- 
dent. —  Cependant  telle  fut  la  vigoureuse 
^sistance  des  Américains ,  qu'fivant  de  s'en 
mire  maîtres,  les  Anglois  perdirent,  en  bles- 
Is  ou  tués ,  plus  de  1200  hommes  ;  et  obser- 
5z  qu'ils  a  voient  deux  frégates  qui,  croisant 
iur  feu  sur  Charleston  ,    empéchoient  les 
Kours    d'aborder.    Cependant   il  est   trés- 
pobable  que  les  Anglois  auroient  été  obligés 

se  retirer,  si  les  Américains  n  eussent  pa« 
lanqué  de  munitions. 

I  L'ami  de  la  liberté  ne  peut  voir  cette  scène, 
|fi  sont  encore  des  restes  de  fortification , 
ins  donner  une   larme  à   la  mémoire  de 

(arren  ,    sans  partager  l'enthousiasme  qui 

înimoit  pour  la  liberté. 

Ces  émotions  renaissent  encore  à  la  vue 
lu  touchant  et  expressif  tableau  de  la  mort 

!ce  guerrier,  peint  par  M,  TrumbuU,  dont- 
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les  talens  égaleront  peut-être  un  jour  cen 
des  plus  fameux  maîtres. 

Il  faut  iînir  cette  longue  et  trop  \on^ 
lettre.  Combien  d'objets  sur  lesquels  j'avnij 
encore  à  vous  entretenir  !  La  constitutiond 
ceté^at,  ses  impôts  ,  sa  dette,  ses  taxes, etj 
Mais  je  renvoie  ces  objets  au  tableau  génèJ 
que  j'en  ferai  pour  tous  les  états. 

On  porte  à  plus  de  00,(^00  le  nombret 
têtes  p  yant  l'impôt  ;  à  plus  de  2oo,oooi 
nombre  des  arpens  de  terres  labourableJ 
340,000  en  pâturages  ;  plus  de  deux  millioj 
«ncore  en  fricl.e.  La  marine  marchandée 
Boston  monte  à  plus  de  60,000  tonneam.] 
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LETTRE     V. 

''oycige  de  Boston  à  New-Yorck^  par  terre, 

9  août  178$. 

A  distance  qui    sépare  ces  deux  villes 
5t  d'environ  260  milles  (1).    Plusieurs  per- 
innes  se  sont  réunies,  pour  établir  une  es- 
:e  de  diligence  ou  voiture  publique,  propre 
[transporter  régulièrement  les  voyageurs  de 
me  à  l'autre  ville.  On  change  plusieurs  fois 
voitures  dans  cette  route.  Le  voyage  dure 
latre  jours  en  été  ;  mais  les  voy^igeurs  sont 
)ligés  de  partir  à  quatre  heures  du  matin  : 
liaque  journée  est  de  60  à  Q(j  milles.  On  paye 
lar  mille  3  sous  (îz)  ,  monnoie  de  Massasu- 
lett  ;  le  bagage  paye  également  3  sous  par 
lille  au  -  delà  de  quatorze  livres  pesant  ^ 
|u\  sont  gratis. 


(i)  C'est  le  mille  angloi». 

(1)  Voyez  la  table  des  monnoies  américaines,  à  la  suite 
|e  l'introducrion.    Le  scu  de  Massasuchett  vaut  environ 

liards  de  France.  —  Le  schclling  ne  vaut  pas  tout-à- 
aic  notre  pièce  de  14  sous.  Il  Fâut  6  schcllings   8  sous  à 

l'ECU  de  6  liy. 
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Nous  partîmes  de  Boston  à  quatre  heurç 
du  m  itin  ,  dans  une  voiture  à  six  pl(ices| 
suspendue  sur  des  ressorts. 

Nous  passâmes  par  la  jolie  ville  de  Gain] 
bridge ,  dont  je  vous  ai  parlé.  Le  pays  non 
parut  bien  cultivé ,  jusqu'à  W'^ston,  où  non 
déjeunâmes  :  de-là  nous  allâmes  diner  à  Woii 
chester ,  à  48  milles  de  Boston.  —  Cette  villJ 
est  jolie  et  bien  peuplée  :  l'imprimeur,  Isakl 
Thomas,  l'a  rendue  célèbre  dans  tout  le  cou] 
tinent  américain.  —  Il  imprime  la  plupapl 
des  ouvrages  qui  paroissent  ;    et  l'ou 
avouer  que  ses  éditions  sont  correctes  et  bien! 
soignées.  Thomas  est  le  Didotàes  Etats-UniJ 

L'auberge  où  nous  eûmes  un  bon  dîner  (iji 
à  l'américaine,  est  une  maison  en  bois,  charl 
mante ,  et  joliment  ornée.  Elle  est  tenue  pari 
M.  Pease ,  un  des  entrepreneurs  des  dili- 
gences  de  Boston.  On  lui  doit  des  éloges  pour! 
son  activité  et  son  industrie;  mais  il  faut| 
espérer  qu'il  changera  le  plan  de  ses  voitures, 
en  ce  qui  concerne  ses  chevaux.  Ils  sont exl 

(1)  Si  je  cite  quelquefois  les  d'icis  ce  les  cic'jeûiiers ,  c:| 
n'est  pas  m  souvenir  de  gourmand  ;  mais  c'est  poiitl 
peindre  ,  d'un  côté ,  la  manière  de  vivre  du  pnys ,  e:  de 
l'autre  ,  pour  donner  le  prix  des  denrées,  tant  e\'agérépai 
M.  Chatellux. 
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lés  par  la  longueur  et  la  difficulté  des 
iurses  ,  ce  qui  les  ruine  en  très  -  peu  de 
inps  ;   et,   par  une  suite   nécessaire,   la 
burse  devient  plus  longue,  les  voyageura 
ment  jdÎus  tard.     Il    a   adopté   une   mé- 
)de  infaillible  pour  tuer  ses  chevaux  ;  ses 
iitures  sont  tirées  par  quatre.   Au  bout  de 
milles,  on  change  les  deux  chevaux  de 
lit  (i)  ;  on  laisse  à  la  voiture  les  deux  au- 
ij ,  qu'on  se  contente   de  raffralchir  ,  et 
[i,  étant  obligés  de  faire  encore  i5  milles 
?c  deux  nouveaux  compagnons ,  frais  et  ar- 
\s ,  sont  nécessairement  forcés  par  eux  (a). 
Il  faut  que  la  communication  entre  Boston 
Kev-Yorck  ne  soit  pas  considérable  en- 
Ire  ,  ou  qu'on  ne  trouve  pas  un  grand  avan- 
ce à  y  établir  des  diligences;  car ,  pour  finir 

L  

^i)  Je  demandai  au  cocher  combien  il  payoit  pour  la. 
kion  (k  SCS  deux  chevaux  ,  qu'il  laissoit  à  la  garde  da 
[prictaiie  d'une  maison  située  au  milieu  des  bois.  Il  me 
[qu'il  payoit  un  juastrc  par  semaine  pour  les  deux  ,  ce 
,cst  environ  7  s.  par  jour  pour  chacun. 
12)  Je  mappcrçus  de  Tctîetcle  ce  mauvais  régime,  sur  ces 
kvaux  ,  dans  vm  second  voyage  c|ue  je  fis  à  Boston  ,  deux 
kis  aprcs.  Ces  chevaux  ,  qui ,  dans  lie  premier  voyage , 
kicnt  vigoureux  cr  pleins  d'embonpoint,  rac  parurent^ 
du  second ,  foiblcs  ce  presque  tuincs. 
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la  chaîne  des  diligences  jilisqu*à  New-Yorcl 
M.  Pease  a  été  obligé  d'établir  une  voit 
depuis  Fairfield  jusqu'à  New-Yorck. 

Cet  ordre  de  choses  subsistera ,  aussi  lo 
temps  que  l'intérieur  de  Massasuchet  nei 
défrichera  pas.    Ces  défrichemens  amem 
roient  l'établissement  des  communicaiioi 
intérieures  ,  et  de  bons  chemins.  —  Quant 
présent ,  les  terres  à  quelque  distance  de 
mer  étant  seules  défrichées  ,  les  denrées 
vont  au  dehors ,  s'exportent  par  la  mer,  et 
route  n'est  ouverte  que  pour  les  voyagei 
qui  préfèrent  la  voie  de  terre. 

Nous  couchâmes  la  première  nuit  à  Sp 
ser  :  c'est  un  village  naissant ,  au  milieu 
bois.  On  n'y  voit  encore  que  trois  ou  quai 
maisons  ;  l'auberge  n'étoit  qu'à  moitié  biltijj 
mais  tout  ce  qui  étoit  fini  avoit  cet  air 
propreté  qui  plaît ,  parce  qu'il  annonce  1 
sance  ,  et  ces  habitudes  morales  et  dëlicai 
qu'on  ne  soupçonne  pas  même  dans  nosvi 
lages.  Les  chambres  étoient  propres ,  lesli; 
bons,  les  draps  blancs ,  le  souper  étoit p; 
sable  ;  cidre  ^  thé ,  punch  ,  tout  cela  pour  ' 
schelling  et  demi ,  ou  a  sch.  par  tête  :  noi 
étions  quatre. 

Maintenant,  comparez,  mon  ami,  cet  on 
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clioses  avec  ce  que  vous  avez  cent  fois 

)rouvé  dans  nos  auberges  françoises  ;  cham- 

\es  sales  et  hideuses ,  lits  infectés  de  punai- 

Is,  ces  insectes  que  Sterne  appeloit  des  ha- 

(tans  légitimes  des  auberges  ,  si  toutefois  , 

[t-il ,  une  longue  possession  est  un  droit  ; 

haps  mal  reblanchis ,  et  exhalant  une  odeur 

Itide,  mauvaises  couverture*,  vin  presque 

[iijours  frelaté ,  et  tout  au  poids  de  l'or  ; 

miestiques  avides,  qui  ne  sont  complaisans 

l'en  raison  de  l'espoir  que  leur  fait  naître 

)tre  équipage,  rampans  envers  le  voyageur 

[che ,  insolens  envers  celui  qu'ils  soupçon- 

;nt  dans  la  médiocrité  :  voilà  le  tourment 

[ernel  des  voyageurs  en  France.  Joignez -y 

crainte  d'être  volé  ,  les  précautions  qu'il 
lut  prendre  chaque  nuit  pour  prévenir  le 
)1  ;  tandis  que,  dans  tous  les  Etats-Unis  , 
)us  voyagez  ,  sans  craintes  comme  sans 
rmes  (i) ,  et  que  vous  reposez  tranquille- 
ittnt  au  milieu  des  bois  ,  dans  des  chambres 
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i{i)  Je  voyageois  avec  un  François  qui ,  croyant  avoir 

Isaiicoup  à  craindre  dans  un  pays  sauvage  ,  s'écoit  muni 

pistolets.  Les  bons  Américains  sourirent  à  sa  précaution^ 

lui  conseillèrent  de  les  renfermer  daas  sa  malle.  Il  eut  le 

)n  esprit  de  les  croïre. 
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ouvertes  ou  des  maisons  fermées  sans  sed 
rures.  Et  jugez  maintenant  quel  est  le  pgJ 
qui  mérite  le  nom  de  civilisé ,  et  qui  o0J 
le  plus  l'aspect  du  bonheur  général. 

La  propreté ,  vous  le  savez  ,  mon  ami  [\ 
le  signe  de  la  propriété  ,   de  l'aisance 
l'ordre,  et  par  conséquent  du  bonheur, 
voilà  pourquoi  vous  la  trouvez  par-tout  cliJ 
les  Américains  ,  jusques  dans  le«  plus  petij 
choses.  Avez-vous  observé ,  dans  nos  camp 
gnes,  l'endroit  où  hommes  et  femmes  yo:( 
satisfaire  leurs  besoins  ?  Cest  le  plus  souve 
un  trou  creusé  dans  un  jardin  en  plein  aiil 
décence  et  organe  de  lodorat ,  tout  y 
blessé.  Avez-vous  observé  ce  même  endrcj 
chez  nos  délicats  Parisiens  ,  chez  les  gra 
seigneurs  même  ,  qui  s'imaginent  suppléetl 
la  propreté  par  le  luxe  ?  Je  frissonne  encoJ 
en  pensant  à  tous  ces  usages  dégoûtans. 
bien,  comparez-les  avec  ceux  des  Amëricaii 
même  des  forêts  ;  il  n'est  pas  de  maison  m 
^e  au  milieu  des  bois  ,  où  vous  ne  voyiez! 
au  milieu  ou  dans  un  coin  du  jardin ,  à  i^l 
ou  40  pas  de  la  maison ,  une  cabane  trèl 
propre,  souvent  même  ornée,  destinée  à  cetJ 
Opération.  On  y  trouve  ,   dans  toutes ,  ni 
siège  plus  bas  pour  les  en  fans  ;  attentioj 
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laternelle ,  qui  prouve  combien  on  s'occupe 
:i  des  plus  petits  détails  d'éducation.  Nos 
[élicats  souriront  dédaigneusement  à  cet 
(rticle  ;  mais  vous  êtes  plulosophe ,  mon  ami , 
|t  vous  vous  rappelerez  ce  politique  qui  ju- 
îoit,  et  la  bonté  d'un  gouvernement,  et  le 
lallieur  du  peuple ,  par  les  excrémens  qui 
ifectoient  les  rues. 

Nous  quittâmes   Spenser  à  4  beures  du 

latin  :  nouvelle  voiture ,  nouvel  entrepre- 

leur.  Cétoit  une  voiture  sans  ressort ,  une 

spéce  de  cbariot  ;  le  propriétaire  nous  con- 

lisoit  lui-même.  Un  François  qui  voyageoit 

rec  moi,  commença, dés  la  première  secousse 

l'il  ressentit ,  à  maudire  la  voiture ,  le  con- 

icteur,  le  pays.  Attendons,  lui  dis-je,  pour 

iger  ;    cliez  un  peuple  barbare ,  et  à  plui 

)rte  raison,  chez  un  peuple  civilisé ,  chaque 

sage  doit  avoir  sa  cause.  Il  y  a ,  sans  doute , 

le  raison  pour  laquelle  on  préfère  un  cha- 

llot  à  une  voiture  suspendue.  Je  n'avois  pas 

)vt  Quand  nous  eûmes  parcouru  3o  milles 

lu  milieu  des  rocs  ,  nous  fumes  convaincus 

[u'une  voiture  à  ressorts  y  auroit  été  bien 

[romptement  versée  et  brisée  (i).  J'admirai 

(i)  J'en  vis  la  preuve  dans  un  second  voyage  que  je  fis. 

!^ne  voiture  ,  qui  nous  suivoic ,  cassa. 

L  a 


1  'i-; 

■A   :  iC 


il 
il 


M 
|! 

■fi 
|1 


t\ 


'ii 


u*' 


;    :   "       f'i:'  w 


i    ;'•■ 


:!:  «tJ 


n 


IV 


1' 


if'i 


lit: 


164        Nouveau   Voyage 

l'adresse  de  notre  conducteur ,  et  mémo  d 

chevaux  ;  ils  retiennent  parfaitement  dons 

descentes  les  plus  rapides.  En  consiiltra 

îa  hauteur  de  la  première  ,  j'imaginai  qup 

enrayeroit  ;  mais  on  n'enraya  point ,  et 

n'ai  point  t:ouvé  cette  coutume  en  Amériqu 

Encore  une  fois ,  chaque  usage  a  sa  cauv 

Ici  elle  me  parut  sensible.  Les  descentes  1 

plus  rapides  ,  comme  celle  de  Horse-ueo 

dont  je  parlerai  ci-après ,  sont  entre  coupt», 

de  rochers ,  et  couvertes  de  pierres  qui  arr» 

tent  les  voitures ,  et  suppléent  Fenrayemer; 

Il  est  une  observation  générale  à  faire  .sj 

le  chemin  qui  conduit  de  Boston  à  Kei 

Yorck ,  et  en  général  sur  les  chemins  de  co: 

munication  entre  les  différens  états.  Ils  datei 

presque  tous  de  la  paix  de  1783.  Le  ministèi 

anglois  ,  pour  écarter  leur  correspondancç 

qui  lui  donnoit  de  l'ombrage  ,  ayoit  soin 

rendre  difficile  la  communication  entr'eux 

ei  ne  donnoit  en  conséquence  aucune  attet 

tîon  aux  chemins.  Il  portoit  encore  plus  loii 

cette  infernale  politique  ;  il  semoit  des  jalon 

sies  et   des  divisions  entr'eux  ,   nourrissoij 

leurs  préjugés  réciproques  ,  et  encourageoij 

les  haines  par  des  dénominations  de  mépri 

on  d«8  sobriquets ,  eomme  celui  de  Yankees 


DANS  LES  États-Unis.       i65 

(onné  aux  habitans  de  la  nouvelle  Angle- 

;rre. 

On  doit  Jonc  excuser  le  chemin  pierreux 
It  rocailleux  de  Boston  à  New-Yorck ,  quand 
In  réilécliit  que  c'est  l'ouvrage  de  quelques 

inëes  ;  et  il  est  réellement  étonnant ,  qu'au 

lilieu  de  tant  d'occupations  qui  appelent 

;s  habitaus  de  Massasuchett  ;  qu'au  milieu 
le  la  disette  d'hommes  et  du  numéraire ,  on 
lit ,  en  si  peu  de  temps ,  pu  pratiquer  le  che- 

liii ,  tel  qu'il  est.  On  parcourt  environ  60  à 
\o  milles  entre  des  rocs  qui ,  pour  être  pra- 
licables ,  ont  dû  offrir  des  difficultés  incroya- 
bles. On  m'assura  qu'un  citoyen  fort  riche 

offert  de  le  rendre ,  moyennant  5o,ooo 
Piastres  ou  260,000  liv. ,  entièrement  prati- 
hable ,  bon  et  presque  uni  par-tout ,  ce  qu'on 
Ippele  en  Angleterre  turnpike  road,  ou  che- 
nin  à  barrières.  Cette  somme  me  paroit  lé- 
gère en  la  comparant  à  l'ouvrage  à  faire. 

^pendant  je  ne  doute  point  que  quelque  jour 
pe  projet ,  on  une  autre ,  ne  s'exécute  ;  la  na- 
ture du  terrein  en  favorisera  l'entreprise  : 
;  est  par-tout,  ou  sable  ,  ou  gravier,  ou  roc. 

Les  voyageurs  sont  bien  dédommagés  de  la 
fatigne  de  cette  route ,  par  la  variété  des  sites 

)manesques ,  par  la  beamté  des  vues  qu'elle 
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offre  à  chaque  pas,  parle  contraste  perpétuJ 
de  la  nature  sauvage  et  tle  l'an  qui  lu  tto  contr] 
elle.  Ces  vastes  «étangs  qui  se  perdent  auinj 
lieu  des  bois;  ces  ruisseaux  qui  arrosent (jj 
prairies  nouvellement  arrachées  à  la  natiJ 
inculte  ;  ces  jolies  luaisons  ëparses  au  miliJ 
des  forets ,  et  renfermant  des  essaims  H'onfarl 
joyeux,  bien  porta?  ^   bien  vêtus  ;  ces  chamJ 
couverts  de  troncs  dont  on   confie  la  4L 
truction  au  temps  ,    et  qui  se   cachent 
milieu  des  épis  de  bled  d'Inde  ;  ces  mor 
ceaux  énormes  d'arbres  renversés  par  le  veir 
à  moitié  pourris,  de  branches  enfumées ;r    >i 
chênes  qui  conservent  encore  l'image  df'k 
vigueur  ancienne  ,  mais  qui ,  sciés  par  I 
pied,  n'élèvent  plus  au  ciel  que  des  rameam 
nuds  et  desséchés ,  et  que  le  premier  cou; 
de  vent  doit  porter  à  terre  :   tous  ces  ol 
jets  ,  si   nouveaux  pour  un  Européen  , 
frappent ,  Tabsorbent ,  le  plongent  dans  iirJ 
rêverie    agréable.    La    profondeur    des  lo 
rets  ,  répaisseur  et  la  hauteur  prodigieu; 
des  arbres  ,   lui  rappelent  le  temps  où  ctj 
pays  n  avoient  d'autres  habitans  que  les  saul 
vages. — Cet  arbre  antique  en  a  vu  sans  doute 
ils  remplissoient  ces  forêts.   Il  n'en  existj 
pas  un  seul  ;  ils  ont  fait  place  à  luie  autra 
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inëration.  Maintenant  le  cultivateur  ne 
\aint  plus  leur  vengeance  ;  son  fusil,  dont 
itrefois  il  s'armoit  en  labourant  ,  reste 
laintennnt  suspendu  dans  sa  maison.  Seul , 

milieu  de  ces  vastes  forets  ,  n'ayant  au- 
fur  de  lui  que  sa  femme  et  ses  enfans  ,  il 
)rt ,  il  travaille, en  paix;  il  est  heureux.  Si 
bonheur  doit  habiter  quelque  part ,  c  est 
|en  dans  ces  solitudes  ,  où  l'orgueil  de 
lomme  n'étant  stimulé  par  rien ,  il  ne  peut 
^ncevoir  de  vues  ambitieuses  :  son  bonheur 
^pend  de  lui  seul  et  de  ce  qui  l'entoure. 
[Telles  étoient  les  idées  qui  m'occupèrent 
îndant  la  plus  grande  partie  de  mon  voyage. 
Iles  furent  remplacées  par  d'autres  ,  d'un 
înre  bien  différent ,  que  fît  naître  la  vue  de 
»s  maisons  solitaires,  qu'on  trouve  de  deux 
(illes  en  deux  milles, dans  les  forets  sileucieu- 
kduMassasuchett.  La  propreté  les  eudjeîlis- 
^it toutes.  Toutes  divisées,  comme  les uiai- 
ms  d'Angleterre ,  ayant  un  étage  et  souvent 
îs  greniers,  étoient  parfaitement  éclairées  ; 

papier  en  ornoit  les  murs.  Le  thé  et  le 
ifé  paroissoient  sur  la  table.  La  toile  des 
ides  paroit  la  fille  de  la  nature  ;  et  ce  qui 
\e  rayissoit  sur-tout ,  le»  visages  portoient 
[empreinte  de  rhonnéteté ,  de  la  franchise , 
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lie  la  (léconce  ;   vrrlus  qui  suiv-ent  toiijnu 
l'aisance.  Presque  loiiies  ces  nuiisoiis  étoJ 
lialjiH'Os  parties  lioirmes  tout  à  la  foislay 
roiirs ,  ai  lisans  ,  et  marcluuids.  Ici ,  c'étoiti; 
conloiiiiier  ;là  ,  nn  tanneur  ;  ailleurs,  unmj 
f!;asin  de  marchandises  d'Europe  et  des  In^ 
liCs  houiiques  sont  toujours,  dans  lescanirj 
i^nes,  séj)arées  des  maisons.  Cette  di^tinctui 
prouve  le  ^oùx  de  la  propreté  ,  le  respJ 
qu'on  j)orte  à  la  vie  domestique,  et  aiixfir. 
mes  ;    car   les   hommes  qui  ont  hesoiiui 
J'çuvrier  ,  n'ont ,  par  cette  distribution, ij 
rapports  qu'avec  lui. 

Les  boutiques  ,  encore  plus  dans  les  caJ 
pagnes  que  dans  les  villes ,  sont  assorties^ 
toute  espèce  de  marchandises.  Vous  y  trouva 
à  la  fois  des  chameaux,  du  fer,  des  doux,  èl 
liqcicurs  ,  etc.  Cet  ordre  de  choses  est  nécej 
saire  dans  des  établissemens  qui  comniei 
cent  ;  et  il  est  à  désirer  que  ce  commerJ 
de  détail  ne  se  divise  pas.  La  division ,  m 
les  villes  ,  prouveroit  qu'elles  se  peuplent 
qu'il  y  a  assez  de  consommateurs  pour  oJ 
cuper  chaque  profession  ,  chaque  négowl 
et  Ge  seroit  un  mal  ;  car  le  commerce  dem 
tail ,   si  utile  quand  il  s'associe  avec  les  ml 
vaux  de  la  terre  ,  et  qu'il  n'en  dispense  pa;fc 
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rommerce  devient  dangereux  ,   si  ceux 
lui  Tf^xercent ,  vivent  uniquement  sur  leurs 

fiicfices ,  aux  dépens  de  la  culture  ;  l'amour 
lu  gain  les  conduit  à  la  mauvaise  foi ,  le  p;aiu 

la  multiplication  des  jouissances  ,  l'oisi- 
|eté  i\  des  ncùis  dangereux  ;  en  un  mot , 
îiir  morale  s'altère ,  et  ils  altèrent  la  morale 
[ënérale  qui  accompagne  la  culture  ;  et  dan« 
jn  pays,  où  il  y  a  tant  encore  à  défricher  ,  il 

iiit  se  garder  d'affoiblir  le  goût  de  la  cul- 

ire. 

On  ne  croit  pas  que  le  tiers  du  Massasu- 

[liett  soit  encore  défriché.    Eh  !  quand  le 

lera-t-il  entièrement  ?  Il   est    difficile   d'en 

prévoir  le  moment,  en  considérant  les  émi- 

rrations  dont  j'ai  déjà  parlé.  —  Si  tout  ce 

lerrein  n'est  pas  défriché  ,   il  est  au  moirié 

livisé ,  et  les  propriétaires  ont  soin  de  ren« 

[ermer  leurs  propriétés  par  des  barrières  ou 

lencâs ,  qui  entourent  même  les  forêts.  Il  y 

în  a  de  différentes  sortes  ,  et  la  nature  de 

:es  barrières  annonce  le  degré  de  culture 

lu  pays. 

Il  y  en  a  qui  sont  construits  avec  des  bran- 
chages :  ceux-là  sont  les  moins  solides  ;  d'au- 
tres ,  avec  des  arbres  entiers  ,  couchés  les 
[uns  sur  les  autres  ;  une  troisième  espèce 
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consiste  en  quatre  morceaux  de  bois ,  Ion 
de  douze  pieds  environ  ,  s'appuyant  les  un 
sur  les  autres  ,  en  faisant  angle  à  leurs  ei 
Ifémités  ;  une  quatrième  espèce  est  comp^ 
sée  de  morceaux  de  bois  bien  travaillés, « 
emboités  dans  des  tenons.  Les  barrières 
défendent  les  jardins ,  sont  semblables  à  tell 
des  campagnes  d'Angleterre.  Enfin,  ladei 
nière  espèce  est  en  pierres  entassées  àl 
hauteur  d'un  ou  deux  pieds.  —  Cette  èi 
nière  barrière  est  plus  durable  et  moins  coiB 
teuse  :   on  la  trouve  sur-tout  dans  le  Mai 
sasucliet. 

La  gradation  de  la  bonté  de  ces  diverseJ 
barrières ,  est  un  signe  du  prix  du  terreia 
Quand  il  a  une  valeur  ,  on  cherche  à  le  défen] 
dre  mieux  des  invasions ,  non  des  iiommes 
jnais  des  animaux  ;  et  quoiqu'il  ne  prcdui 
pas  encore ,  on  fait ,  pour  le  garantir ,  des  dé 
penses  stériles  pour  le  moment  ,  mais  qi 
doivent  produire  un  jour. 

A  juger  ,  par  la  bonté  de  ces  barrières, è 
prix  des  terres,  on  voit  que  celles  de  la  Pen 
sylvanie ,  par  exemple ,  ont  une  valeur  supé 
rieure  à  celles  du  Massasuchett. 

Je  continue  mon  voyage. 

De  Spenser  à  Brookfields  ,  on  compte  4 
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lies  ou  environ  ;  nous  y  arrêtâmes  pour 
Ijeùner.  Le  chemin  est  bon  jusqu'à  cette 
Irnière  ville. 

lUne  ville  ,  comme  vous  le  savez  ,  mon 
li ,  désigne  ,  clans  l'intérieur  de  l'Am^- 
me ,  un  espace  de  terrein  de  8  à  10  milles  j 

sontéparses  5o,  100,  200  maisons.  Cette 

rision  en  villes  est  nécessaire  pour  pouvoir 

ssembler ,  lors  des  élections  ,  les  habitans 

5séminés  sur  un  vaste  terrein.  Si  elle  n'exis- 

|t  pas ,  ils  iroient  tantôt  à  une  assemblée , 

itôt  à  une  autre  ;    ce  qui  entraineroit  un 

md  désordre ,  et  l'impossibilité  sur-tout  de 

ier  la  population  d'un  canton  ,   qu'on  doit 

rarder  comme  l'unique  et  vraie  base  de  la 

rision  :  aussi  la  division  exacte  des  terreins 

lit-elle  être  une  suite  nécessaire  d'une  cons- 

lution  libre.  Aucun  peuple  n'a  porté  sur  ce 

^int  autant  d'attention  que  les  Américains. 

[La  situation  de  Brookfields  est  pittoresque. 

attendant  le  déjeuner ,  je  lus  la  gazette  et 

journaux.  Ces  gazettes  y  sont  apportées 
ir  les  diligences  qui  vont  et  viennent.  C'est 

canal  qui  distribue  sur  In.  route  toutes  les 
înrées  des  ports. 

Le  déjeuner  consistoit  en  thé ,  café ,  vian- 
îs  grillées ,  rôties ,  etc. ,  et  coûta  dix  sou«  > 
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monnoie  de  Massasuchett,  à  chaque  voyarf. 

Le  chemin  qui  sépare  Brookfielch  de  ]\ 

lehraham  plains ,  est  entièrement  au  \À 

à.ç^s  rocs  ,  et  environné  de  bois. 

Nous  arrêtâmes  à  une  maison  qui  setroj 
presque  seule  au  milieu  des  bois  :  noiij 
changeâmes  de  diligence.   Une  voiture  J 
pée  et  bien  suspendue  ,  attelée  unique^ 
de  deux  chevaux  ,  parut ,  et  remplaça  ni 
lourd  chariot.  Malheureusement  nousétj 
c*nq,  et  je  ne  concevois  pas  comment 
pourrions  tous  loger  dans  cette  voiture  1 
sienne.  Nous  insistâmes  pour  en  avt)iri 
autre.  Le  conducteur  nous  répondit quili 
en  avoit  point,  q..c3  nous  serions  très-biJ 
et  que  nous  irions   rapidement  avec  m 
chevaux.  Il  fallut  se  soumettre.  NousfùJ 
donc  entassés  ;  le  postillon  partit  comme 
éclair  ,  et ,  après  deux  ou  trois  cens 
se  tourna  de  notre  cctd ,  en  ricanant ,  etl 
nous  demandant  s'il  n'avoit  pas  eu  raia 
Effectivement  le  chemin  étoit  uni  et  rouk 
quoique  toujours  au  milieu  des  bois.  Ili 
conduisit;,  en  moins  de  cijiq  quarts-d'lieuj 
à  Springfîeld ^  qui  est  à  10  milles  delà,  ù 
route  nous  parut  véritablement  encbaid 
il  me  sembloit  voyager  dans  cette  belle  al 
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iPalais-Royal ,  qui  n'existe  plus  que  dans 
re  souvenir. 

e  recherchai  pourquoi  cet  homme   ne 
loit   avoir  qu'une  voiture  si   gênante  , 
1  me  l'expliqua.   — -  Beaucoup  de  voya- 
s ,  qui  viennent  de  New-Yorck  ,  s*àrré- 
à  Newliaven ,  ou  dans  d'autres  endroits 
onnecticut.  Cet  homme  calculoit  qu'en 
etenant  une  voiture  à  quatre  chevaux  , 
eut  elle   ne  seroit  pas   remplie  ;  quil 
n  coùteroit  davantage ,  et  qu'il  en  tire- 
moins  de  profit.  J'ai  peu  vu  d'hommes 
i  alertes  ,  aussi  vifs  ,  aussi  industrieux  , 
ependant  il  étoit  patient.  Dans  les  deux 
ges  que  j'ai  faits  dans  cette  partie  du 
sasuchett ,  j'ai  entendu  des  voyageurs  lui 
des  choses  très -dures;  il  né  répondoit 
t ,  ou  répondoit  en  donnant  de  bonnes 
ns.  J'ai  vu  la  plupart  des  hommes  de  la 
e  profession  ,  tenir  ,    en  pareil  cas  ,  la 
e  conduite ,  tandis  qu'une  seule  de  ces 
res  eût ,  en  Europe ,  occasionné  des  que- 
s  sanglantes.   Ce  fait  me  prouve  que  , 
s  un  pays  libre ,  la  raison  étend  son  em- 
dans  toutes  les  classes, 
ipringfîeld ,  où  nous  dînâmes ,  est  une  ville 
tpe  à  l'européenne  ,  c'«st-à-(iire  que  les 
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174  Nouveau  Voyage 
maisons  sont  trés-rapprochies  ]es  im^s 
autres.  Ily  a  ,  sur  la  colline  qui  domine  ce 
ville  ,  des  magasins  à  poudre  ,  de  munitionJ 
d'armes,  appartenant  à  l'état  de  MassasucliJ 
Ce  sont  les  magasins  dont  le  rebelle  Sk 
voulut  s'emparer,  et  qui  furent  lieureusemy 
défendus  par  le  général  Shepanl  (i). 

Nous  partîmes  après  diner  pour  HartfoJ 
Nous  passâmes  ,  dans  un  bac  ,  la  rivière» 
arrose  les  environs  de  Springfield. 

La  forme  des  bacs  n'est  pas  toujours! 
même  sur  toutes  les  rivières  d'Amériqj 
Ceux  de  Pensylvanie  sont,  en  général, 


(i)  On  jugeoit ,  lors  du  second  voyage  que  je  lis 
ces  quartiers  «  à  la  cour  de  justice  ,  qui  se  tenoic  dais 
ville ,  un  procès  qui  avoit  rapport  à  cette  insurrectii 
Un  habitant  avoit  été  blessé  en  attaquant  les  insurgi 
il  poursuivoit  celui  qui  l'avoit  blessé  ,  pour  le  faire 
damner  en  des  dommages-intérêts.  —  La  cour  gént: 
avoit ,  il  étoit  vrai ,  accordé  un  acte  d'amnistie  à  tous 
insurgens  ;  mais  le  blessé  soutenoit  que  cet  acte  ue  o 
prcuoit  point  son  droit ,  son  action.  Je  n'ai  pu  savoir 
a  été  le  jugement  de  la  cour.  Comme  je  m'arrêtai  un 
tant  dans  la  salle  ^  un  des  juges ,  M.  Sumner  ,  dont  j'ai 
cité  le  nom  ,  m'offrit  très-poliment  de  monter  à  un  b; 
destiné ,  je  crois ,  pour  les  avocats.  Je  refusai ,  ne  pom 
m'arrêtcr  ,  cette  politesse  que  les  juges  font  ,  en 
aux  étrangers. 
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rges  bateaux ,  qui  peuvent  aisément  con- 

lir  une  voiture  à  quatre  chevaux.  Ils  vont 

kames  ,  quelquefois  à  voiles. 

îur  la  rivière  de  Stamford  ,  le  bac  est  un 

teau  à  fond  rond ,  qui  ne  peut  contenir 

|e  voiture.   Pour  la   transporter  ,   on  en 

tache  les  chevaux ,  on  la  roule  sur  deux 

^nches  mises  en  travers  du  bateau  ,   on 

|Téte  sur   ces  planches  avec  des  pierres 

ses  sous  les  roues  ;  elle  est  alors  en  équi- 

re  :  mais  le  moindre  coup  de  vent  ou  un 

Ire  accident  ,  peut  la  renverser  dans  la 

père.  Les  hommes  et  les  chevaux  passent 

is  un  autre  bateau.  Je  ne  doute  point 

ce    bac  incommode  ,    qui  fait  perdre 

ïucoup  de  temps ,  qui  expose  les  voitu- 

i,  qui  force  à  employer  deux  bateaux  et 

itre  hommes ,  ne  soit  bientôt  renvplacé 

un  autre  plus  simple,  plus  sûr  et  moins 

lieux. 

fe  demandai  pourquoi  on  se  servoit  de 
|te  sorte  de  bateau.  On  me  dit  qu'autre- 
on  avoit  un  bac  plat;  que  dans  un 
ip  de  vent ,  il  fut  renversé  ,  et  que  plu- 
irs  personnes  périrent.  L'assemblée  de 
[at  ordonna  que ,  dorénavant ,  il  seroit  à 
Id  rond  :  malheureusement  on  ne  l'a  pas 
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fait  assez  grand  pour  contenir  des  voiturei 
On  m'assure  qu'à  la  session  prochaine, 
se  propose  de  solliciter  une  loi  pour  avfj 
un  bac  plus  commode. 

J'ai  vu,  sur  la  rivière  de  Merrimak  ,  daj 
le  Newhamsphire  ,   une   autre   manière 
transporter  les  cabriolets.  On  les  fait  arriijj 
par  la  poupe  ;  les  brancards  sont  dans  lej 
teau ,  les  roues  sont  dans  l'eau. 

C'est  en  considérant  les  inconvéniensi 
Ces  bacs,  qu'on  sent  l'utilité  des  ponts.. 
On  paye  moins  pour  le  passage  ;  on 
perd  pas  de  momens  ;  on  passe  en  !f« 
temps ,  en  toute  saison  ;  on  n'est  pas  oblii 
de  descendre  de  voiture  ,  et  de  s'exposa! 
la  pluie  ,  au  froid  ou  à  la  chaleur  du  solJ 
car  c'est  nne  autre  observation  que  jedi 
faire  ;  les  voyageurs  prudens  descendent! 
voiture  pour  passer  les  bacs  ,  et  ils 
raison  :  s'il  arrive  un  accident,  on  a,y 
de  la  voiture ,  certainement  plus  de  clianœ 
povir  se  sauver. 

Dans  la  route  de  Boston  à  New-Yorll 
on  est  obligé  de  passer  quatre  ou  cinqbaJ 
les  passagers  sont  forcés  de  payer,  quoif 
la  voiture  soit  abonnée.  C'est  une  vexatiJ 
que    les  entrepreneurs  devroient  éparji^ 
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IX  voyageurs  ,   qui  sont  toujours  prêts  à 
)iipronner  qu'ils  sont  trompés  ,  et  qui  font 
î5  difficultés.  —  Rien  de  ce  qui  peut  rendre 
?s  voyages  et  les  communications  faciles , 
doit  être  négligé. 
J'ai  passé  deux  fois  à  Hartford ,  et  toujours 
ins  la  nuit  ;  en  sorte  que  je  ne  puis  en  faire 
le  description  exacte.  Cette  ville  m'a  paru 
msidérable  :  c'est  une  ville  rurale  ;  car  la 
liinart  des  habitans  en  sont  agriculteurs  : 
issi  l'aisance  y  règne-t-elle  par-tout.  On  la 
Larde  comme  une  des  plus  agréables  du 
)nnecti(:ut ,  pour  la  société.  C'est  la  patrie 
un  des  hommes  les  plus  respectables  des 
its  -Unis,  du  colonel    f^ads%vorth.    Il  y 
luit  d'une  fortune  considérable  (1)  ,  qu'il 
)it  entièi  ement  à  ses  travaux ,  à  son  indus- 
lie.    Parfaitement  versé  dans  la  culture  , 
lins  la  connoissance  des  bestiaux  ,  dans  le 
nnmerce  des  Indes  orientales ,  ayant  rendu 
|s  plus  grands  services  aux  armées  améri- 
jiines  et  françoises  dans  la  dernière  guerre , 
leiii  de  qualités  et  de  vertus ,  généralement 
Iméet  estimé,  il  les  couronne  toutes  par  une 
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modestie  singulière.  Son  abord  est  franc;  „ 
physionomie  ouverte  et  son  discours  simpl( 
aussi  ne  peut-on  s'empêcher  de  l'aimer 
quand  on  le  voit ,  et  sur-tout  quand  on  pem 
le  connoltre  à  fond.  Je  rends  ici  l'impression 
qu'il  m'a  faite. 

M.  Chatellux  ,  en  faisant  l'éloge  de 
respectable  Américain  ,  est  tombé  dans  ur.{ 
erreur  que  je  dois  relever.  Il  dit  (  i  )  nu,; 
a  fait  plusieurs  voyages  à  la  côte  de  Guj. 
née.  Il  est  incroyable  que  cet  écrivain  at 
persisté  à  imprimer  ce  fait ,  malgré  la  prièrj 
que  lui  avoit  faite  le  colonel  Wadsworij 
de  le  supprimer.  —  ce  Avancer  que  j'ai  fan 
le  commerce  de  Guinée ,  c'est  faire  enten- 
dre  ,  me  disoit-il  ,  que  j'ai  fait  la  traite  k 
noirs  :  or,  j'ai  toujours  eu  la  plus  graiià 
horreur  pour  ce  commerce  infâme.  J'avoii 
prié  ,  m'ajoutoit-il  ,  M.  Chatellux  de  sup 
primer  ,  dans  l'édition  de  ses  voyages  quih 
publiés  en  France ,  ce  fait ,  ainsi  que  d'aiitm 
erreurs  qui  m'avoient  frappées  dans  son  éd 
tion  américaine  de  cet  ouvrage;  et  je  ne  puis 
concevoir  pourquoi  il  n'a  rien  rectifié  )). 


1 


1 
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(  I  )  Voyages  dans  l'Amérique  septentrionale 
Chatellux ,  lom.  i  ,  p.  25. 
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Les  environs  de  llariford  offrent  la  cam- 
acne  la  mieux  cultivée  ;  des  maisons  jolies  , 
lé'fautes  ;  de  vastes  prairies  ,  couvertes  de 
Iroupeaux  de  vaches  et  de  bœufs  ,  qui  sont 
une  grosseur  énorme  ,  et  qui  fournissent 
s  marchés  de  New-Yorck  et  de  Philadel- 
hie  même.  On  y  voit  des  moutons  sembla- 
les  aux  nôtres  ,  mais  qui  ne  sont  pas ,  comme 
s  nôtres ,  surveillés  par  un  berger ,  ou  tour- 
entés  par  des  chiens.  On  y  voit  des  truies 
l'une  grosseur  prodigieuse ,  toujours  entou- 
es  d'une  nombreuse  famille  de  cochons , 
ant  au  cou  des  triangles  de  bois ,  inventés 
ur  les  empêcher  de  passer  au  travers  des 
rrières  qui  entourent  les  champs  cultivés, 
es  dindons ,  les  oies  sur-tout  y  abondent  , 
nsi  que  les  pommes  de  terre  et  les  autres 
gumes  :  aussi  les  denrées  de  tout  genre  y 
nt-elles  excellentes  et  à  bon  marché.  Les 
uits  seuls  n'y  partagent  pas  cette  bonté 
niverselle  ,  parce  qu'ils  sont  moins  soignés  : 
s  péclies  y  sont  en  abondance  ,  mais  détes- 
ibles.  Les  pommes  servent  à  faire  le  cidre , 
on  en  exporte  une  grande  quantité. 
Peindre  les  environs  de  Hartford  ,  c'est 
I  leindre  le  Connecticut ,  c'est  peindre  les  en- 
iivons  de  Middletown  ,  de  Newhaven.    La 
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nature  et  l'art  y  déploient  tous  leurs  trébon 
c'est  vëritablcnient  le  paradis  des  États-L^i. 
M.  Crcvecœur  ,  auquel  on  a  t^înr  reproi 
de  l'exat-cration  ,  est  même  au-dessous  dn' 
vérité ,  diiiis  sa  description  de  ce  pays.  |j, 
lisez  sou  charmant  tableau  ,  et  cette  lecfui 
suppléera  ce  qu'il  scroit  inutile  de  rcpéif. 
ici. 

Cet  état  doit  tous  ses  avantages  à  sn  si  r 
tion.  C'est  une  plaine  fertile  ,  eucaissée  eut:; 
deux  montagnes  ,  qui  rendent  ,  par  lem, , 
communication  difficile  avec  les  états  yr 
sins  ,   qui ,   par   conséquent ,  éloigneiu  ! 
craintes  et  les  dangers.  Il  est  arrosé  par! 
superbe  rivière  du  Connecticut ,  qui  bcctj 
charge  dans  la  mer ,  et  dont  la  navigations 
par-tout  sûre  et  facile.  L'agriculture  étant , 
base  des  richesses  de  cet  état ,  elles  sont  pi 
également  réparties  ;  il  y  a  plus  d'égaliv 
peu  de  misère  ,  plus  de  simplicité ,  plus 
vertus  ,  plus  de  ce  qui  constitue  le  réprà! 
canisme. 

Le  Connecticut  semble  une  ville  cnnij 
nuelle.  En  quittant  Hartford,  nous  entràni 
dans  Weatheriields  ,  ville  qui  n'est  pas  moi 
jolie  ,  très-longue  ,   et  couverte  de  maison 
bien  bâties.  On  me  dit  qu'elle  avoit  \li  naili! 
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fameux  S  il  as   Demie ,  un  des  premiers 
loteiirs   de  la  révolution  américaine.    Do 
ininn  (Vécole  dans  cette  place,  élevé  au  rang 
Knivoyé  du  conjurés  en  Europe,   il  a  depuis 
Ité  accusé  d'avoir  tralii  cette  cause  {glorieuse, 
ist-ce  à  tort  ou  avec  raison?  Il  est  difficile 
|e  se  décider;  mais  cet  Américain  aétélong- 
împs'malheureux  h  Londres  ;  et  c'est  peindre 
[a  ])onté  d'ame  de»  Américains  ,  que  de  ra- 
conter que  ses  meilleurs  amis  et  ses  bienfait 
MU's  sont  encore  des  anciens  wliigs  améris 
îains  (i). 

On  me  montra ,  à  Wcatherfields  ,  la  maison 
Xvvw  cordonnier ,  lequel ,  il  y  a  quelques  an  ■ 
lées  ,  tua  sa  femme ,  son  enfant ,  et  se  tua 
lui-méjne.    On  le  trouva  couché  sur  leur* 
;orps.  Cet  homme  avoit  fait  des  pertes,  croyoit 
le  pouvoir  les  réparer.  Résolu  de  périr ,  et 
le  voulant  pas  laisser  sa  femme  et  son  enfant 
lans  la  misère ,  il  partagea  la  mort  avec  eux. 
îet  exemple  de  suicide  est  unique  dans  ce 
)ays ,  car  Taisance  y  règne  ;  il  n'a  pu  être 
lonné  que  par  un  homme  d'un  tempérament 
lélanrolique  et  sombre. 
I    Pendantmonséjour  en  Amérique,  j'enten- 
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(i)  II  y  est  mort  depuis  dans  la  misère. 
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dis  parler  d'un  autro  suicide  à  Boston ,  coîtij 
mis  par  une  jeune  personne,  que  des  circon. 
tances  malheureuses  avoieut  réduite  à  opt^. 
entre  le  d(''slinnneur  et  la  mort.  L'impressiii 
que  cet  événement  fit  sur  tous  les  esprits,  k 
discours  qu'il  occasionna  ,    me  prouvèifnt 
combien  peu  Ton  étoit  accoutumé  à  cpsdou 
loureux  accidens ,  qui ,  presque  toiijoui\ 
déposent  plus  contre  l'organisation  des  k 
ciétés,  que  contre  le  bon  sens  des  victime; 
Weatherfields    est  remarquable  par  m 
champs    immenses  ,    uniquement   couver 
d'oignons,  dont  on  exporte  une  procligieu 
quantité  aux  Indes  orientales  ,   et  par  5  • 
élégante  Jneetinghouse ,  ou  église.  On  dit  (|iii 
le  dimanche,  elle  offre  un  spectacle  enclian 
leur ,  par  le  nombre  de  jeunes  et  jolies  per 
sonnes  qui  s'y  rassemblent ,  et  par  la  musiciii 
"agréable  dont  on  y  entre-méle  le  service  divin, 
Ne^^'havenne  le  cède  point  à  Weatherfielè 
"pour  la  beauté  du  sexe.  Aux  bals  qui  y  on 
"lieu  pendant  l'hiver  ,  en  dépit  de  la  rigidité 
puritaine  (1)  ,  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  m\ 


(r)  Les  personnes  qui  ont  voyagé  et  résidé  dans  le  Cor- 
necricut  avant  la  révolution,  trouvent  aujourd'hui  ungrani 
changement  dans  les  mœurs.  Il  y  a  bien  plus  de  sociabiliiil 
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entaine  de  filles  charmantes ,  ornées  de  ces 

rilliintes  couleurs  qu'on  rencontre  peu ,  lors- 
lion  avance  vers  le  midi ,  et  habillées  avec 
ne  élégante  simplicité. 

La  beauté  du  sang  est  aussi  frappante  dans 
l'état  de  Connecticut ,  que  sa  population  nom- 
ireuse.  Vous  ne  descendez  point  dans  une 
laverne  ,  sans  y  rencontrer  par-tout  la  pro- 
jeté, la  décence  et  la  dignité.  Les  tables  y 
lont  souvent  sei^ies  par  une  jeune  fille  dé- 
tente et  jolie ,  par  une  mère  aimable  ,  dont 

;e  n'a  point  effacé  l'agrément  des  traits , 
t  qui  conserve  encore  sa  fraîcheur  ;  par  des 
ommes  qui  ont  cet  air  de  dignité  que  donne 
idée  de  l'égalité ,  et  qui  ne  sont  pas  ignobles 
t  bas ,  comme  la  plupart  de  nos  aubergistes. 

Sur  la  route  ,  vous  rencontrez  souvent  de 
es  belles  filles  du  Connecticut ,  ou  condui- 
ant  un  cabriolet,  ou  seules  ,  à  cheval,  galo- 
ant  hardiment ,  avec  un  chapeau  élégant 
ur  la  tête ,  le  tablier  blanc ,  et  la  robe  de 
toile  peinte  ;  usages  qui  prouvent  tout  à  la 
■ois  la  précocité  de  leur  raison ,  puisque  ,  si 
jeunes  encore ,  on  les  confie  à  elles-mêmes  , 

lit  de  gaieté  j    cependant  on  craint  encore  d'y  voyager  le 
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la  sûreté  des  chemins  ,  et  l'innocence  g^i^j 
raie.  Vous  les  rencontrez,  se  hasardant  s(nilJ 
et  sans  protecteurs  dans  les  voitures  pu!,] 
ques.  —  J'ai  to^*-  de  dire  se  hasardant',  n^ 
pourroit  les  offenser?  Elles  sont  ici  sousi 
protection  des  mœurs  publiques  et  de  le;  1 
innocence;  c'est  la  conscience  de  cette  i: 
nocence  ,  qui  les  rond  si  coniplaibante^i 
s\  bonnes  ;    car  un  étranger  leur  piendi: 
main,  la  serre,  rit  :'vec  elles,  sans  queilt 
s'en  offensent. 

8  il  est  encore  d'autres  preuves  de  laprj 
périté  du  Connecticut ,  c'est  le  nombre  k. 
maisons  nouvelles  qu'on  bâtit;  vous  en  tins] 
yez  peu ,  mais  bien  peu  en  décadence  ;  ce: 
encore  la  quantité  de  manufactures  riira'J 
qu'on  y  élève  de  tous  les  côtés,  et  tlont-l  ^ 
parlerai  ailleurs. 

Cependant ,  dans  cet  état  même  ,  il  eJ 
beaucoup  de  terres  à  vendre.  Quelle  en  eil 
la  raison  ?  Une  des  principales  est  le  goii] 
pour  l'émigration  à  l'ouest.  Le  désir  detioiiJ 
ver  mieux  a  empoisonné  les  jouissancep 
même  Aqs  liabitans  du  Connecticut.  Peiit-èi 
ce  goût  vient-il  encore  de  l'espoir  d'échnppt;! 
aux  taxes,  qui,  quoique  légères  et  presijui 
nulles  en  comparaison  des  taxons  de  l'Europe, 
paroissent  très -lourdes  :  peut-être  vient 
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nfin  de  la  cherté  des  terres  :  Je  dis  cherté , 
9n  en  comparant  le  prix  à  celui  des  terres 
ouvelles  ;  et  il  ne  doit  point  paroitre  éton- 
ant  (.\}\i^  les  liommes  se  multipliant  rapide- 
ent ,  beaucoup  d'entr'eux  émigrent  d'un 
ays  où  ils  se  trouvent  déjà  trop  resserrés. 
C'est  dans  cet  état  du  Connecticut  que  je 
encontrai  ,  dans  mon  second  voyage  ,  plu- 
ijieurs  fii milles  venant  du  Ne'^'-Hampshire  , 
ni  sen  alloient    lestement  au   Kentucket. 
'avant-garde  étoit  composé  de  deux  jeunes 
feiiimes  à  cheval ,  et  d'un  jeune  homme  qui 
;|es  accompagnoit  ;  elles  étoient  fraîches  et 
i;roureuses  ,   décemment   habillées  ;   elles 
li oient  en  avant  jDOur  préparer  les  logis.  Une 
cure  après,  parut  le  corps  d'armée  ;  il  çon- 
ksîoit  en  deux  charriots  ,  remplis  d'enfans , 
ni  jouoient  sur  des  matelas  ,   environnés 
ustensiles  de  ménage.  Ils  étoient  surveillés 
ar  une  vieille  femme.  A  coté  des  voitures , 
archoient  de  jeunes  femmes  et  des  enfans 
lins  grands.  Où  allez-vous  ,  leur  demandai- 
je'/Surl'Ohio^  nous  répondoient-ils  gaiement. 
Nous  leur  souhaitâmes ,  de  bon  cœur,  un  heu- 
Sreux  voyage.  Ils  avoient  à  parcourir  iioo 
milles  avant  d'arriver  au  port  désiré. 
On  sent  que  tout  doit  favoriser  le  goût  pour 
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rémigration  ,  dans  un  pays  tel  que  les 
Unis.  Les  émigrans  sont  sûrs  de  trouver  p 
tout  des  frères  ,  des  amis  qui  parlent  If 
langue,  qui  admirent  leur  courage.  Ils 50 
sûrs  de  trouver  au  pays  qu'ils  cherchen 
des  hommes  qui  les  accueilleront ,  les  air 
ront.  Les  vivres  sont  d'ailleurs  à  bon  com- 
sur  toute  la  route  ;  ils  n'ont  à  craindrç 
visites ,  ni  péages  ,  ni  droits  ,  ni  vexatkj 
des  officiers  de  jnarécliaussées ,  ni  vole 
ni  assassins.  Ici  l'homme  est  libre  com3 
l'air  qu'il  respire.  Le  goût  ,   pour  l'émis, 
tion  ,  est  tous  les  jours  augmenté  par  1; 
nonce  répétée  dans  tous  les  papiers  des 
verses  familles  émigrantes  ,  et  du  bas  p 
des  denrées    dans  le  territoire   de  l'oiip 
L'homme  est  moutonnier  par-tout.  Il  se  di 
Zfn  tel  a  réussi  ;  pourquoi  ne  réussirai-Jepai 
Je  suis  peu  ici  ,  je  serai  plus  sur  VOhio  ^^ 
tra\'aille  beaucoup  ici  ;  je  travaillerai  moii\ 
là-bas.  N0U8  demandâmes  à  ces  bonnes  eel' 
la  raison  de  leur  émigration.  Ah  !  messieurs 
nous  dirent-ils  ,  il  fait  si  froid  dans  le  Neîl  ' 
Hampshire  ,  nous  ne  pouvons  nourrir  nosb 
tiaux  dans  l'hiver.  Ils  avoient  raison  pour 
froid ,  ils  avoient  tort  d'un  autre  côté.  Oi 
aura  des  vivres  pour  les  bestiaux,  quandol 
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lonnera  de  la  peine  pour  en  avoir  ,  pour 
lltiplier  les  prairies  artificielles  ,    les  ra- 
ies (1)  ;  mais  l'Américain  ne  veut  pas  se 
mer  tant  de  peine. 

fe  reprends  mon  voyage.  Avant  d'arriver  à 
Idietovn  ,   où  nous  déjeûnâmes  ,  nous 
[étames  sur  la  montagne  qui  domine  cette 
le ,  et  l'immense  vallée  où  elle  est  bâtie. 
[st  un  des  plus  beaux ,  des  plus  riches  points 
rue  que  j'aie  été  à  portée  d'admirer  en  Amé- 
le.  Je  ne  pouvois  me  rassasier  de  la  va- 
té  des  scènes  que  ce  paysage  m'offroit. 
Idletown  est  bâti  comme  Hartford  ;  rues 
jes ,  arbres  des  deux  côtés ,  maisons  jolies, 
[ous  changeâmes  de  chevaux  et  de  voi- 
Je  à  Durham  ;  et  après  avoir  admiré  une 
fie  de  sites  pittoresq  .es  ,  nous  vînmes  di- 
à  Newhaven.  Son  université  jouit  d'une 
Inde  célébrité  dans  ce  continent.  Son  port 
est  très-fréquenté  ;  la  société  y  est ,  dit- 
,  infiniment  agréable.  Newhaven  a  pro- 
ït  un  poëte  célèbre  ,  Truinhull ,    auteur 
Irimmortel  poëme  de  Macfingal ,  qui  ri- 
[îse,  s'il  ne  surpasse  pas  en  fine  plaisan- 

li)  J'ai  vu ,  par  eiemple ,  dans  un  jardin  du  New-Hamp- 
pc ,  des  racines  de  disette  qui  pcsoicnt  de  8  à  lo  livres. 
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terie ,  le  fameux  HucUhras,  —  Le  coloi 
Humphreys  ,  dont  M.  Chatellux  a  tradui 
poëme' estimé  en  Amérique  ,  est  aussi 
dans  cette  ville.  Le  collège  est  présidé  pat 
savant  respecta])le ,  M.  Stîles. 

Il  fallut  quitter  cette  charmante  ville  nj 
arriver  au  gite  clu  soir,  qui  nous  étoit de<! 
à  Fairiîeld.  I^ous  passâmes  ce  bac  int; 
mode  de  Stratford  ,  dont  j'ai  déjà  ^à 
Assaillis  ensuite  par  un  orage  violent, r 
en  fûmes  a.^sez  luen  garantis  dans  la  voitt.j 
par  un  double  rideau  de  cuir  qui  s'attae 
endehors  :  le  cocher  ne  voulut  point  aiif- 
et ,  quoique  percé  par  la  pluie  ,  il  contiij 
sa  route  par  la  nuit  la  plus  obscure.  LeJ 
nous  préserva  d'accident ,  et  j'en  fus  étot 

Nous  passâmes  la  nuit  à  Fairiîeld,; 
malheureusement  célèbre  dans  la  deni; 
révolution.  Elle  éprouva  toute  la  rage 
Angloisj  qui  la  brûlèrent.  On  voit  encore 
vestiges  de  cette  fureur  infernale,  La  |! 
part  des  maisons  sont  rebâties  ;  maist 
qui  Tont  vue  avant  la  guerre ,  regrettent 
ancien  état  ,  Tair  d'aisance  et  même  do 
lence  qui  la  distinguoit.  On  me  montra  ù 
du  plus  riche  habitant ,  où  étoient  accue 
tous  les  gens  en  place  ,  tous  les  voyag< 
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[distinction  ,  où  avoit  été  plusieurs  fois 

î 'infâme    Tryon  qui  commandoit  cette 

)fcc]ition  de    Cannibales.    Oubliant  toute 

lonnoissance  ,  tout  sentiment  d'honnêteté 

id'humanité  ,  il  traita  avec  la  dernière  ri- 

îur  la  maîtresse  de  cette  maison,  qui  l'avoit 

|u  comme  un  ami  ;  et  après  lui  avoir  donné 

)arole  de  respecter  sa  maison  ,  il  y  fit 

tire  le  feu. 

Fairileld  /jnit  l'agrément  de  notre  voyage. 
)uis  celte  ville  jusqu'à  Piye  ,  pendant  33 
les  ,  nous  eûmes  à  lutter  contre  les  ro- 
irs  ,  les  précipices.  Je  ne  savois  lequel 
lirer  le  plus  ,  ou  de  la  hardiesse  du  con- 
;teur^  ou  de  son  adresse  ;  je  ne  conçois 
comment  vingt  fois  il  ne  brisa  pas  la 
Itiire  ,  comment  ses  chevaux  pouvoient  se 
îiiir ,  en  descendant  des  escaliers  de  ro- 
\rs  ;  je  dis  escaliers ,  et  le  mot  n'est  point 
igéré.  Il  est  un  de  ces  rochers  ou  précipice 
larquable  ,  qu'on  appelle  Horseneck ,  et 
offre  une  chaîne  de  rocs  en  pente  :  si  les 
îvaiix  glissoient  ,  la  voiture  culbuteroit 
is  une  vallée  de  2  à  3oo  pieds  de  profon- 
ir. 

)q  précipice  effrayant  a  été  témoin  d'un 
^e  d'intrépidité  du  général    le  plus  hardi 
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qu'ait  produit  TAmérique  ;  je  parle  du  , 
néral  Puùna?n.  Pour  le  bien  concevoit 
faut  se  faire  une  idée  du  terrein.  Imagin; 
i^n  plateau  ,    à  l'extrémité  duquel  est  i;- 
ëglise,  qui  domine  sur  une  vallée  prejq 
pic.  Pour  la  commodité  des  gens  de  pieç 
venant  de  la  vallée  à  l'église  ,  on  avoir  k: 
tiqué  ,  dans  l'endroit  le  plus  rapide  de 
pente ,  une  centaine  de  marches  on  1%  v 
Mais  pour  arriver  de  la  vallée  à  ce  platci; 
les  chevaux  et  les  voitures   étoient  oljli. 
de  suivre  une  spirale,  longuement  proloii;; 
autour  de  la  montagne.  Putnam  étant  ai 
une  centaine  de  chevaux  ,  fut  surpris  à  m 
de  distance  de  Horseneck ,  par  le  gouverne 
Tryon  ,  qui  le  poursuivoit  vigoureusemeni 
à  la  tête  de  i5oo  hommes.  Arrivé  à  l'exiirl 
mité  du  plateau ,  il  vit  que ,  s'il  su  i  voit  le  clij 
min  ordinaire  ,   il  seroit   infaiUiblemem  a 
teint  par  les  Angiois.  Résolu  de  périr  ou  ( 
se  sauver,  il  prit  sur  le  champ  son  parti; 
se  précipita  avec  son  cheval  du  côté  de  le: 
calier  de  pierre.  Soit  bonheur ,  soit  l'Iiabité 
qu'ont  les  chevaux  américains  de  franchir  Cf 
montagnes  ,  il  arriva  sans  accident  :  Oiiè 
vine  bien  que  les  Angiois  n'osèrent  pas  imita 
cette  intrépidité  ;  ils  firent  le  grand  tour 
Puuiam  leur  échappa. 
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)n  rapporte  encore ,  en  Amérique  ,  avec 
)iinement ,  l'intrépidité  avec  laquelle  il  tua 
|e  louve,  d'une  grosseur  monstrueuse  ,  qui 
)it  été  l'effroi  de  tout  le  Connecticut  , 
Iqiii   s'étoit  réfugiée  dans    une    caverne 

)énétrable.  Il  eut  le  courage  de  s'y  faira 
icenclre  avec  une  corde,  liée  autour  de  soa 
bs  ,  une  torche  d'une  main  ,  un  fusil  de 
itre  ;  et  il  eut  le  bonheur  de  tuer  cette 

féroce,  au  moment  où  elle  se  lançoit  sur 
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ne  puis  vous  citer  le  nom  de  Putnam, 
îélèbre  dans  les  fastes  américains  ,  sans 

tenté  de  ^  ous  raconter  de  lui  quelques 
jcdotes  peu  connues  en  Europe  ,  et  qui 
is  donneront  une  haute  idée  de  son  intré- 
ité  ;  car  c'est-là  le  caractère  distinctif  de 
fameux  guerrier. 

ïi\  avoit  l'inrrépidité  d'un  Spartiate  ,  il  en 
lit  le  laconisme  énergique.  Un  jour  on 

jta ,  dans  son  camp ,  comme  espion  ,  un 

une  Palincr ,  Tory  ,  et  lieutenant  dans  les 
ivelles  levées.  Le  gouverneur  Tryon  ,  qui 

iinandoit  ces  levées  ,  le  réclama  comme 
Ficicr  anglois ,  et  lui  représenta  combien 

îroit  criminel  de  pendre  un  homme  qui 
)it  un  brevet  de  sa  majesté ,  et  à  quelle 
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terrible  vengeance  il  s'exposeroit.  Puinaîr.] 
répondit  ces  mots  : 

ce  Nathan  Palmer ,  lieutenant  au  sorv, 
M  de  T^olro  roi ,  a  élë  pris  dans  mon  t^ 
3"»  comme  espion.  Il  a  été  condamné  co-r: 
53  espion;  et  vous  pouvez  être  sûr  qu  i„ 
5)  pendu  comme  espion. 

55  Sigi.é ,  Israël  Putnax, 

P  ost'ScripC.  —  Apres  midi. 

ce  II  est  pendu  35. 

Mais  le  trait  d'intrépidilé  qui  surpasse 
les  autres  ,  est  celui  d'avoir  o.sé  fiaiu 
dans  im  bateau  ,   les  terribles  chùtee  t 
rivière  de  Hudson  :  c'étoit  au  temps  k 
fameuse  guerre  de  1706,  temps  où  Puta 
sebattoit  contre  les  François  et  les  Sauvas 
leurs  alliés.  Il  étoit ,   par  hasard  ,  avec 
bateau  et  cinq  hommes  sur  la  rive  orieii' 
du  lleuve ,  prés  des  chutes  ;  les  hommes ql 
avoit  de  l'autre  côté  de  la  rivière  lui  lin 
entendre  ,   par  leurs  signaux  ,   qu'un  co: 
considérable  de  sauvages    s'avançoit  p 
l'envelopper ,  et  qu'il  n'avoit  pas  un  moiii 
à  perdre.  Il  avoit  trois  partis  à  prendre  :  i 
ter  ,   combattre  et  être  sacrifié  ;  essayer 
passer  à  l'autre  bord  ,  et  s'exposer  à  è 
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'^RAEL  PuTNam 
'jrès  midi. 


3  qui  surpasse: 
oir  osé  fiaïui 
il.iles  chiite.^  (l 
it  au  temps  è 
temps  où  PutE 
)iseties  Sauva? 
hasard  ,  avec 
ir  la  rive  orieii 
;  les  hommes  ^ 
a  rivière  lui  lin 


lux 


ru  un  COI 


s'avançoit  pi 
Dit  pas  un  moini 
is  à  prendre  :  1 
crifié;  essayer] 
s'exposer  àèi 
fiisill 


daks  les  Etats-Unis.        igS 

îillé  ,  ou  bien  se  hasarder  à  franchir  les 
lûtes  ,  avec  la  certitude  presqu'entiére  d'y 
fe englouti.  Telle  étoit  raliernative  où  il  se 
mvoit.  Il  ne  balança  pas  ,  il  s'élance  dans 
[bateau ,  et  si  bien  lui  en  prit ,  qu'un  de 

compagnons  ,  qui  s'étoit  un  peu  écarté  , 
[ut  pas  le  temps  de  le  rejoindre ,  et  fut  la 
|time  de  la  barbarie  des  sa  m  âges.  Ils  arri- 
rent  encore  assez  à  temps  pour  faire  feu 

le  bateau  ,  avant  qu'il  put  s'éloigner  ; 
lis  à  peine  fut-il  mis  hors  la  portée  du 
il,  par  la  rapidité  du  courant ,  que  la  mort 

Putnam  avoir  évitée ,  se  présenta  k  lui 
is  des  formes  plus  terribles.  —  Des  rochers 
it  la  pointe  s'élevoit  au-dessus  des  eaux  ; 

masses  d'arbres  engloutis ,  des  goufres 
iorbans,  des  descentes  rapides,  pendant  un 
irt  de  mille,  ne  lui  laissoient  pas  Tespoir 
:linppersans  miracle.  Cependant  Putnam , 
[fiant  à  l'appui  de  la  Providence,  dont  il 
)\t  si  souvent  éprouvé  la  protection,  seplace 

iquillement  au  gouvernail  ,  et  le  dirige 
^cle  plus  grand  calme.  Ses  compagnons  le 
jroient  avec  admiration  ,  terreur ,  étonne- 
Int ,  éviter  ,  avec  la  plus  grande  adresse  , 

rochers  ,  les  vagues  menaçantes  ,    qui 

ibloient  devoir  l'engloutir  à  chaque  ins- 
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tant  ;  ils  le  voyoient  tantôt  disparoisj 
tantôt  surmontant  les  flots,  et  se  frayant  j  \ 
route  au  travers  du  seul  passage  qui  exiit^ 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  eût  gagné  la  surlafj 
unie  de  la  rivière  qui  couloit  au  bas  dej 
chute.  Les  sauvages  n'étoient  pas  moins  J 
pris.  Ce  miracle  les  t: tonna  presque  amj 
que  la  vue  des  premiers  européens  quiatr^ 
dèrent  ces  riv.'v;;es.  Ils  regardèrent  PnU 
comme  invulnérable,  puisqu'il  avoitsuy 
chir  un  torrent  violent ,  que  jamais  auJ 
d'eux  n'avoit  impunément  hasardé.  User. 
rent  qu'ils  outrageroientle GRAND ESPRlJ 
s'ils  atienî:oient  aux  jours  d'un  homn  :,  nii 
protégeoit  si  visibiemnnt  (1). 

Vous  me  pardonnerez  sans  doute  Cf|J 
excursion  sur  un  hoinmo  cher  aux  And 
cains ,  qui  jouissent  encore  de  sa  présencJ 
Je  reprends  ma  route. 

Le  plateau  de  Ilorseneck  peut  dédoi 
ger  de  ieiu-j  fatigues  les  amateurs  despati 
sages  et  de  la  nature  ,   par  la  vue  la  pki 

(i)  Ces  détails  sonc  rires  d'un  E,ssai  sur  la  vie  dePuîr^m 
par  le  colonel  David  Humphrey  ,  imprime  à  HartforiJ 
1788  ,  et  dédié  à  la  société  des  Cincinnati.  Ces  niémoi;i 
renferment  d'autres  anecdotes  aussi  intcressantes}  ilssero:] 
probablement  traduits  un  jour. 
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[ndae  et  la  plus  magnifique.  La  nature  y 
)loie  des  beautés  et  des  horreurs.  Au  mi- 
de  ces  sites  affreux  ,  vous  découvrez 
:ore  des  maisons  ,  des  figures  humaines  ; 

Ls  elles  n'offrent  pas  l'air  d'aisance  et  de 
iheur  qui  règne  dans  le  Gonnecticut. 
)endant  à  Ho rsc/iéc/i  même  ^  nousdhiânres 

[sahlement  ;  bonne  viande,  bons  légumes , 
mes  gens  sur-tout,  et  famille  nombreuse, 
riii  m'étonna  ;  mais  ces  Américains  peu- 
ii  par-tout.  ,  , 

Al  quittant  cette  place ,  nous  passâmes  à 
[ouvello-Piochelle ,  colonie  fondée  ,  dans 
lernier  siècle ,  par  des  émigrans  françois , 

lis  qui  ne  paroit  pas  avoir  prospéré.  Peut- 
(;^t-ce  le  résultat  de  la  dernière  guerre; 
cette  partie  a  cruellement  souffert  du' 

binage  des  Anglois  ,  dont  le  quartier-gé- 

]a\  étoit  à  New  -Yorck.  Peut-être  est-ce  k 
isedu  site  pierreux,  rocailleux  ,  infertile  j 
[peut  être  encore  est-ce  la  suite  de  que- 
[es  religieuses  qui  en  divisèrent  les  liabi- 
is ,  même  au  berceau  de  la  colonie.  Les 
[dateurs  de  cetU3  colonie  avoient  bien  mal 
)isi  leur  terrein  ,  sous  un  autre  point  de 
î.  La  mer  se  glisse  au  travers  de  ces  ro- 
grs ,  et  laisse  souvent  ù  sec  un  fond  ma- 
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récageux,  qui  exhale  un  air  infect  De 
viennent,  sans  doute,  les  fièvres  qui,  « 
quefois  ,  y  font  des  ravages  parmi  les  I 
tans  (1). 

Cependant  ce  pays,  presque  désort,; 
k  jamais  célèbre ,  pour  avoir  donné 
sance  à  Tun  des  hommes  qui  s'est  le  plu^ 
gnalé  dans  la  dernière  révolution  ;  rtpii 
cain  remarquable  par  sa  fermeté  et 
sang  froid  ;  écrivain  distingué  par  son  j 
pur  et  sa  logique  serrée  (2)  ;  à  M.  Joy , 
l'ourd'hui  ministre  des  affaires  étranj^én^ 

L'anecdote  suivante  donnera  une  iè 
la  fermeté  de  ce  républicain.  Lorsqu'on 
lut  poser  les  bases  de  la  paix  de  17^3 ,  M.  1 
gennes ,  stimulé  par  des  vues  secrettes 
lut  engager  les  ambassadeurs  du  Cons 


SJti 


(i)  A  mon  second  voyage  ,  en  octobre ,  j'y  trouvai  it, 
malheureux^  grelotans  et  rongés  par  la  fièvre, /èvera/ij 

(t)  Le  talent  de  M.  Jay  a  brillé  sur-tout  dans  lacom 
tion  de  l'état  de  New-Yorck  j  convention  où  l'on  ai 
si  l'on  accepteroit  le  nouveau  plan  fédérai.  Le  guiivc; 
Clinton  »  à  la  tête  des  anti-fédérè:Iisces ,  avoir  une  gi: 
majorité  j  mais  il  ne  put  rcsister,  ni  à  la  logique  de  M,J 
ni  à  l'éloquence  de  son  collègue  ,  M.  Hamilton. 

(j)  Depuis  que  cette  lettre  a  été  écrite  ,  M.  Jayi 
«OBimé  chef  de  la  cour  suprême  des  Etats-Unis. 
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I borner  »à  leurs  pêcheries ,  et  à  renoncer 
territoire  de  l'ouest,  c'est-à-dire,  au  vaste 
Ifertile  terrein  qui  est  au-delà  des  Alleglu)- 
},  Ce  ministre  exigeoit  sur-tout  que  l'indë- 
idance  de  l'Amérique  ne  fût  pas  une  des 
ses  du  traité  de  paix  ,  mais  simplement 
'elle  fût  conditionnelle.  Pour  réussir  dans 
projet  ,    il  falloit  gagner  MM.  Jay  et 
lams.  M.  Jay  dit  nettement  à  M.  Vergennes 
['il  aimeroit  mieux  perdre  la  vie  que  de 
[ner  un  pareil  traité  ;  que  les  Américains 
(bâttoient  pour  leur  indépendance ,  et  qu'ils 
poseroient  pas  les  armes  qu'elle  ne  fût 
finement  consacrée  ;  que  la  cour  de  France 
[voit  elle-même  reconnue ,  et  qu'il  y  auroit 
la  contradiction  dans  sa  conduite  à  s'en 
|arter.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  M.  Jay  d'en- 
LÎner  M.  Adams  dans  son  parti  ;  et  jamais 
Vergennes  ne  put  vaincre  sa  fermeté. 
[Admirons  ici  l'étrange  enchaînement  des 
faires  de  ce  monde.  Le  ministre  américain , 
\\  forçoit  le  ministre  françois  de  ployer  , 
liimposoitdesloix  au  ministre  anglois  ,  est 
petit-iîls   d'un  François  réfugié  ,  dans  le 
îrnier  siècle ,  à  la  Nouvelle-Rochelle.  Ainsi 
fils  d'un  de  ces  hommes  que  Louis  XIV 
îriiéctttoit  avec  un  acharnement  imbécile  , 
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faisoit  respecter  ses  décisions  dans  lepj|j 
même  de  ce  souverain ,   c^nt  ans  aprèsfei 
bannissement  de  son  ayeul. 

M.  Jay  iut  également  inébranlable  à  [tk 
ce  que  put  lui  dire  le  ministre  de  F  AngleterJ 
que  M.   Vergennes  avoit  su  gagner. 
prouva   qu'il  étoit  de  1  intérêt  des  And) 
ïiiéme  que  les  Américains  fussent  indép 
dans  ,  et  non  dans  un  état  qui  les  rerrlit] 
pendans  de  leur  allié.  Il  le  convertit,  etlfj 
porta  ;  car  ce  raisonnement  détermina  ler 
seil  de  Saint-James.  Quand  M.  Jay  passa 
Angleterre   pour  revenir  en  Amérique, 
lord  Slielburne  désira  le  voir.  Accusé  pai 
nation  d'avoir  plus  accordé  qu'on  ne  liiiJ 
mandoit  dans  le  traité  de  paix   qu'il  avl 
conclu,  il  desircit  savoir  si,  dans  le  caj 
il  eût  persisté  à  ne  pas  céder  aux  Amérim 
le  territoire  de  l'ouest ,  ils  eussent  contiB] 
ia  guerre.  M.  Jay  lui  répondit  qu'il  le  croyo 
et  qu'il  le  leur  auroit  conseillé.  Ainsi  le  i 
de  l'Amérique  actuelle  a  dépendu  d'im  il 
homme. 

On  compte  3i  milles  depuis  Rye  jiisf|J 
Ne'i^-Yorck.    Le  chemin  est  bon,  uni,;] 
un  sol  graveleux.    On  arrête  dans  une 
meilleures   auberges  que  j  aie  trouvées  JH 
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lërique.  Elle  est  tenue  par  madame  j^ve- 
ul.  Nous  evimes  un  excellent  diner  ,  et  il 
Jtoit  pas  cher.  Deux  autres  agrémens  nous 
•urent  encore  plus  précieux ,  et  nous  firent 
irir  la  maison.  La  maîtresse  avoit  un  air 
miment  gracieux   et   prévenant ,  et  elle 
)it  une  fille  charmante  ,  bien  faite  ,  bien 
|vée,  touchant  très-bien  \e  forte-piano, 
Lvantque  d'arriver  à  New -York,  nous  pas* 
les  au  travers  de  ces  lieux,  que  les  Anglois 
)ient  si  bien  fortifiés ,  lorsqu'ils  en  étoient 
maîtres.  On  voit  encore  les  redoutes  et 
différentes  fortifications  qu'ils  avoient 
istruites ,  et  qui  attestent  à  l'œil  de  lob- 
[vateur ,  la  démence  de  cette  ^uerre/ratri- 
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I   E  T  T  R  E    VI. 


T^oyage  de  Boston  à  New-  Yorck ,  par  h-, 

vidence  (i). 

J  E  partis  le  12  octobre,  par  une  voiture àq.^ 
tre  chevaux.  On  compte  45  milles  de  Bost^ 
à  Providence.  Le  propriétaire  de  la  voitur 
sans  excéder  ses  chevaux ,  nous  rendit  à  s 
heures  du  soir  ,  et  nous  étions  partis  à  % 
heures  et  demie  :  elle  me  coûta  i5  schellino; 
monnoie  de  Massasuchett.  La  route est[! 
néralement bonne;  sol  pierreux  etgravelem 
quelquefois  du  sable  ,  annoncé  par  des  1)i 
quets  de  pin.  Les  campagnes  qui  bordenti 
route,  ne  me  parurent  ni  fertiles  ni  bieiipf 
plëes.  J'y  vis  des  masures ,  des  enfans  coi 
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(  I  )  Quoique  ce  «voyage  ait  été  fait    après  répcK]iit  i 
laquelle  ont  été  écrites  les  lettres  qui  suivent ,  j'aiciu'icv;   \ 
l'iniérer  ici ,  parce  qu'il  peut  servir  de  pendant  à  ladcsci, 
tien  du  voyage  par  terre  ,  et  qu'étant  ainsi  rapprocha] 
on  pourra  1»  comparer  plus  aisément. 
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jrts  de  guenilles ,  cependant  ayant  de  1  em- 

>npoint  et  des  couleurs. 
Le  silence  qui  régne,  pendant  le  dimanche, 
ms  toutes  les  villes  de  l'Amérique,  régnoit 
icore  le  lundi  à  Providence.  Tout  y  annon- 
)it  le  déclin  des  affaires.  Peu  de  vaisseaux 

moniroient  dans  son  port.  On  y  batissoit 
^pendant  deux  distilleries  ,  comme  si  les 
[anufactures  de  ce  poison  n'étoient  pas 
^jà  assez  nombreuses  dans  les  Etats-Unis. 
)it  prévention ,  soit  réalité ,  je  crus  voir 
Ir-tout  le  silence  de  la  mort  ,  l'effet  du 
ipier-monnoie.  Je  crus  voir  sur  les  visages, 
)t  air  qu'on  prête  aux  Juifs ,  et  qui  est  le 
isultat  de  l'habitude  de  tout  commerce 
pdé  sur  la  friponnerie ,  ou  au  moins  sur 

finesse.  Je  crus  voir  aussi  par -tout  les 

Fets    du    mépris    qu'avoient    les    autres 

[ats   pour  cet  état ,    et  de  la  conscience 

l'avoient  les  habitans  ,  qu'ils  méritoient 

mépris. 

Le  papièr-monnoie  étoit,  à  cette  époque, 
bis  le  plus  grand  discrédit.  Une  piastre 
[argent  valoit  dix  piastres  de  papier.  —  Je 
['informai  du  prix  des  denrées  ;  le  beurre 
doit  6  à  7  sols  la  livre  ;  le  bœuf,  mou- 
m,  etc. ,  2  à  3  sols  j  le  bois  de  chêne,  de 
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8  à  lo  livres  la  corde.  Il  y  avoit  deuxp 
comme  vous  le  devinez  bien  ;  on  stipulojtl 
mode  de  paiement. 

Je  partis  de  Providence  le  mardi  à  onj 
heures  du  matin ,  par  le  paquebot  de  Nf. 
Yorck.  '  e  perdis  le  lundi ,  parce  que  le  cat, 
taine  n'avoit  pas  compîetté  son  chareeinet 
Ce  nest  pas  un  des  moindres  inconvénifi 
de  cette  manière  de  voyager,  que  de  dépe: 
dre  de  la  fantaisie  et  de  Tintérét  d'un  ca;. 
taine.  On  peut  aller  de  Providence  à  Ke: 
Port  par  terre.  —  Je  préférai  le  paqueli 
Kous  arrivâmes  à  six  heures  et  demie 
soir ,  et  pendant  deux  heures ,  nous  eùnii 
vent  contraire.  On  compte  5o  milles  dm 
TÎlle  à  Fautre.  On  ne  perd  jamais  la  tei 
de  vue  ;  mais  elle  ne  m'offrit  rien  de  pitti 
resque  ou  de  curieux  dans  les  sites.  Peu 
maisons ,  quelques  arbres ,  un  fond  de  sabli 
une  terre  maigre  ,  voilà  ce  qu'on  apperçoi 

L'état  de  Rhode-Island  est  regardé ,  dai 
les  Etats-Unis ,  comme  possédant  les  mei 
leurs  ports.  En  effet,  New  port  semble  d 
tiné ,  par  la  nature ,  à  être  un  port  consié 
rablej  le  fonds  y  est  bon,  et  capable  dereci 
voir  les  plus  grands  vaisseaux. 

Cette  ville  joua  un  rôle  assez  considéralil 
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[ns  la  dernière  guerre  ;  elle  étoit  florissante 
)r'.  Le  séjour  successif  des  armées  amé- 
;aine  ,  fingloise  (i)  et  françoise  ,  y  jeta 
arcent  considérable. 

'ont  a  changé  depuis  la  paix  (2).  La  so- 
lde qui  y  régne ,  et  qui  n'est  interrompue 
le  par  des  grouppes  d'hommes  oisifs ,  pas- 
it  les  jours  entiers  les  bras  croisés  au  coin 
|s  rues  ;  le  délabrement  de  la  plupart  des 
lisons  ;  l'appareil  misérable  des  boutiques, 
ne  présentent  que  des  étoffes  grossières, 
Is  paquets  d'allumettes  et  des  paniers  de 
Immes  ou  d'autres  marchandises  de  peu 
valeur  ;  l'herbe  qui  croit  dans  la  place  , 
;-à-vis  la  cour  de  justice  ;  les  rues  mal 
[vées  et  boueuses  ^  les  guenilles  suspendues 
Ix  fenêtres,  ou  bien  qui  couvrent  ou  des  fem- 
;s  hideuses ,  ou  des  enfans  étiques ,  ou  des 
imes  pâles ,  hâves ,  dont  les  yeux  enfoncés 
les  regards  équivoques,  mettent  mal  aise 
observateur  ;  tout  annonce  la  misère  ,  le 
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[i)  Les  anglois  y  détruisirent  tous  les  arbres  fruitiers  et 
autres  arbres  j  ils  se  plaisoient  à  tout  dévaster. 
I(i)  Cette  ville  a  dû  encore  une  partie  de  sa  prospérité  à  la 
kite  des  noirs  ,  qui  s'y  faisoit  avec  succès  ,   et  qui  y  tst 

\intinant  éteinte. 
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règne  de  la  mauvaise  foi,  et  l'infiiience d'. 
mauvais  gouvernement. 


Je  visitai  le  marché.  Grand  Dieu  ! 


m 


clifférence  à  ceux  de  Boston  ou  de  Plii!aA| 
pliie  !  Quelques  morceaux  de  viande  ir.^c 
cre  attendoieiit  des  acheteurs  qui  ne  venoi^ 
point.  J'en  demandai  la  raison  à  un  Anie, 
cain  ,  qui  étoit  parfaitement  instruit  ('ej 
situation  de  ce  pays.  —  Il  me  dit ,  que  In 
part  des  habitans  vivoient  de  poisson  % 
alioient  pécher  eux-mêmes ,  de  poiMnçj 
terres  et  de  quelques  auires  végétaux,  ou 
arra jhoient  à  peine  de  leur  jardin.  - 1 
mangeoient  de  la  viande.  I  es  labourpiivsn 
voyoient  plus  de  bœufs  ni  de  uîos  toiij 
marché.  Le  papier -monnoie,  ou  pluti 
mauvaise  foi  ,  étoit  la  principale  <ause|^ 
cette  misère.  Newportme  parojssritressta 
bler  à  un  tombeau ,  où  des  squelettes  \m 
se  disputoient  quelques  herbes.  Il  me  rapi 
!a  peinture  faite  de  l'Egypte ,  par  M.  Volni 
Il  sembloit  voir  une  ville  dont  la  peste  et 
feu  avoient  dévoré  les  habitans  et  les  maisoi 
Vous   en  aurez  vous  -  même   une  imai 
exacte ,  en  vous  rappelant ,  mon  ami ,  l'ii 
pression  que  fit  sur  nous  la  vue  de  Liè«i 
Rappelez -vous  cette  foule  de  mendians 
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succédoient  sur  la  roule  pour  nous  im- 

Irtuner  ;  cet  amas  irrëgulier  de  iriaison« 

Itliiques,  enfumées,  délabrées,  ayant  des 

hêtres  sans  vitres ,  dos  toits  à  moitié  dé^ 

luverts.  Rappelez  vous  les  figures  ,  ayant  à 

|ine  le  caractère  de  l'humanité  ,  montrant 

jhaque  porte  une  peau  jaune  ,  perçant  au 

ivers  d'une  couche  de  noir ,  occasionnée 

[r  le  charbon  de  terre  ;  une  foule  d'enfans 

guenilles  ;  les  ponts  et  les  maisons  tapissés 

haillons  ;  enfin,  représentez-vous  l'asyle 

la  faim,  de  la  coquinerie,  de  l'effronterie 

l'inspire  la  misère  générale,  et  vous  voua 

Ippe  erez  Liège ,  et  vous  aurez  une  image 

Ne'W'port  ;  et  cependant  ces  deux  places 

it  dans  une  situation   heureuse  pour  le 

kmnerce ,  et  dans  un  terrein  qui  n'est  pas 

fertile.  Mais  à  Liège,  les  productions  du 

^ys  servent  à  contenter  les  fantaisies  d'une 

iquantaine  de   fainéans   ecclésiastiques  , 

li,  profitant  des  antiques  préjugés  religieux, 

vautrent  dans  les  plaisirs ,  au  milieu  d^ 

ilheureux  qui  meurent  de  faim  (i).  A  Nev- 
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(i) Lorsque  j'éciivois  CCS  lignes,  j'étois  loin  <îc  prévoie 
ré  oliitiun  de  Li''ge.  La  liberté  y  déployé  ses  drapeaux. 
sse  le  Ciel  qu'elle  triomphe  ec  «iclièye  son  ouvrage! 
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port,  le  peuple,  trompé  par  deux  oui 
fripons  ,  a  lui    même  causé  sa  misère .  j 
détruit  les   bienfaits  dont  la  nature  iavj 
gratifié.  Il  a  lui-même  sanctifié  la  mauvais 
foi,  et  cet  acte  Ta  rendu  odieux  à  tous^ 
voisins  ,  a  éloigné  de  son  enceinte  le  co 
merce  ,  les  affaires  j  a  détruit ,.  par-là  mk. 
les  canaux  qui  servoient  à  récouleiiient 
ses  productions  et  à  l'importation  de  ce: 
méraire  ,  dont  l'abondance  rendoit  ce 
si  florissant. 

Relisez  maintenant ,  inon  ami ,  la  descr 
tion  séduisante  que  M.  de  Crevecœur  a  il\ 
née  de  cette  ville  et  de  cet  état;  il  n'a  po^ 
exagéré  :  tous  les  Américains  à  qui  je:; 
parlé  ,  m'ont  vanté  sa  splendeur  ancienneïi 
ses  avantages  naturels  ,  soit  pour  la  a.K 
ture,  soit  pour  le  commerce,  soit  })oiirli5  U 
dustrie ,  soit  enfin  pour  toutes  les  jouissanu  ^ 
de  la  vie.  Je  n'ai  fait  {/ue  passer  ^  ellenèh 
déjà  plus.  A  deux  milles  de  NeY/poit,j 
vu  les  débris  d'une  magnifique  maiso/M,(; 
avoit  appartenu  à  un  quaker  ,  et  que  le  1 
avoit  détruite.  De  vastes  fragmens  avoiei 
résisté  aux  flammes  ;  le  jardin  en  exist 
encore  ,  et  attestoit  ,  malgré  son  délabre] 
mentj  les  travaux  anciens,  les  soins, 
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jenses  du  maître ,  et  la  fertilité  du  terrein. 

^oilà  le  tableau  en  abrégé  de  tout  cet  état. 

papier -monnoie  y  a  causé  les  mêmes 
fages  que  le  feu  dans  la  maison  du  quaker. 
JéioulTé  le  commerce  externe,  l'industrie 
le  travail.  On  ne  vend  rien ,  on  ne  travaille 
Int,  de  peur  de  s'exposer  k  recevoir  son 

ou  son  salaire  dans  cette  monnoie  discrè- 
te. Le  trafic  de  détail  résiste  seul,  et  se 
[ne  encore ,  parce  qu'il  ne  se  fait  qu  ar- 
It  comptant.  Le  marchand  échappe  à  la 

en  ne  livrant  sa  marchandise  que  contre 

rnuméraire  ;  mais  l'ouvrier  ,  qui  n'est  ja- 

jis  salarié  qu'après  le  travail  ,  refuse  de 

railler  ,  parce  qu'il  craint  d'être  payé  en 

>ier-monnoie. 

remarquai  que  les  marchandises  qui  se 
Idoient  argent  comptant ,  étoient  plus 
près  et  bien  inférieures  à  celles  du  Massa- 
lett  ;  c'étoit  un  effet  naturel.  Dans  un 
[s  où  régnent  la  misère  et  la  mauvaise  foi, 
Idétaillani;  du  pays  fait  payer  cher  son 
jue,  et  le  marchand  du  dehors  envoie 
I qualités  inférieures;  parce  que  le  com- 
rçaiit  suppose  qu'un  peuple  misérable  et 
lauvaise  foi ,  fait  moins  d'attention  à  la 
kté  des  étoffes. 
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L'origine  tlo  ce  papier-monnoie  ,  pro^, 
combien  des  hommes  pervera  et  déliés 
vent  aisément  tromper  un  peuple  ignoian 

Dei'v  habitans  de  cet  état,  fort  accrt(ii[, 
parmi  le  peuple  ,  avoient ,  pendant  la  fl^. 
niére  {guerre  ,  acheté  une  grande  quan;i 
de  terres.  A  la  paix,  les  profits  diminuèrti; 
et  a\eceux,  la  possibilité  de  payer  le  pi 
de  ces   terres.    Ne  voulant  pas   cependij 
s'en  laisser  dépouiller  ,  ils  imaginèrent 
solliciter  une  loi  qui  établissoit  le  paniK 
nionnoie.  Ayant  une  grande  iniluence  par 
le  peuple,  et  par  conséquent  dans  l'asst: 
bléy  législative  ,  ils  firent  passer  la  loi.i  ^ 
oi)tinrent    ensuite   du    gouvernement 
grande  quantité  de  ce  papier-monnoie 
donnant  pour  sûreté  les   contrati  de  ter 
qu'ils  avoient.  Ils  profitèrent  aussi  delamén 
voie ,  pour  rassembler  ,  dans  la  campajin' 
«ne  grande  quantité  de  bétail ,  le  payer 
en  papier ,  l'envoyèrent  aux  Indes  occidi 
taies,  furont  payés   en  sucre,  en  mélasd 
qu'ils  donnèrent  encore  en  paiement  à  le 


créanciers  ,  en  les  leur  vendant  à 


un 


F 


énorme.  La  mauvaise  foi  la  plus  insigne  pii 
valut  à  cette  époque  dans  cet  état.  On 
vit  plus  que  des  procès ,  où  l'on  offroit 

chiffoi 
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iiffonsde  papier,  pour  se  délivrer  desobli- 
(tions  les  plus  sacrées. 
iLe  commerçans  payèrent  de  même  et  les 
ttes  étrangères  ,  et  le  commerce  étranger; 
ilon  ne  permit  pas  au  commerce  étranger 
payer  les  habitans  de  Rliole-Island  avec 
Iniéme  papier.  Car  des  citoyens  du  Massa- 
;hett ,  qui  dévoient  à  cet  état,  ayant  acheté 
ce  papier  ,  et  voulant  payer  ainsi  leurs 
ttes ,  les  fripons,  qui  gouvernoient  Fétatde 
lode-Island ,  s'apperçurent  que ,  si  l'on  to- 
[oit  ces  représailles ,  leur  manœuvre  tour- 
Iroit  au  profit  de  leurs  voisins  ;  et  en  con- 
[uence,  ils  firent  passer  une  loi ,  qui  dé- 
idit  aux  étrangers  de  payer  les  habitans 
Rhode-Island  en  papier-monnoie.  Que 
julta-t-il  de  cette  friponnerie ,  sanctionné© 
la  loi  ?  Une  indignation  générale  contre 
état ,  le  cri  universel  du  commerce  ;  et 
iportation  cessa.  On  y  transportoit  ci-de- 
it  des  bois  des  états  de  l'est  ;  ce  transport 
}sa  ;  le  commerce  fut  même  interrompu 
tre  les  habitans.  La  défiance  s'empara  de 
lus  les  esprits  ;  la  mauvaise  foi  étant  un 
)yen  général ,  chacun  s'en  servit  et  le  crai- 
lit  ;  les  honnêtes  gens  fermèrent  leur  porte. 
slle  étoit  U  cause  dç  cette  solitude  et  de 
Tome  /,  O 
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cette  misère  que  j'avois  appcr^uies.  L\\it^\ 
ne  circuloit  point,  et  tout  étoit  moit.i 
fripons  eux-mêmes  ,  quiavoicni  piovort;,! 
loi ,  sembloient  en  tieniantler  la  icWocaiif, 
pour  jouir  en  sûreté  du  fruit  de  lomy 
ponneries. 

D'autres  causes  se  joignirent  ercoii; 
papier-monnoie,  ou  plutôt  d'autres  efïi;, 
résultèrent  ,  pour  agraver  la  calamii.; 
blique.  11  n'y  avoit  point  d'écoles  puLlii;, 
point  d'instruction  publique  par  les  i^a/t; 
et  presque  point  de  culte  public.  Lcsn, 
très  n  avoient  point  de  salaire  qui  pu 
riettre  à  portée  de  subsister ,  ou  ils  eu 
payés  en  papier-monnoie. 

Eh  !  peut-il  exister  un  culte  public ,  ({i 
on  bannit  généralement  la  bonne  foi .'  1 
©n  s'occuper  d'établissemens  d'éducii 
quand  on  foule  aux  pieds  la  morale?  Si 
a  plus  de  morale  parmi  les  hommes ,  i 
devient  la  vertu  des  femmes  ?  que  devieni 
patriotisme  ?  Peut-on  donc  parler  de  patî,  S 
tisme  dans  Rliode-Island  ?  La  patrie  supf  i 
des  frères ,  un  intérêt  commun  ;  la  mauv^  j 
foi  fait  d'une  société ,  une  horde  d'eiineii  'j 

Le  peuple  avoit  d'ailleurs  trop  d'iiifluti 
«nr  le  gouvernement  et  sur  les  magistrats. 


•  t 

ï 

il 

} 


i,.i' 


i':h 


I 


»  Y  A  G  E 

it  étoit  mort.  [ 
»roicnl  piov()fji,(, 
lier  la  rc'.vcx  iii|,i 
IVuit  tle  lcut\  I 

jnirenL  encore 
t  cVaLitres  eiïii. 
r  la  calamiiti 
rëcoles  piihiii;, 
ue  par  les  ga/t, 
public.  Les  lu;: 
salaire  qui  pm 
ster ,  ou  ils  eu 

;ulte  public ,  (ji 
la  bonne  foi  ?  i 
nens  d'éilitcatii 
la  morale  ?  SI 
les  hommes ,  (jl 
es  ?  que  devieni 
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bres  de  l'assemblëe  éloient  choisis  tous 
six  mois,  et  cette  rotation  liV-queate  Tor- 
ies candidats   à  caiosscr  sans  ces^^e  le 
pie.  Il  ëlisoit  de  même  l<\s  juj^os  tous  les 
,    et    souvent    clioisissoit  des    hommes 
jorans  ou  pervers  ,  qui  rondoient  les  juge- 
s  les  plus  absurdes  et  les  plus  injustes, 
juives  étant  dans  la  dépendance  ou  du 
pie  ou  de  ceux  quiledirigcoient ,  étoient 
gés  ,  pour  être  continués ,  de  chercher 
ur  plaire  ;  aussi  la  justice  étoit-eile  ou 
aie  ou  partiale.    Il  en  résultoit  que   le 
pie  avoit  le  plus  grand  mépris  pour  les 
jttges  ,   qu'il  n'avoit  aucun  respect  pour  la 
loi  ,   qu'il  la  bravoit.  On  n'appercevoit  au- 
e  subordination  ,    aucune   marque    de 
ect  :  l'homme  le  plus  vil  insultoit  sou\  ent 
inistre  de  la  loi.  On  voyoit  des  procureurs 
rier  grossièrement  et  avec  impunité  les 
:es. 

e  ne  concevois  pas ,  d'après  ce  tableau  , 
ment  on  pouvoit  vivre  tranquille  à  JN  ew- 
t  ;  car  il  n'y  avoit  aucun  frein ,  point  do 
gion,  point  de  morale,  point  de  loi ,  point 
magistrats  respectés,  point  de  milice. 
e  feu  prit  à  une  maison  ;  j'y  allai  pour 
clier  le  peuple  :  on  couroit  ,  on  s'agitoit. 
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Dans  le  désordre  ,  les  enfans  sautoient 
plaisir  :  cependant  on  travailloit  avec  ar4 
les  pompes  arrivèrent,  et  quoique  san,; 
cun  ordre  ,  on  parvint  à  éteindre  le  f; 
Je  remarquai  avec  plaisir  cet  empressem. 
et  ce  zèle  :  ce  spectacle  me  consola  ;jej); 
sai  que  toutfî  vertu  nétoit  pas  éteintedï 
les  habitans  de  cet  état. 

L'état  de  Rhode-ïsiand  ne  se  relèvera,  ff; 
étant  de  la  circulation  le  papier-moiiti: 
qu'en  réformant  son  gouvernement.  Il;, 
que  ses  magistrats  soient  hors  de  la  de; 
dance  du  peuple,  et  que  les  membre 
l'assemblée  ne  soient  pas  si  souvent  t 

Il  est  inconcevable  que  tant  d'iionr 
gens  qui  gémissent  sous  l'anarchie  actut, 
que  tant  de  quakers  qui  composent  le  foi 
de  la  population  de  cet  état ,  no  se  soi 
pas  encore  ligués,  pour  amener  celte; 
ibrme  (i). 

Je  ne  doute  point  que ,  si  cette  réfor 
ne  s'exécute  promptement  ,  cet  état  n 


(i)  Elle  n'est  pas  éloignée.  L'crat  de  Rhode-Isrvi  .|? 
de  prendre  une  iésoh.tioiî,  pour  accéder  au  nouveaux 
fédéral.  Ce  fait  prouve  que  les  bons  principes  prcdo: 
cniin  ,  et  »guc  les  a'-nis  paiticolict  voiu  disp,uoitre.     \i^ 
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euple.  La  plupart  des  colons  du  Muskin- 

,  prés  de  l'Oliio ,  sont  sortis  de  son  sein. 

colonel  f^aniimi  étoit  à  leur  tète.  Des 

illes  nombreuses  se  disposent  encore  k 

te  émigration.  Presque  tous  les  honnêtes 

s ,  dégoûtés  de  l'anarchie  où  croupit  cet 

jt ,  quitteroient  Nowport ,  s'ils  pouvoient 

dre  leurs  propriétés. 

e  ne  doute  point  encore  que  l'exemple 
Rhode  -  Island  ne  prouve  ,  aux  yeux  de 
n  des  gens ,  que  le  gouvernement  répu- 
ain  est  un  gouvernement  désastreux. 
Ojri  auroit  tort  de  le  croire  ;  cet  exemple 
p|Ouve  seulement  qu'il  ne  doit  point  y  avoir 
rotations  trop  fréquentes  dans  le  pouvoir 
islatif  ;  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  d  ins- 
ilité  dans  le  pouvoir  exécutif  ;  qu'il  y  a 
ant  de  danger  à  mettre  les  magistrats 
s  une  trop  grande  dépendance  du  peu- 
,  qu'à  trop  affoibiir  cette  dépendance  ;  il 
,  si  cette  réfon  ^ïlouve ,  en  un  mot ,  contre  la  démocratie 
t  ,  cet  état  111  j^a,  et  non  contre  une  démocratie  repré- 
^tce  ;  car  une  représentation  de  six  mois 
lat  cl"  Rhode-Isi'  i  l^^^  1^^^  ^^  gouvernement  du  peuple  même. 
;édcr aii nouveau  if^  représentation  n'est  alors  qu'une  ombre 
principe;  prtMorils)^  passe  trop  vite ,  pour  exister  et  créer'par 
^oiu  disp.iroitre.      elle-même.  Pai'  conséquent  cet  exemple  ne 
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prouve  point  courre  le  système  sage  d . 
représentation  ]î!iis  durable,  plus  inder 
dante,  qui  constitue  le  vrai  gouvernai.. 
républicain  ,  tel  que  celui  des  autres K 
Unis. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  désordre;, 
n'entend  point  parler  ici  de  vols,  ni  denp 
très  ,  et  pas  même  de  mendicité  ;  caii»; 
ricain  pauvre  ,  ne  se  dégrade  pas  jusq;ie>. 
•jusqu'à  alijurer  toute  équité,  toute  li' 
et  c'est  le  trait  qui  met  encore  unoi! 
reiice  entre  Ne^'port  et  Liège,  que  jV 
peignois  toi  t  a  riieure.  L'Américain  mi 
die  pas  ,  ne  vole  pas  ;  c'est  que  rancieinrj; 
américain  coule  encore  dans  les  veine^  f  J 
habîtans  de  RJiode-Island  ;  c'est  queleslftï 
mes  de  la  campagne  n'éprouvent  pas  larafi 
misère,  n'ont  pao  la  m.'m^î  mauvaise foii 
ceux  des  vides. 

Condamné,  parles  vents  contra  ires,  a 
journer  pendant  six  jours  à  Nev-pon, 
fUM'ois  péri  d'ennui  ,  si  je  n'avois  f ;  J 
vrcs  ,  plume  et  encre.  La  taverne  oùjl* 
geois  ,  étoit  remplie  de  voyageurs ,  de  mar.r 
leur  conversation,  que  je  pris  plaisir  àsaft 
d'aboi'd  ,  nie  devint  ensuite  trés-fatiguar,l' 
et  je  me  trouvai  très-hcurcux  d'obteniri 
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it  cabinet,  où  /epouvois  méditer  et  écrire, 
s  être  interrompu. 

'eus  le  temps  de  réflccliir  sur  les  incon- 

iens  des  voyages  par  mer  ,  et  de  me  con- 

cre  qn  il  valoit  bien  mieux  prendre  les 

gences.  Leur  départ  est  certain,  les  vents 

t  incertains.  A  terre,  vous  aves  presque  la 
itufle  de  n'être  point  malade  ;  vous  pouvez 
e  sur  mer,  sur-tout  si  le  temps  est  gros  : 
rre,  vous  reposez  chaque  nuit  dans  de 
nés  ou  médiocres  auberges  ;  sur  mer  , 
s  êtes  balotté  souvent  dans  une  mauvaise 
eftbane  :  à  terre,  vous  avez  la  chance  de  trouver 
HtantdeboL's  que  de  mauvais  dîners  ou  sou- 

s  ;  sur  mer ,  vous  n'avez  souvent  que  de 

luvaise  viande  et  un  capitaine  bourru.  Il  est 
lleurs  très-désagréable  d'être  jour  et  nuit 
ompagnie  de  personnes  qu'on  ne  connoit 

nt ,  de  pouvoir  difficilement  changer  de 
e  ,  écrire  ou  lire.  —  Cette  manière  de 

rager  est  sur -tout  incommode   pour  les 

imes  ;  aussi  ne  leur  conseillerai-je  jamais 
venir  par  mer  à  New-Yorck  ;  la  route  de 

re,  quoique  rude  et  souvent  désagréable, 

hr  offrira  moins  d'inconvéniens.   Les  pa- 

bots  ne  peuvent  être   utiles    que    pour 

nsporter  les  gros  bagages ,  ou  convenables 
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que  pour  les  hommes ,  que  riLibitiuln ,, 
au-dessus  des  inconvéniens. 

Newpori:  a  d'ailleurs  un  désavantage cft 
sidërable ,  pour  ceux  qui  veulent  aller  àîç, 
Yorck  ;  on  ne  peut  en  sortir  par  les  \> 
d'ouest  et  de  sud-ouest,  et  ils  sonifréqn^,; 
On  ne  peut  ensuite  en  sortir  dans  l'apn 
diner  ou  le  soir,  parce  quà  3o  ou  40  mil. 
sont  des  îles ,  qui  peuvent  être  dangert, 
en  cas  de  tempête. 

Je  vis  à  Newporl ,  un  nègre  de  vingt  iT,f 
qui  répétoit  tout  ce  qu'on  lui  disoit,  enî; 
doit  bien  ,  obéissoit ,  contrefaisoit  le  sin; 
dansoit ,  etc.  Il  donnoit  des  marques  k 
intelligence  extraordinaire.  On  s'ammoi 
le  faire  obéir  au  prei  ûer  mouvement,  et' 
tout  à  lui  faire  décomposer  ses  traits,  ( 
amusement  me  parut  cruel  et  inconséq 
Il  résulte  du  mépris  qu'on  conserve  eiKc 
pour  les  nègres ,  et  que  les  Américains, p| 
que  les  autres  ,  doivent  abjurer,  s'ils  veii! 
être  conséquens.  Il  accoutume  les  enfan 
trop  de  servilité ,  et  des  Américains  doive 
bannir ,  même  de  leurs  jeux ,  l'image  de  ce 
servilité.  j 

J'eus  occasion ,  à  Newport ,  d'entendrél 
docteur  Murray ,  célèbre  en  Amérique  j 
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Il  doctrine  sur  le  salut  universel  (1).  Cette 
doctrine  l'a  fait  excommunier  par  toutes  les 
très  sectes ,  en  sorte  qu'à  présent ,  il  n'a 
int  d  église  ,  et  qu'il  fait  le  métier  de  pré- 
dicateur ambulant.   A  Newport ,   il  prêcha 
dans  la  salle,  où  s'assemble  la  cour  de  jus- 
e.  L'auditoire  étoit  nombreux.  J'y  vis  des 
mes  jolies  ,  avec  de  vastes  chapeaux  à  la 
de ,  et  bien  mises  ;  ce  qui  m'étonna ,  car  jus- 
i' alors  je  n'avois  vu  que deS'iîgures  hideuses 
des  guenilles.  La  plupart  des  hommes  qui 
istoient  à  ce  sermon,  avoient  cependant 
kir  misérable.  Le  docteur  débuta,  en  priant 
des  marques  i.J|gs  auditeurs  de  n'être  point  étonnés  de  la 
e.  un  s  amusPii  ifagularité  du  lieu,  où  il  les  rassembloit ,  pour 

rer  l'Eternel ,   parce  qu'il  pouvoit  être 

ré  par  tout,  étant  par-tout.  Il  lui  adressa 

e  prière  très-longue ,  que  chacun  entendit 

# ^ - 

|S  Américains,!    ;^i)  M.  Chârellux  parle  ,  dans  ses  voyages ,  à  l'article  de 
ijurer,  s'ils  veul-    Éltsmouth  ,  dans  le  Ncw-Hampshire  ,  d'un  particulier, 

»clé  ,  je  crois,  dic-il ,  André ,  cjui  étoit  célèbre  par  ses 

lications  sur  la  même  doctrine.  Je  n'ai  jamais  entendu 

[r  le  nom  de  cet  André  ,  et  je  seiois  d'autaut  plus  porté 

jroire  que  ce  voyageur  s'est  trompé  de  nouveau  ,  que 

Irray  étoit  alors  ministre  au  Cap-Anne ,  et  rrès-connu 

lOrt ,  d'entendre   ^^  le  New-Hampshire. 

en  Amérique  J^^oyez  les  voyages  de  M.  Châtellux,  tome  i",  pag.  183. 
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clef)ont  ;  ce  qui  me  paroissoit  fort  gènonJ 
n'ai,  jaiiiais  bien  connu  pourquoi  les  réfl 
inateurs  de  l'église  ,    qui  ont  tanL  rcfoj 
d'abus  ,  ont  c^ardé  celui  de  se  tenir  cH 
par  respeci:. 

Après  quelques  chants ,  le  docteur  eut 
sa  doctrine  sur  le  salut ,  .'•ur  ie  pur^atoin  ,f 
Il  prétendit  prouver  que  Dieu  ainioi 
le  monde  ,    et  qu'il  voidoit  sau\er  lum 
monde  ,    au  moins  ceux  qui  étoiiMit  r':, 
de  creur.   Mais  (juand  il  vint  à  la  qiK ^ 
s'il  sauveroit  ceux  qui  ue  croyojeui  p  s 
CJirist^  il  s'enveioppa  dans  des  disiiii;, 
que  j»'^  ne  pus  comprendre  ,  et  il  îiie  i 
fpi'iiexcluoit  du  salut,  ceux  qui  necrovji: 
pas  à  ] a  Bible.  Copendar!:,  pour  les  cuiisfi-; 
il  promit  à  ces  incrédules  ,  qu'ils  ne  seiois 
point  dans  un  enfer  éternel ,   mais  daib 
puri^atoire. 

Ce  qui  distinguoit  ce  docteur  des  aiitf 
ministres,  n'étoitpas  spuleuientsa  doctrit 
mais  vsa  mauière  de  déclamer;  il  raisoitbeî 
coup  de  gestes  ;  il  avoit  des  inllexions  tlit:: 
Traies.  —  Il  avoit  tantôt  un  style  trivial 
comique  ,  et  tantôt  un  style  empoulé;  il  es 
treméloit  sa  doctrine  dliistor jettes,  qiiitti 
parurent  plaire  au  peuple.  Au  surplus,  ilo; 
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[mandoit  aucune  rétribution  ,  et  préchoit 

itis ,  ce  qui  peut-être  plaisoit  davantage. 

[Les  vents  de  sud-ouest  soufflant  constam- 

nU,  je  fus  retenu  ,  jusqu'au  samedi  i8,  à 

r  port.  Enfin ,  nous  mîmes  à  la  voile  sur 

minuit.  Le  capitaine  ne  voulut  pas  partir 

uti)t,  parce  qu'il  craignoitde  toucher,  dans 

Ibscru'ité  ,  sur  Block-Island,   Le  vent  et  la 

U{''e  nous  faisant  faire  9  à  10  milles  par 

jure,    nous   marchions  rapidement,  et  je 

)yois  arriver  dans  la  nuit  suivante  à  Nev- 

)rck  ;  je  le  désirois  d'ailleurs ,  car  le  mou- 

îment    trop    rai^ide   rlu    vaissnau    m'avoit 

jndii  malade;  mais  le  capitaine  ne  voulut 

is  satisfaire  mon  impatienre.   Il  craignoit 

Ispèce  do  gouffre  ,   appelle  I/nïI's  gales  ou 

\rtes  d'enfer^  qui  est  à  <S  milles  de  N^^t;^'- 

l)vck  ,  et  en  conséquence  ,  h.  huit  lieures 

soir  il  jetta  l'ancre.  A  six  heures  du  matin 

ia  leva,  et  nous  arrivâmes  à  ces  terrihloS 

)rtes  d'enfer.    C'est  une  espèce  de  passage 

[és-étroit  ,  pratiqué  par  ic  rapprochement 

is  terres  de  New-Yorck  et  de  Lonc-îsland  , 

nharrassé  par  des  rocs  qui  sont  cachés  par 

hante-mer.  Le  tournoiement  de  ce  gouffre 

5I  peu  sen.siîîle  ,  lorsque  la  marée  est  bas.'  e  ; 

tais  il  n'est  pas  surprenant  que  des  vaisseaux 
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qui  ne  connoissent  pas  celte  route,  s'y  J 
dent  à  marée  haute.  On  m'a  cité  une  fréo 
angloisecle  4o  canons,  qui,  dansladeimt;, 
guerre ,  y  avoit  péri.  On  voit  que  ces  pon 
d'enfer  sont  un  nouvel  obstacle  à  la  navi  : 
tion  de  ce  détroit.  Du  reste  ,  il  n'est  r, 
rare  de  parcourir,  en  été,  en  moins  (le\i 
heures,  ces  200  milles,  quand  on  estfavoi, 
par  la  marée  et  par  le  vent  ;  mais  on  a  i} 
jours  une  plus  grande  cliance  ,  en  venant 
New-Yorck ,  qu'en  y  allant. 

Quand  on  approche  de  cette  ville, '^ 
côtes  de  cet  état  et  celles  de  Long-Islanij: 
rapprochent  ,  et  présentent  le  speciack 
plus  agréable.  Elles  «ont  ornées  de  jot 
maisons  ,  bien  champêtres.  Long-Islaiidi 
célèbre  ,  comme  on  sait ,  par  sa  culture. 

Le  prix  du  passage ,  quand  on  vient  c 
Providence  et  qu'on  est  nourri,  est  de  6  pia; 
très  et  demie ,  ou  34  livres  2  sols  6  dénie 

Je  dois  dire  un  mot  des  paquebots  de  ce!?' 
partie  de  l'Amérique  ,  et  des  facilités  qiu! 
offrent. 

Quoique ,  dans  mon  opinion  ,  il  soitpii! 
avantageux  et  souvent  moins  dispendieux  dî 
préférer  la  voie  de  terre ,  cependant  je  doiil 
des  éloges  à  la  propreté  et  à  Tordre  qui  rè^ 
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ent  dans  ces  paquebots.  Celui  qui  m'amena, 

ntenoit ,  dans  la  cabane  ,  quatorze  lits  en 

ux  rangs,  l'un  sur  l'autre:  cbacun  avoit 

petite  fenêtre.  La  chambre  étoit  très-bien 

ée ,  en  sorte  qu  on  ne  respiroit  point  cet 

nauséabond  ,  qui   infecte  les  paquebots 

la  Manche.  Elle  étoit  bien  vernissée  ;  on 

it  pratiqué  à  la  poupe  deux  enfoncemens 

s-conunodes,  pour  servir  de  lieux  privés. 

capitaine ,  deux  hommes  ,   et  un  nègre 

isinier  ,    formoient  tout   l'équipage.    Les 

res  y  étoiont  bons.  Je  n'eus  k  me  plaindre 

e  des  lenteurs  ordinaires  aux  marins. 

Il  n'est  pas  de  petite  ville  sur  toute  cette 

e ,  qui  n'ait  des  paquebots  semblables  , 

ant  à  New-Yorck  ,  comme    Newhaven  , 

w-London ,  et  tous  ont  la  même  propreté , 

mêmes  embellissemens ,  offrent  les  mé- 

s  commodités  aux  voyageurs.    On  peut 

urer  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  dans 

ncien  continent. 

'arrivai  à  temps  à  New-Yorck.  Une  tem- 
e  violente ,  qui  dura  vingt-quatre  heures , 
déclara  deux  heures  après.  Un  Européen 
llmagine ,  la  première  fois  qu'il  est  témoin 
dé  ces  terribles  ouragans,  que  la  maison  de 
Bbis  qui  le  renferme ,  ne  pourra  résister  à 
leurs  furem's> 
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LETTRE    VII. 

Sur  IVcw  -  Vorck. 

Acût  1788. 

J  E  relis  ,  in  on  cher  ami  ,  la  clescript;J 
donncki  par  ]M.  Crevecœur ,  de  cette  par- 
des  Elat.^-Uni-s  ;  et  après  en  avoir  compi- 
tous  les  articles  avec  ce  que  j'ai  vu,  je 
vous  avouer  ,  que  tous  les  traits  de  ;( 
tableau  sont  fidèles. 

Rien  de  plus  magnifique  que  la  situation 
cette  vil  le,  en  trelesdeux  majestueuses  riviif 
du  nord  et  de  l'est.  La  première  la  sépare 
Jerseys.  Elle  est  si  profonde ,  que  les  \ 
seaux  de  ligne  y  niouilleAt.  J'ai,  dans  coi 
ment,  sous  mes  yeux,  uji  navire  françoi^: 
1 200  tonneaux  ,  destiné  au  commerce  l 
indes  orientales  ,  qui  vient  s'y  réparer.  Dti 
inconvénJens  s'y  font  cependant  éprouve! 
]a  dérive  des  glaces  dans  riiiver ,  et  leMerJ 
violens  de  nord-ouest.  Les  batimcns  rcmo: 
tent ,  à  l'aide  de  la  marée  ,  jusqu  à  Albaiiï 
\i\\z  située  à  170  milles  de  Nc^^rYorck. 

Albany  est  sur  la  rivière  des  MoJîavYÎûs,  (f, 
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ijeirodnns  la  rivière  du  nord  ;  c'est  1.j  prin- 
l1;>  \  ille  de  ce  pays  ,  dont  M.  Crevceœur 
lin  tnbUïaii  .si  iédui::..'mt  ,  et  dont  il 
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lonnnca 
ji'ninunt  que  les  plaisirs  de  la  nature. 
il;aiiy  le  cédera  l)jentùt,  pour  la  prospé- 
,  à  iina  ville  balle  à  quelque  distance  de 
i\ lèie de liudson.  Surle solqu'ellecouvre, 
ne  voyoit,  il  y  a  quairo  ans,  (]u'une  sim- 
ferme  ;  aujourd'lrui  l'on  y  voit  des  cèn- 
es de  bonnes  maisons,  iinliotel*de-viIJe, 
fontaines  publiques.  Plus  de  5o  navires 
appartiennent  à  ses  hab-tans  ,  et  exportent 
lies  et  jusqu'en  Europe  les  productions 
ricaines.  Deux  vaisseaux  baleiniers  sout 
nombre  ;  ainsi  cette  ville  nouvelle,  dont 
doit  la  fondation  à  des  quakers  ,  a  déjà  le 
morce  le  plus  florissant.  Leurs  batimens 
iverncnt  point  inutilement  ;,  comme  ceux 
liiany,dans  leurs  ports.  Ils  commarcent, 
uant  cette  saison  ,  dans  les  indes   occi- 

.LiiiCS. 

ou^li-keepsie ,  sur  la  même  rivière ,  ville 
s'e^t  assemblé  la  fameuse  convention  ,  qui 
dopté  le  nouveau  plan  fédéral  ,  a  doublé 
population  et  de  commerce.  L'inertie  des 
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habîtans  d'Albany ,  pour  le  commerce  étran- 
ger  ,  peut  être  attribuée  à  la  richesse  de 
leurs  terres.  La  culture  les  absorbe  ,  et  ils 
n'aiment  pas  à  se  livrer  aux  hasards  des  mei^ 
pour  une  fortune  qu'ils  peuvent  aisément 
tirer  du  sol  fertile  qui  les  environne. 

La  fertilité  de  ce  sol ,  la  quantité  de  terres 
à  défricher  ,  les  avantages  qu'elles  offrent, 
attirent  des  émigrans  de  ce  côté.  Des  établis- 
semens  s'y  forment ,  mais  lentement,  panel 
que  les  autres  états  présentent,  sinon  d'aussi 
bonnes  terres  ,  au  moins  des  avantages  pour 
la  culture  ,  inconciliables  ici  avec  la  lon- 
gueur et  le  froid  excessif  des  hivers. 

Si  cette  partie  de  l'Amérique  vient  à  sel 
peupler  ,  la  rivière  du  nord  offrira  le  plus! 
beau  canal  pour  l'exportation  de  ses  den- 
rées. Navigable  pendant  pins  de  trois  cens! 
milles  ,  depuis  son  embouchure  dans  l'o- 
céan ,  elle  communique  ,  par  la  rivière  dea 
Mohav/ks ,  avec  les  lacs  Oneyda ,  Ontario ,  d 
par  conséquent  avec  le  Canada.  Les  chùtesqul 
s'y  rencontrent ,  et  sur-tout  la  fameuse  cluiiâ 
du  Cohos,  pourront  être  un  jour  vaincues  pa! 
les  canaux  ,  si  faciles  à  construire  dans  ui] 
pays,  où  se  trouvent  beaucoup  d'hommes  e| 
im  vaste  numéraire. 
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Par  la  rivière  de  Hudson ,  on  communique, 
(]'im  autre  côté,  avec  le  Canada ,  par  les  lacs 
Geor^^e  et  Cliamplain. 

C'est  cette  situation  qui  doit  rendre  Ne\r- 
Yorck  l'entrepôt  du  commerce  des  pelleter 
ries  de  tous  lee  états  du  Nord  ,  au  moins 
tanujuc;  subsistera  ce  commerce,  qui  suppose 
et  la  durée  de  l'existence  des  peuples  sauva- 
ges, et  de  grandes  étendues  de  terrein  non 
défriché. 

Par  la  rivière  de  l'Est ,  l'état  deNev^-Yorck 
communique  avec  Long-Island  et  tous  les 
états  du  nord.  Elle  offre  des  ports  excellens, 
àe^  attéragcs  profonds.  Les  vais«eaux  de 
ligne  y  viennent  mouiller  près  de  ses  quais, 
et  y  sont  à  ''abri  de  ces  vents  ,  qui  causent 
quelquefois  de  si  terribles  tempêtes  sur  ce» 
côtes  (1). 

Cette  communication  ,  pai'  la  rivière  dô 
lEst ,  n'offre  qu'un  obstacle  ,  mais  il  est 
terrible  ;  c'est  celui  du  tournant  dont  je  vou3 
ai  parlé  ,   de  ces   fameuses  portes  d'enfer* 

(i)  Le  19  août  1784  ,  Ncw-Yorck  éprouva  un  ouragan 
lafiicux,  qui  déracina  des  arbres,  emporta  des  toits  ,  ren- 
l'.crsa  des  barrières,  déttui:it  une  grande  partie  de  la  batterie 
Itic  cette  ville. 

P;|       Tome  L  P 
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M.  Crcvecoour  n'en  a  pas  donne  une  cîescijn- 
tion  assez  ëtenclne  ;  je  crois  devoir  y  sup. 
j)léer.  C'est  le  clioc  des  deux  man'(\s  (lui 
forme  cette  espèce  degouflTe,  appelé /vo/, 
qui  allirc  avec  tant  de  force  ,  engloutit  ei 
précipite  ,  au  fond  de  l'abinie  ,  les  vais.sr.mx 
que  rif;iiorauce  ou  l'imprudence  des  piloter 
11  cloi/^ne  pas  de  son  attraclion  perfide.  D.ius 
certaines  marées,  ce /-/o^ offre  le  bruit  dViiux 
bouillantes  dans  une  vaste  chaudière. 

Au  cùlé  opposé  à  cet  entonnoir  vorac  e  , 
est  un  récif  de  rochers ,  appelé//)  ///,!,>  p//n , 
ou  jtoële  II  frire.  Ce  nom  lui  a  été  dor.iié  à 
cause  du  bruit  horrible  que  font  les  va:;iiej 
qui  viennent  s'y  briser  ;  c'est  le  bruit  de  l'eau, 
jette  sur  une  pelle  rouge ,  ou  dans  de  fîiuile 
bouillante. 

Les  vaisseaux  qui  ont  franchi  le  Siphon 
que  j'ai  décrit,   sont  souvent  précipités  et  1 
brisés  sur  qe  récif. 

Ce  n'est  pas  tout  :  un  troisième  danger! 
Rttend  les  batimens  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'échapper  aux  deux  premiers.  D.ins  iinel 
direction  oblique,  entre  les  écueils,  s'élèventl 
à  fleur  d'eau  des  rochers  ,  appelés  ito^lx 
hack. 

Le  croirez-vous  ?  malgré  tant  d'obstacles 

Cl 
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:imltipîi4s ,  des  vais.oaxx  de  JiVnn  ,    '       """^ 
c.raudacedeW,,:r,,,:3^'7--u 

lions  ;  poursuivi  nar  f7„  .      •        '-''""«^  ^oca- 
,îela  flotte  de  M    d-f: '■'"'"■"'■"  ^""''"^^ 

;^,.iditéde^"::^c;:;r"''-""'"'^'^^ 

.«-que  par  des  naufrage;  .Si '"''"""'"- 
navires  de  sa  force.  '  P"'"'  ''^ 

Cotte  heureuse  situation  de  New  V.    r 
jvo- expli,,ue  les  cau.es  de  son    '!"}'' 

he.  et  delà  préférence  ;:;:tT 
«iont  tou/ours  donnée  ,„,.?  «'"" 

'A^^ri,„e.Entrep.:t"      -rrr^ 
■efticut  et  des  Jersev,    ;l  ^°«- 

>«"  'outes  les  deTrée  'eurlT  '^"^  ^^"' 
*s  orientales.  ^""P^e^nes  et  des 

il  est  difficile  d'avoir  les  calculs  de  l'« 
ht,on  et  de  l'importation  de^e  étt  t 
UdLatnb,  qui  est  à  la  tétedekdt 
"eloppe    toutes    se,   «    ,^''^ '«  douane , 

'«'•d  mystère  T'  "P'"-*'''^"»^  d«  plus 

1")  stère.   Cest  une  suite  de  l'esonT 
'llaiulois  ,  oui   rl^r,.  •„  espnt 

)  «jui   aomjne  encor»  Wo„„ 

^^.  Le  Hollandois  cache  ses  lat;  ""' 
inmerce ,  et  ne  v.V  „  ^        '   *°" 

nt;»  „,„  ^"^  P"'""  '"i-  Cepen- 
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Pa 


,  .,... 


'  M' 


n 


'^;■    , 


f     ! 


Mi' 


aaS        Nouveau   Voyagé 

vous  trouverez  dans  le  tableau  général  du 
commerce  des  Etats-Unis. 

Les  Anglois  ont  une  grande  prédilection 
pour  cette  ville  et  pour  ses  denrées  ;  nubsi 
son  port  est -il  toujours  couvert  de  leurs 
vaisseaux:  ils  préfèrent  son  bled  même.  Les 
marchands  américains  en  font  venir  dej 
Virginie  ,  qu'ils  leur  vendent  pour  du  ble 
de  l'état  de  New-Yorck. 

La  présence  du  congrès  et  du  corps  dlplo 
matique ,  et  le  concours  d'étrangers  ,  on| 
beaucoup  contribué  à  y  étendre  jeà  ravanf-! 
du  luxe.  Les  iiabitans  de  cette  vi'le  son] 
ioin  de  s'en  plaindre  ;  ils  préfèrent  l'é  l,i 
des  richesses  et  les  jouissances  ,  à  li 
simplicité  des  mineurs  et  aux  plaisir$  pu 
quelle  procure. 

L'usage  dé  fumer  n'a   pas  disparue 
cette  Tîllie,  avec  lés  iautres  usagés  qu'y  oi 
apportés  ses  premiers  fondateurs,  les  Hol| 
landois.  On  y  fume  sur-tout  des  cigars, 
viennent  des  lies  espagnoles  :  ce  sont  di 
feuilles  d'un  tabac  odoriférant,  delà  longue 
de  six  pouces ,  qu'on  fume  sans  l'aide  d' 
cun  iriitrument. 
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paroîire  désagréable  auTy  femmes ,  ei>  alté- 
put  la  pureté  de  riialçitio  ;  au  philosophe, 
il  paroitra  condamnable ,  puisque  c'est  ^^ 
besoin  superflu. 

Cependant  il  a  un  avantage  ;  il  accQutuiH» 
à  la  niédiiaiion  ,  e.  fuit  éviter  la  loquacité. 
Un  fumeur  fait  une  question  ;  la  réponse  ^e 
vient  que  deux  minutes  après ,  ^\  elle  est 
fondée.  La  cigar  \ii\\(\.  h  l'homme  le  service 
que  le  philosophe  ùvç\\  c}u  Y©n*e  4'e^li  q^  U 
buvoit,  quand  il  étoit  en  colère. 

Le  grand  commerce  de  cette  ville  et  la 
facilité  dy  vivre,  aiii^inentent  la  population 
de  cet  état  avec  une  grande  rapidité.  Vous 
pouvez  juger  de  cette  population  croissante, 
par  la  célérité  avec  laquelle  elle  a  réparé  ses 
pertes.  En  177^,  on  comptoil  dans  cet  éMtj 
^/|8,i24  blancs  ;  en  1786  ,  le  nombre  étoi^; 
de  219,996  (  1  ). 

(i)POPULATlON  DE  NEW-YORCK. 

NOKIBRE    D£(    H  A. GITANS. 
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Lelatdo  Ney-Yorck  se  peuple  aux  d<'pons 
des  aiities  états.  Quarante-cinq  familles  d] 
quakers  des  environs  de  Burliufjton  ,  ont 
émigré  récemment  dans  le  comté  de  Mfnii- 
gomméry.  Un  riche  lial)itant  de  ce  coint»' 
leur  donne  des  terres  ,  h  condition  do  lui 
payer  au  bout  de  sept  ans  ,  G  sous  sleilinr 
ou  12  sous  de  Fiance  par  acre  chaque  aiuiée. 
Il  prête  même  une  paire  de  bœufs  pondant 
ce  temps ,  à  ceux  qui  émigrent. 

C'est  à  la  campagne  que  ces  quakers  ôini- 

POPULATION      DE     New-YoRCK. 

Nombre  des  habitar.s. 

1756.  1776.  i7S<. 

Femmes 

Au-dessous  de  16  ans,   18.984  ;  1,766 

Au-dessus 10,997  55,765 


femmes 3P>98i 

Hommes 43>25i. 


111,46(1 


Total  blanc  .  .  .  .  83,133 
Esclaves. 

Mâles. 7,5^4 

femmes 5.978 


I48,i24.-        119,93» 


T«tal  . 


.  .   13,541 


19,883. 
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irrc»it  ;  car  leur  simpliciK';  s'accordcroit  peu 
ilii  Itix^fjui  rèp,ne  dans  rette  ville.  Cepen- 
dant les  quakers  y  ont  une  société  assez  nom- 
biviise,  et  qui  conserve  bien  la  sévérité  de» 
ma'iiis  et  de  son  institution. 

S'il  est  une  ville  du  continent  américain 
oùlfiluxc  anj;lois  se  déploie,  c'est  New-Yorck. 
Vous  y  retrouverez  ses  goûts.  Dans  la  parure 
dos  leînnies  ,  vous  voyez  briller  les  étoffes  de 
,^oie  ,  les  gases ,  les  cliapeaux  et  même  les 
[risnres  recherchées.  Les  équipages  sont 
rares ,  mais  ils  sont  élégans.  Les  liommes  ont 
plus  de  simplicité  dans  leurs  habits  ;  ils  dé- 
daignent encore  les  colifichets  ;  mais  ils  se 
dédommagent  h  table  de  cette  simplicié. 
Là  paroissent  les  vins  les  plus  précieux. 

Le  luxe  forme  déjà  dans  cette  ville  nne 
dasse  d'hommes  bien  dangereuse  :  c'est  celle 
des  célibataires.  Les  dépenses  des  femmes 
font  redouter  le  mariage. 

Le  thé  forme  ,  comme  en  Angleterre  ,  la 
jjase  Hes  prînci])ales  pariies  de  plaisir  de  cette 
j  ville.  C'est  au  thé  qu'on  invile  un  étranger 5 
c'esr  le  thé  que  vous  allez  boire  dans  le  joli 
j;ir:]in  de  M.  Cummings,  le /ïorida  gardens 
de  New-Yorck.  Il  est  situé  sur  la  rivière  du 
[Nord  :  la  vue  en  est  charmânto.  Mais  quelloi 
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différence  de  ce  jardin  à  co.ux  qui  ser\oiu 
à  l'amusement  dos  An^lois  et  des  lyran^ois! 
J'y  ai  vil  des  coins  superbes  ;  on  en  Faitclf, 
confitures. 

Les  fruits,  quoique  plus  soignés  dans  rrt 
^tat  ,  sont  loin  de  la  beauté  et  de  la  boni»' 
de  ceux  d'Europe.  J  y  ai  vu  ,  en  septemluv, 
à  la  campagne  ,  des  arbres  tout  à  la  folj 
chargés  de  pommes  et  do  fleurs,  .l'y  ..i  vu 
(des  pêchers  plier  sous  lo  poids  des  fruits; 
mais  les  pécher  n'en  valoient  rien.  Est-ce 
l'excessive  abondance  qui  nuit  à  leur  qualiié? 
Est-ce  la  cb.alcur  excessive?  Les  pèches  écla- 
tent souvent,  et  ne  mûrissent  pas. 

M.  Crevccœur  a  raison  de  vanter  rabon-l 
dancc  et  la  bonne  qualité  des  denrées  à  N'n* 
Yorck  ,  en  légumes,  viandes,  et  sur-tout  en  | 
poisson.  Il  est  difficile  de  réunir  tant  d'avan- 
tages. 

Le  lait ,  dont  on  fait  une  grande  consom- 
^nation  ,  y  a  cependant  un  goût  désagrwbk 
Q;i  m'assure  qu'il  est  occasionné  par  l'ail ] 
qui  est  très-répandu  dans  les  campagnes,  it 
sur-tout  dans  celles  de  Long-Island. 

JSî^ew-Yorck  est  des  villes  du  nord  et  dui 
^ilieu  ,  celle  où  les  denrées  név  essaircs  à| 
l^yiç  sont  le  plus  chères.  Je  vous  en  présenu 
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i(  i  lin  taljloau  ,  qui  vous  en  donnera  quel- 
qu'i<l*'e  (i) 

Beaucoup  d'articles  ,  roux  du  hixo  sur- 
tout, sont  en  général  plus  cliors  ici  qu'en 


(i)  Voici  le  prix  gcntial.en  monnoic  frarçoisc,  des  dcn- 
rccs.— Bœuf,  6  sous  ia  livre.  —  Lait,  piinc  8  «;ol,.  —  Thé 
Bolica ,  40  «oa";  1 1  l'V. — Sot  cIïom'^  ,  1 1  1. — Vcrd  ,  16  1. — Le 
prix  du  tiic  vcrd  a  beaucoup  cugincntc  ,  paicc  <]uc  la  con- 
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sommation  angmcnt 
Le  pain  lie  fine  fleur,  pesant  1  livres ,  5  onces.  <  à  7  sous  — - 
la  bicrrc  ordinaire  benne  ,  3  s.  la  pinte—  Le  porter ,  de  1 1 
il  15  liv.  la  douzaine  de  bouteilles.— Le  prix  cle  la  jouincc 
As  manœuvres  ,  ni.nçons  et  cbarpcnticrs  ,  depuis  4  livres 
jasqu'à  6  livres.    L'ouvrier    anviricain  iravaillc  bien.   Les 
domestiques  malcs  gpgnent  de  15  à  <o  livre*",  par  moi^  , 
«tsont  bien  nourris.  La  corde  deibois  de  chcre  coûte  en  crr, 
î4.li.'rcs  i  en  hiver\  30  livres.  La  corde  est  de  8  pieds  an- 
glois  de  longueur  ,  4  pieds  de  haut  ,  4  pieds  de  largeur.  On 
divise  la  corde  en  quarts  ;  letiuart  de  6  liv.  10  rois.  Un  cpart 
emporté  par  une  petite  voiture  ,  traînée  par  un  chc\a!.  La 
voiture  est  garnie  de  quatre  bâtons  ,  dont  dcu)f  aimi'-^  de 
chaînes  en  hîtut ,  et  l'espace  entre  ces  quatre  hâtons  fait  le 
quart.  Le  bois  est  déchargé  des  bâtimens  qui  l'apportent  ^ 
mesuré  en  prc^^nce  d'un  inspecteur,  qui  reçoit  i  sou  pat 
corde.  L'hicory  est  plus  cher  ,  presque  du  double;  mais  il 
est  aussi  bien  prcfcrable  au  chêne  j   il  esc  plus  compact, 
plus  pesant  :  il  conserve  mieux  le  feu ,  s'allume  plus  vîte  , 
répand  une  chaleur  plus  forte  ,  n*a  point  une  flamme  sein* 
tiillance.  -^Oq  brûle  ici  beaucoup  de  charbon. 
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Enropo  et  en  France.  Un  ptMTufni.icr  coùi^ 
p.o  schrllings  (\)  i\n  mois  ,  ou  environ  i?Ai\. 
—  l.o  1  lan'liissage  coûte  à  rai  >on  de  4  sl]mj|. 
lin^s  oi'  jo  sous  par  ilouzainede  pièces  ,otr, 

J'ai  entendu  des  François  se  plaindre  (J.j 
ce  prix  excessiF  ,  et  le  taxer  de  fripon, 
nerie  et  de  mauvaise  loi.  —  Ils  n(î  voient  1 
pas  (jue  lA  où  l'cinplol  est  rare,  il  est  cher; 
que  là  où  la  main-d'œuvre  est  rare  ,  elle  (st 
chère.  Le  perruquier  n'a  pas  autant  depri- 
tiîjues  qu'à  Paris;  il  les  fait  donc  payer  plih 
cher.  Chacun  blanchit  chez  soi  ;  la  blan| 
chisseuse  ne  lave  donc  que  le  linf^e  des  étran- 
gers ;  puis  les  ouvriers ,  les  savons  sont  clicis; 
ces  derniers  s'importent. 

Les  étrangers  sont  très -portés  à  formerl 
cette  accusation  de  friponnerie;  mais  aupainl 
vaut  de  la  hasarder  ,  ils  devroient  s'expliquer 
ce  que  c'est  bon  marché  et  cher   dans  le 
commerce;  ils  devroient  aussi  citer  des  faii 
précis.  J'ai  beaucoup  entendu  répéter  ceitel 
accusai  ion  ,  et  on  m'a  cité  peu  de  faits. 

Les  étranger  <|ui ,  ayant  vécu  long-tciiipsl 
daris  ce  pays  ,  taxoient  les  Américains  (loi 
finesse  et  de  friponnerie,  m'ont  avoué  quill 

(i)  Le  schcUing  est  un  peu  plus  de  1 1  cols  de  France. 
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falloit  circonscrire  cette  accusation  aux  vil- 
Its ,  cl  ((uc  dans  les  canipai;nes ,  on  trouvoit 
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TiiahlcuK^iil  de  !a  I)onno  foi. 
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piiipiMi  «les  j)ersonnes  qui  laisojent  ces 
plaiiilivs,  v'^ 'ont  des  Trançois,  et  ilscroyoient 
(|ii'en  étoit  plus  injustt;  :i  leu»-  égard  qu'j'i 
fini  des  Ani^lois.  Onand  le  fait  seroit  vrai. 


n  ( 


)Is  de  France. 


n  scrois  pas  étonné.  Les  François  que 
jni  vus  ,  étoient  éternellement  occupés  à 
fxalter  le  service  que  leur  nation  avoit  rendu 
nii\  Américains  ,  à  contrarier  le><  goûts  et 
1rs  coutumes  de  ces  derniers,  ;i  décrier  l<:ur 
£,nuvernement  politique,  à  exagérer  les  fa- 
Ivoiirs  accordées  par  le  gouvernement  fran- 
ois  aux  Américains,  et  à  diminuer  c(dle,9 
liiit  congrès  et  des  états  envers  hvs  François. 
Une  des  plus  grandes  erreurs  des  voya- 
Icciirs  ,  c'est  de  calculer  le  prix  commun  des 
denrées  d'un  pays ,  d'après  les  prix  d'auberge 
011  de  pension.  C'est  une  fausse  base  ;  il  faut 
prendre  ,  pour  les  villes  ,  le  prix  du  marché, 
le  prix  que  paient  l'artisan  ,  le  bourgeois  , 
et  ce  prix  est  presque  de  moitié  inférieur  à 
celui  qu'on  paie  dans  les  auberges  et  dans 
les  pensions.  Cette  base  seroit  encore  fausse, 
|<i  on  Tapplirpioit  aux  campagnes.  Là ,  sou- 
Iv.iu  ,  les  denrées  qui  ne  donnent  presque 
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pas  de  peine  à  recueillir,  et  qui  sont  abon- 
dantes ,  n'y  ont  presqu'aucune  valeur.  11  en 
estcepoudant  (|ue  des  circonstances  rendent 
très- chères.  Par  exen^ple  ,  la  viande  fraîche 
doit  èlre  plus  cliére  dans  un  pays  où  les 
maisons  de  campagne  sont  très-éparses ,  que 
dans  une  ville  où  des  besoins  de  tous  les 
jours  font  ërab!ir  des  boucheries  régulières. 
Ces  réflexions  me  semblent  nécessaires  pour 
mettre  en  garde  contre  les  estimations  des 
denrées  d'un  pays  ,  données  par  les  voya- 
geurs. Il  est  encore  d'autres  circonstance^ 
qui  iiifluert  sur  les  prix.  Celle,  par  exemple, 
de  la  guerre  ,  dont  M.  Cliatellux  ne  tenoit 
^ucun  compte,  quand  il  exageroit  la  clieité 
des  denrées  d'Améri  :ue. 

Cette  cherté  étoit  bien  plus  grande  à  New- 
Yorct.,  lors  de  la  guerre.  Le  prix  desdeurées 
y  est  diminué  presque  de  moitié.  Cependant, 
«n  cet  état  même  ,  on  volt  qu'il  se  ra|>| 
proche  pour  les  denrées  ,  du  prii^  des  villes 
du  second  ordre  en  Europe. 

l^n  pension  par  semaine ,  et  presque  toual 
\es  étrangers  et  les  membres  du  congrès 
sont  en  pei^sion,  ^toit  de  4  ^  ^  dollars  ,  ai  ^1 
52  livres  ;  f  I  ^  payoit  te  vio  dç  France  à 
pari. 
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L6  prix  des  travaux  de  gens  de  loi,  est 
dans  Uixe  proportion  bien  plus  forcé  j  il  est, 
comme  en  Angleterre,  excessiP. 

Mais  les  médecins  n'ont  pas  le  même  avan- 
tage, à  cet  égard,  que  les  gens  de  loi.  I^ 
bonne  santé  dont  on  jouit  géhëraîement  ici , 
le>  rend  peu  nécessaires  ,  et  cependant  ils 
sont  assez  nombreux. 

J'ai  causé  avec  quelques-uns  d'entr'eux; 
je  leur  ai  demandé  quelles  étoient  les  mala- 
dies les  plus  communes.  Ils  m'ont  dit  que 
cVtoient  les  fièvres  bilieuses;  que  lu  plupart 
des  maladies  étoient   occaâonuées  par  les 
fl-oids  excessifs  et  par  le  défaut  de  soins.  — 
Il  y  a  peu  de  maladies  ici ,  m'ajoutèrent-ils; 
l'air  y  est  sain  ,  malgré  le  voisinage  de  la 
mer  et  la  posiiion  insulaire  de  la  ville.  Les 
habitans  y  sont  assez  tempérans.   Les  gens 
aisés  ne  sont  pris  as>ez  ricbes  pour  se  livrer 
à  ce  luxe  et  à  ces  débaucbes  qui  tuent  en. 
Europe  tant  d'individus  ,  et  il  n'y  a  pas  de 
pauvres  ,  le  poisson  et  la  viande  y  étant  à 
très-bon  compte. 

Que  les  hommes  qui  doutent  des  effets 
prodigieux  de  la  liberté  sur  l'homme  et  sur 
son  industrie  ,  se  transportent  en  Amérique  ; 
de  quels  miracles  ils  seroat  témoins  !  Taildis 
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que  presque  par- tout  en  Europe  ,  les  village? 
et  les  villes  tombent  en  ruines  ,  plutôt  qui^ 
d'augmenter  ;  ici  cîcs|ëJiiîces  nouveaux s'ôl^, 
vent  par-tout.  New-Yorck  avoit  été  en  pi^nio 
consumé  par  le  feu,  lors  cle  la  dernière  gucne; 
les  traces  de  ce  terrible  incendie  disparois- 
sent.  L'activité  qui  règne  par  -  tout  ,  an- 
nonce la  prospérité  qui  se  prépare.  Piii- 
tout  on  élargit  ,  on  étend  les  rues.  D(s 
batimens  élér;ans  ,  dans  le  geiu'e  angloj.s, 
remplacent  les  maisons  à  pignons,  à  éclian- 
crures,  des  Hollandois.On  en  rt^trouv  encore 
quelques-unes  dans  ce  dernier  style.  Elkj 
causent  quelques  pjlaisirs  à  l'œil  de  Tolis*  r- 
vateur  européen  ;  elles  lui  retracent  l'oij- 
^ine  de  cette  colonie;  et  les  mcours  de  ceux 
qui  les  liabitent ,  portent  aussi  remprciiite 
des  anciennes  mœurs  belgiques... 

Je  me  promène  le  long  de  la  rivière  du 
Nord.  —  Quels  changemens  rapides  en  pen 
de  semaines  !  —  La  rivière  est  reculée  de 
200  pieds.  ;  et  par  une  mécaniq^?/:  fort 
simple  ,  on  construit  une  espèce  d'encaisse- 
ment ,  composé  des  arbres  les  plus  gros , 
séparés  entr'eux  ,  coucbés  en  travers ,  empi- 
lés les  uns  sur  les  autres  ,  attacliés  ensemble 
par  de  forts  montans.  ■—  On  conduit  cettt 
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.ijoue  HoLtante  à  l'endroit  où  elle  doit  être 
Ikée  ,  et  où  souvent  il  y  a  40  pieds  d'eau. 
Arrivée  à  sa  destination ,  on  l'enfonce  en  la 
surchargeant  de  pierres  énormes  ,  entassées 
dans  des  bateaux.  Puis    on    s'empresse    de 
(Oiubler    l'espace     rempli     d'eau     qu'elles 
paissent  derrière  elles.  De  toutes  parts  des 
aisons  s'élèvent ,  des  rues  se  forment.  Je 
e  vols  par -tout  qu'ouvriers  comblant,  en- 
fonçant le  torrein ,  bâtissant ,  pavant ,  éta- 
li<jant  des  pompes  publiques.^ 
Au  même  temps  on  élève  un  hôtel  pour 
le  congrès  ;    on  repare   l'hôpital.     Il  étoit 
ans  le  plus  mauvais  état,  délabré.  Pas  un 
lalade  ne  pouvoit  y  être  logé.  C'étoit  pres- 
ue  un  bâtiment  abandonné.  On  en  a  rendu 
administration  aux  quakers ,   auxquels  on 
avoit  précédemment  ôtée ,  par  la  liaîne  qu'on 
ur  portoit.  Ils  ont  arrêté   aussi- tut  de  le 
parer  ,  et  les  réparations  s'exécutent  avec 
plus  grande  vigueur. 

Ce  bâtiment  est  vaste  ,  en  briques ,  par- 
itement  bien  situé  ,  le  long  de  la  rivière  du 
ord.  Il  jouit  de  tous  les  avantages.  Air  le 
us  salubre  ,  qu'on  peut  renouveller  à  vo- 
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agrt5able  ;  hors  de  la  ville  ,  et  cependant  ù 
la  porte  ;  assez  loin  ,  pour  que  l'air  de  l'iiù- 
pitat  ne  soit  point  dangereux  ;  assez  prè^, 
pour  qu'on  puisse  nWçr  commodément  visiter 
les  malades  et  Ujs  y  2)orter. 

C'est  encore  aux  «ruakers,  à  ces  hommesi 
qu'on  0  tant  calomniés  ,  et  dont  je  vous  par- 
lerai   plus  au  long  par  la  suite  ,  qu'on  doit! 
Vordre  qui  s'observe  dans  la  maisonde  travail 
dont  ils  ont  la  surveillance. 

C'est  encore  à  leur  zèle  que  l'on  doit  cetfa 
société  qui   s'est  formée  ici ,   pour  Vaholil 
tiori  de  la  i^-aite  des  noirs  et  de  l'esclava^iX 
Comme  je  consacre  à  cette  matière  impor 
tante  un  article  particulier ,  je  m'abstiendrai 
de  vous  en  parler  ici. 

Une  société  ,  dont  le  titre  est  plus  fa 
tueux ,  et  dont  les  services  sont  moins  réel; 
s'est  élevée  depuis  quelques  temps.  Elle 
pour  objet  d'étendre  les  sciences  et  toiiteBà 
les  connoissances  utiles  ;  mais  elle  s'assemblB^a 
peu  ,  ne  travaille  point.  Elle  a  cependanBso 
8oo  pounds  à  la  banque  ,  lesquels  restent  o'Joli 
êifs.  Le  gouverneur  Clinton  en^stle  présidenBI 
et  il  n'est  ri(  11  moiiis  qu'un  homme  savant,    ipei 

Celte   société  réussira  difficilement  ici|s6s 
fes  Hoilàiidois  n'aiment  p^s  les  lettres.     I^"" 
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beaucoup  do  savant  ,  la  présence  du  con- 
grès y  attire  momentanément  ,  au  moins  de 
toutes  les  parties  de  FAmérique ,  les  hommes 
les  plus  célèbres.  J'y  ai  vu  sur- tout  MM.  Jtiy^ 
yiaddison  ,  Hamilcon  ,  King ,  Thornton. 
—Je  vous  ai  déjà  parlé  du  premier. 

Le   nom  de  M.   Maddison  ,    célèbre  en 
Amérique  ,    est  très  -  connu   en    Europe  , 
par  les  éloges  mérités  qu'en  a  faits  son  com- 
patriote et  son  ami  M.  Jefferson.  Quoique 
jeune  encore ,  il  a  rendu  de  grands  services 
à  la  Virginie ,  à  la  confédération  américaine , 
et  en  général  à  la  liberté  et  à  l'humanité.  -— 
Il  a  beaucoup  contribué  ,  avec  M.  White , 
à  la  réforme  du  code  civil  et  du  code  criminel 
de  son  pays  ;  il  s'est  sur-tout  distingué  lors  des 
conventions  pour  l'acceptation  du  nouveau 
plan  fédéral.  La  Virginie  balança  long-temps 
nces  et  touteB^y  adhérer.  M.  Maddison  détermina  en  sa 
elle  s'assemblB^^'Veur  les  membres  de  la  convention  ,  par 
cependanBson  éloquence  et  par  sa  logique.  Ce  répu- 
is restent  o  l'^^icain  parolt  ne  compter  pas  plus  de  33  ans. 
îstleprésidenlll  avoit ,  lorsque  je  le  vis,  un  air  fatigué  ; 
savant.   Ipeut-étre  étoit-ce  l'effet  des  travaux  immen- 
-lement  icil^'^s ,  auxquels  il  s'étoit  livré  dans  ces  derniers 
^  lettres.     ^'ïi»ps.  Son  regard  annonçoit  un  censeur  ; 
Mal     TomeL  Q 
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5a  conversation  dëceloit  un  savant  ,  et  sa 
contenance  étoit  celle  d'un  homme  qui  a  la 
conscii^noe  de  ses  talens  et  de  ses  devoirs. 

On  parla  beaucoup  ,*  pendant  le  dîner  au- 
cfu^l  il  in  invita  >  du  refus  qu'avoit  fait  la 
CJaroline  du  nord ,  d'adhérer  aunouveau  plan. 
La  majorité  contre  étoit  de  loo.  M.  Maddison 
ne  croyoit  pas  que  ce  refus  eut  aucun  poids 
sur  l'esprit  des  Américains ,  ni  qu'il  arrêtât  les 
opérations  du  nouveau  congrès.  —  Je  lui  dis 
que,  si  ce  refus  ne  port  oit  pas  un  coup  fu! 
neste  au  congrès  en  Amérique  ,  il  le  lui 
poiteroit  en  Europe  ;  qu'on  ne  se  donneroit 
pas. la  peine  d'y  apprécier  les  motifs  de  ce 
refus  ^  le-  peu  d'importance  de  cet.  état  dans] 
la  confédération  ;  qu'on  verroit ,  dans  ce  re- 
fus, un  germe  ,  une  cause  de  division,  peut- 
étr^  lon^gue ,  et  de  nature  à  retarder  les  opél 
rations  du  congrès  ,  et  que  certàinementl 
cettç  idée  arréteroit  la  résurrection  du  ci  édi| 
de  l'Amérique.  ... 

M.  Maddison  attribuoit  ce  refus  à  l'atta-l 
ciiement  de  la  piupfijft  des  habitans  pour  la 
papier-monnoie  ,  et' pour  le  tetidèr  acb^  etij 
l'influenced'un  parti  que  dirigeoit  legouverj 
nementde  cet  état.,  !et  qui ,  pr^jabieiuent, 
s  «nricjijs  oit  par  ce  moyen  ;  iiéioit  tiès  -port 
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U  croire  ,|ue  cette  diposiiion  df  U  r      . 

M.  Ha^..,Iton  e«  Je  digne  ém„)e    et  com 
F6"on  des  travaux  de  M.  Maddi/o,'!  t 
igure  annonce  „„  homme  de  'iM   •   ,' 
-Il  n'est  pas  grand      <<.  "  '^^  «"«' 

\-u  c  t»^"" — ^^  contenance  est ^rf 
Jcidée.  -  Son  air  est  ouvert  et  -,  „,    i  . 

fee  martial. -Il  étoita.dTw       ^      'ï'"'  "''''''* 

Unce ,  et  il  la  méritoit      n!  '  ",  ''■'"^* 

h-P-'«profession:;Wr"':Vt' 
iur-tout  consacré  à  la  cirrMr!      .' .  '*" 
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-e,  on  a  distingua  nneV^d^î^r 
krées  dans  le  Fédéral àe    don.   '  ' 
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ï  H.     1      "'"""  '  e»  'oveur  des  loyaliste.- 
■  Hamilton  les  avoit  coirbattn, 

k  pendant  la  g„erre.  Lorsque  a  Pr- 
océda ,  il  f„t  dWis  cp.'iUe  fW  "' 
kérer  par  une  pe  séctZ.,          ^'"^  '"' 
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orateur  a  été  la  convention  de  New-Yorck.— 
Le  parti  des  anti-fédéralistes  étoit  nombreux 
dans  cette  ville.  Quand  les  membres  qui  com- 
posèrent la  convention  partirent  pourPough- 
keepsie  ,  les  trois  quarts  étoient  contre  le  I 
nouveau  système.—  M.  Hamilton,  joignant  ses 
efforts  à  ceux  du  célèbre  Jay  ,  eut  le  bon- 
heur de  convaincre, même  les  plus  opiniâtres, 
que  le  refus  de  New-Yorck  entralneroit  lej 
plus  grands  maux  pour  cet  état  et  pour  la 
confédération.  —  Le  plan  fut  donc  agréé.-i 
La  fête  qui  suivit  la  ratiAcation  à  New-Yorckl 
fut  magnifique.  Le  vaisseau  le  Fédéral,  quoii 
y  promena  ,  fut  appelé  Hamilton^  en  l'honj 
neur  de  cet  éloquent  orateur. 

Il  a  épousé  la  fille  du  général  Schuylerl 
femme  charmante ,  qui  joint  aux  grâce 
toute  la  candeur  et  Fingénuité  d'une  Am^ 
ricaine. 

Je  trouvai,  au  diner  auquel  il  m'invita,! 
général  Miflin  y  qui  s'est  distingué  par  sd 
activité  dans  la  dernière  guerre.  A  la  vivj 
cité  d'un  François  ,  il  me  parut  joindre 
caractère  le  plus  obligeant. 

M.  King ,  que  je  vis  à  ce  dîner  ,  passi 
pour  l'homme  le  plus  éloquent  des  Eta 
Unis.  Ce  qui  rne  frappa  dans  lui ,  c'étoitl 
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modestie.  Il  paroissoit  ignorer  ce  qu'il  valoit. 
^  M.  Hamilton  avch  l'air  déterminé  d'un 
républicain  ;  M.  Maddison ,  l'air  méditatif 
d'un  profond  politique. 

Dans  ce  dîner ,  comme  presque  dans  tous 
les  autres  que  j'ai  faits  en  Amérique  ,  j'ai 
,  joignaiitseiB  ^^.^^^^  vu  porter  la  santé  de  M.  la  Fayette, 
eut  le    0  '■j^g5^nf,,Si.j[cains  le  citent ,  avec  plaisir,  comme 
un  de  leurs  libérateurs,  le  cliérissent  comme 
eur  meilleur  ami.  Il  mérite  leur  tendresse 
t  leur  estime  ;   ils  n'ont  pas  de  meilleur 
atron  en  France.  Sa  générosité  à  leur  égard 
e  s'est  jamais  démentie  ;  elle  s'est  montrée 
s  toutes  les  occasions  publiques ,  et  én- 
ore  mieux  dans  des  circonstances  particu-r 
iéres ,  où  le  le  bienfait  reste  inconnu.  Gè 
est  pas  faire  l'éloge  peut-être  de  la  Fr^ce 
tt   aux  g    m  jgg  François  qui  ont  été  en  Amérique  ^ 
ite  a  une      '^^^  ^j  ^^^  j^  ^^^j  q^-  ^^  secouru  les  mal- 

eureux  incendiés  à  Boston  (1)  ;  le  seul  qui 
tt  constamment  sa  porte  ouverte  à  tous  les 
léricains. 

I Le  docteur  Thornton,  intimement  lié  avec 
p  les  Américains  que  je  viens  de  citer , 
Wt  une  autre  carrière  j  celle  de  l'huma- 
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nité.  Quoiquo  par  5on  rxrérioiir,  il  n'nir  pnc 
Fair  (Fapparteïiir  à  la    socitté  cîcs  amis,  iU^i 
Aies  prinripos  et  pratique  l.v  morale,  ^t  sm, 
tout  à  regard  fies  noirs.  Il  n\'a  raconté  Um\ 
leftefforts  qu'il  a  faits,  et  qu'il  fait  encore  pour 
accélérer  Texécution  d'un  vaste  projet  fjiiil 
a  Conçu  à  leur  ép;ard.  re'\sTiadé  que  jamais  il 
n'fixi.stera  une  sincère  union  entre  les  MamJ 
etle^  noir55,  même  en  admeitant  ces  dcrnien 
à  tOïM  les  droits  politiques  ,  il  proposn  m 
J<»s  tetrAnsporter   et  de  les  établir  en  Afrij 
èpké..  Ce  plan  eflrnié  au  premier  a^^pect;  maij 
mt  Fnpprofondissfirtt ,  on  en  sent  et  la  nécpJ 
site  et  les  Avantages.  Je  ne  venx  pas  les  clte^ 
ki ',  f<^  les  réserve  pour  ma  lettre  sur  l'éfai 
à'^  noirs  dans  cett»;  contrée.  M.  ThorntonJ 
quiî'paroit,  par  sa  vivacité  et  .^es  rhaniérej 
4grë«bles,  appartenir  A  la  natiort  Françoi  el 
eMoié  à  Antigues.  5a  mère  y  a  une  plantai 
ti(m;j  et  c'est  là,  qiVau  lieu  de»  i'endurcirl 
CôtTfftie  prc^^qi^  tou*  les  planteurs,  sur  l| 
sort  des  nègres  ,  il  a  puisé  cette  bumanltél 
oetrte  €ompassi<iti'  pour  eu*,  dont  il  est 
trti*tmenté.   Il  me  dit  qu'il  aurait  misse 
nègres  en  liberté,  s'il  en  avoif  ét^  îé  maître 
H**i^  que  ne  le  pouvant  pas ,  il:  les  traitol 
en  hommes;  que  par  ce  moyen ,  égalemei 
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Miivi  par  son  p'éi'e  ,  on  nn  récrutoit  point  do 
noirs  stir  son  habitation. 

Je  no  veux  pas  finir  cette  lettre ,  sans  vous 
parler  d'an  autre  Anu'iricain  ,  dont  les  talons 
en  finances  sont  bien  connus  ici.  C'est  le 
colonel  Duer  ,  secrétaire  de  la  trésorerie.  Il 
est  difficile  d'allier  i\  Une  grande  facilité  pour 
lies  calculs  ,  des  vues  plus  éteaduos  et  une 
pénétration  plus  rapide ,  dans  les  projets  les 
plus  Compliqués.  A  ces  qualités  ,  il  joint 
celles  de  l'aine  ;  et  c'est  à  son  caractère  obli- 
geant, à  son  zèle ,  que  je  dois  une  foule  de 
Irenseignemens  précieux  sut  l'état  des  flnati* 
Ices  de  ce  pays  ,  que  je  vous  communiquerai 
Ipar  la  suite. 

Je  manquerois  encore  ^  Ta  f  éoonnoîssance, 
Isi  jô  ne  citois  pas  ici  lès  IVons  procédés  ,  à 

^on  égard,  du  président  du  congrès,  M.  Gril- 
lin.  —  Il  est  Virginien  ,  (l'une  belle  taille , 
fl'une  ligure  agréable^  et  qui  annonce  dé 
j'espnt;  ;  iï  est  affable.;  p6\i\  doux.  —  Je  vi^ 
jiu  premier  dîné  où  je  fus  invité,  sept  à  huit 
lamés  ,  toutes  parées  avec  dés  grands  cha- 
leaux ,  dés  plumes,  etc.  etc.  Je  remarquai , 
[vec  peiné ,  beaucoup  de^  prétentions  dans 
luelques-u^^ps  de  ces  femmes.  L'une  jOuoitlâ 

èmmé  étourdie  et  vive;  une  autre,  îâ  lèminè 
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à  scntlmens.  —  Cette  dernière  avoît  beau, 
coup  de  minauderies  et  de  grimaces.  Deux 
d'entr'elles  avoient  le  sein  fort  découvert.  — 
Je  fus  scandalisé  de  cette  indécence  dans  des 
républicaines. 

Un  président  du  congrès  est  loin  de  l'an. 
pareil  qui  entoure  les  monarques  européens, 
et  tant  mieux.  Il  n'est  pas  stable  ,  et  tantl 
mieux  encore.  Il  n'oublie  jamais  qu'il  en 
simple  citoyen,  et  qu'il  le  redeviendra.  ~I1 
ne  donne  pas  de  fastueux  dîners,  et  tant 
mieux  encore  ,  il  a  moins  de  parasites,  il 
peut  moins  corrompre. 

Je  remarquai  qu'à  cette  table  on  s'affran- 
chissoit  de  bien  des  usages  observés  ailleur  J 
—  Point  de  présentations  fatigantes  ;  poid 
de  ces  toasts  si  désespérans  dans  une  nomj 
breuse  société. —Lorsque  les  dames  se  furenJ 
retirées  .  on  but  peu  de  vin.  —  Ces  traits  suf] 
lisent  pour  vous  donner  une  idée  de  la  temj 
pérance  de  ce  pays  ;  tempérance ,  vertu  pa 
excellence  des  républicains. 

Je  dois  vous  dire  ,  en  termii^ant  cetl| 
lettre,  un  mot  de  la  situation  des  finance 
de  New  -  Yorck  ,    et  de  Tétar  en  généra 
La  facilité  de  lever  l'impôt  sur  le  coi 
merce  étranger,  et  qui  est  si  florissant, 
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met  à  portée  de  payer  exactement ,  et  les 
dépenses  du  gouvernement ,  et  l'intérêt  de 
ta.  dette  privée ,  et  sa  part  à  la  liste  civile 
du  congrès.  On  croit  que  sts  revenus  s'élè- 
vent annuellement  a  80,000  pounds,  monnoie 
de  New-Yorck ,  c'est-à-dire ,  4 1  à  42,000  louis 
d'or. 

Les  dépenses  particulières  de  la  ville  et 
du  comté  de  New-Yorck,  se  sont  montées, 
en  1787  ,  au  quart  de  cette  somme ,  c'est- 
à-dire  ,  à  10,100  pounds.  Je  vous  en  joins  ici 
l'état. 

pounds.  Kh.  itAm 

Salaires ,  .  : ..;.......       3710 

Elections, • 6i.  Il 

Pompes  et  puits, 104     8     4 

Routes  et  rues 7)4     ^    s 

Maison  des  pauvres, 3791  14    4 

Bridewell ,  ou  maison  de  correction  »...     899  i  x     4 

Lampes  , I4}9  19  . 

Garde  de  nuir,  .......  w 1931     t 

Prisonniers, ;     372  iS  10 

Réparations  d'édifices  publics  .......     341  15  i  x 

Quais , k  .       ts 

Ville  de  New-Yorck ,     ;  .  .  .     137  19 

Comté  de  New-Yorck  , :     130    9 

XOIOO    IX 

Le  bon  état  des  iînancés  de  cette  ville,  son 
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exactitude  à  acquitter  les  intérêts  de  sa  dette, 
contribuerit  beaucoup  au  crédit  de  son  pa. 
pier-monnoie  ;  car  il  y  en  a,  et  les  fractions 
vont  même  jusqu'à  un  scbelling  ;  et  ce  papier 
est  reçu  au  marcbé  contre  les  denrées ,  pour 
la  même  valeur  que  la  monnoie  de  billon. 
Mais  ce  papier  perd  8  pour  cent  ,  lorsque 
Vous  l'échangez  contre  de  l'argent ,  soit  pour 
voyager,  soit  pour  payer  au-dehors. 

La  banque  de  New-Yorck  jouit  d'une  bonne 
réputation  dans  leContinei^t  ;«ile  est  adminis- 
trée très  -  sagement.  Son  caissier  ou  directeur 
est  M.  Willian  Seton ,  auquel  M.  Creveccciir 
a  adressé  ses  lettres;  et  ce  qui  vous  donnera 
une  bonne  idée  de  son  intégrité  ,  c'est  qu'il 
ait  été  choisi  pour  cette  importante  place, 
malgré  son  dévouement  jconnu  pour  la  cause 
de  l'Angleterre.  Cette  banque  reçoit  et  paie, 
^îm.^  frais ,  pour  les  négocians  et  les  particu- 
liers qui  veulent  ouvrir  un  compte  chez  elle. 


^ 


"IK 


it.i,f 


I  is 
K  :|  il- 


'il<-:i:1 


•■?  t 


ri 

II 

% 


!  \ 


K  '■ 


I' 

k  ^  m 


>  de  Sri  dette, 
t  de  son  pa- 
les  fractions 
;  et  ce  papier 
enrées,  pour 
»ie  de  billon. 
ent  ,  lorsque 
mt ,  soit  pour 
eliors. 

t  d'une  bonne 
eestadminis- 
r  ou  dire<:teiit 
VI.  Creveccciir 
vous  donnera 
;té  ,  c'est  qu'il 
)r tante  place, 
Ipour  la  cause 
eçoit  et  paie, 
it  les  particu- 
le chez  elle. 


DANS  LES  Etat s-U n i s.        iSi 


.'te 


LETTRE    VIII. 

l^oyage  de  New-  Yorck  à  Philadelphie, 


J 


E  partis  de  Nec;' -Yorck  le  2j  août  17S8, 
à  six  heures  du  matin.  J'avois  retenu  iine 
place  dans  la  diligence  appelée  :  Ne^v  Une 
of  stages  ta  Pîiiladelphia  (1}  ,  ce  qui ,  h.  la 
lettre  ,  signifie  :  Nom'eUe  ligne  de  voitures 
a  Philadelphie,  Cette  dénomination  est  fon- 
dée sur  ce  que  ce  n'est  pas  la  même  voiture 
qui  vous  transporte  de. Nfew- Yorck  à  Phila- 
delphie; on  en  change  sept  à  huit  fois  dans 
la  route. 

Avant  d'arriver  à  la  voiture,  il  me  fa'lut 
passer  la  rivière  du  Nord,  dans  un  bateau 
non  ponté  (?,).  On  débarque  à  Paulus-Hook, 
»  .11  I  II  II 

(i)  11  part  tous  les  jours  ,  excepré  le  diinanchc  ,  de  Phi- 
ladelphie et  de  New- Yorck ,  deux  voitures  de  chaque  ligne  ; 
l'une  ,  qui  doit  vous  rendre  dans  le  jour  ,  et  l'autre  ,  dans 
un  jour  et  demi. 

(î)  II  y  a  quatre  ferrys  ou  bacs  à  passer  en  allant  de  Ncw- 
Yorck  à  Philadelphie  ,  outre  le  passage  en  bateau  de  la  ri- 
vière du  nord.  Il  n'c5tpas  douteux  que  tôt  ou  tard  onncsubs- 
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où  Ton  trouve  la  voiture.  On  compte  deux 
milles  pour  ce  passage  ;  on  paie  6  sols ,  mon- 
noie  de  New-Yorck. 

Cette  voiture  est  à  quatre  roues  ;  c'est  une 
espèce  de  chariot  ouvert ,  aux  côtés  duquel 
5ont  des  doubles  rideaux  en  cuir  et  en  laine, 
qu  on  baisse  quand  il  pleut  ou  que  le  soleil 
incomm  ode ,  et  qui  se  relèvent  lorsqu'on 
veut  jouir  de  l'air  et  du  spectacle  de  la  cam- 
pagne. Ces  voitures  sont  assez  mal  suspen» 
dues  ;  mais  le  terrain  qu  elles  ont  à  parcou- 
rir ,  étant  de  sable  et  de  gravier ,  on  n'en 
ressent  aucune  incommodité.  Les  chevaux 
qui  les  traînent  sont  bons ,  et  vont  avec  assez 
de  rapidité.  Ces  voitures  ont  quatre  bancs, 
et  peuvent  contenir  douze  personnes  ;  le 
bagage  léger  se  met  sous  les  pieds  ;  les  malles 
s'accrochent  derrière  ;  mais  on  n'en  peutl 
pas  mettre  un  grand  nombre.  C'est  la  seule 
manière  de  voyager ,  et  ce  n'est  pas  un  mal. 
On  n'y  a  point  de  chevaux  de  poste  ,  et  ce 
n'est  pas  un  mal.  Les  particuliers  qui  ne 


titucra  sur  les  rivières  qui  en  sont  susceptibles  ,  des  ponts  1 
à  CCS  bacs ,  qui  sont  souvent  dangereux.  Je  fus  bien  près  dcp 
périr  un  jour ,  dans  un  de  ces  bacs  »  suc  U  rivière  d'Hac* 
kcnsack.  I  (j 
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Y€ulent  pas  prendre  le  stage ,  ont  un  cabrio- 
let avec  un  cheval. 

Que  les  François  qui  ont  voyagé  par  ces 
voitures  ,  les  comparent  à  celles  dont  on  se 
sert  en  France  ;  à  ces  lourdes  diligences,  où 
sont  étouffées  huit  ou  dix  personnes  ;  à  ces 
cabriolets  des  environs  de  Paris  ,  où  deux 
personnes,  étroitement  resserrées,  sont  pri- 
vées de  l'air ,  par  le   sale  conducteur  qui 
tourmente  sa  malheureuse  haridelle  ;  à  ces 
guinguettes  traînées  à  peine  par  deux  che- 
vaux, où  Ton  est  dans  une  attitude  oblique, 
gênante ,  gênée ,  où  l'on  respire  un  air  empoi- 
sonné ,  etc.  ;  et  ces  voitures  ont  à  parcourir 
les  plus  beaux  chemins,  font  la  lieue  à  l'heure. 
Ah!  si  les  Américains  avoient  de  pareils  che- 
mins, avec  quelle  rapidité  ils  voyageroient , 
puisque  ,  malgré  les  inconvéniens  de  leur 
route ,  on  achève  dans  un  jour ,  les  96  milles 
ou  52  lieues  qui  séparent  Nev-Yorck  et 
Philadelphie.  Ainsi ,  ne  remontant  pas  au- 
delà  d'un  siècle  et  demi,  contrariés  par  mille 
obstacles  ,  les  Américains  sont  déjà  supé- 
rieurs à  des  peuples  qui  existent  depuis  quinze 
fiiècles. 

On  trouve  dans  les  diligences  ou  stages , 
des  hommes  de  toutes  les  professions  ;  ils 
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se  succèdent  avec  beaucoup  do  rapidité. 
L'un ,  qui  ne  va  qu'à  i5  milles ,  c^.de  sa  place 
à.  un  voyageur  qui  va  plus  loin.  La  nièie 
monte  dans  le  stage  avec  sa  illîe  ,  pour  aller 
dîner  à  lo  milles  ,  d'où  elle  sera  ramenée  par 
nn  stage.  Ce  sont  donc  ,  à  chaque  instant, 
de  nouvelles  connoissances  que  vous  faites. 
La  fréquence  de  ces  voitures ,  la  facilité  d'y 
trouver  des  places  ,  même  pour  un  court 
espace  ,  le  prix  fixe  et  bas  ,  invitent  1(  ^ 
Américains  à  voyager.  Ce  prix  est  de  5  sous 
par  mille. 

Ces  voitures  ont  un  avantage  particulier; 
elles  entretiennent  l'idée  de  T égalité.  Le  mem- 
bre du  congrès  est  à  coté  du  cordonnier, 
qui  l'a  élu ,  et  fraternise  avec  lui  ;  ils  causent 
ensemble  avec  familiarité.  On  ne  voit  prendre 
àpersonne  l'air  d'imporran<:e  que  vous  ne  ren- 
contrez que  trop  souvent  en  France.Par  exem- 
ple ,  dans  ce  dernier  pays ,  un  lioTume  connue 
ilfaut^  rougiroit  de  voyager  par  les  diligences; 
c'est  une  voiture  ignoble;  on  ne  sait  avec 
qui  l'on  se  trouve,  taurlis  qu  il  est  du  bon 
ton  de  courir  la  posic.  L  s  voilures  particu- 
lières liumilient  donc  ceux  qui  sont  coudani- 
nés  à  la  triste  ^«r«v9/v>/;^  De  céite  iné-ialité, 
résultent  l'envie ,  le  goùi  du  luxe,  de  fos- 
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tentation  ,  l'avidité  du  gain,  l'halDitude  de 
I moyens  coupables  pour  s'enrichir.  C'est  donc 
un  bien  pour  l'Amérique  ^  que  la  nature  des 
choses  empêche  cette  distinction  de  voitures 
particulières.  ■       .. 

L'homme  du  peuple ,  d'ailleurs ,  j'entends 
[artisan  ou  l'ouvrier ,  qui  se  trouve  dans  ces 
voitures  avec  l'homme  en  place,  se  compose, 
se  tait ,  ou  tâche ,  s'il  prend  part  à  la  con- 
versation ,  de  monter  au  niveau  des  autres  ; 
il  s'instruit  au  moins.  L'homme  en  place  en 
a  moins  de  Rerté  ,  et  parvient  mieux  à  con- 
noitre  l'esprit  du  peuple. 

Je  parcourus  dans  une  semblable  voiture , 
tous  les  Jerseys.  Le  fils  du  gouverneur  Li- 
lingston  y  étoit.  Je  ne  m'en  serois  pas  ap- 
iperçu ,  tant  il  avoit  Fair  honnête  et  simple , 
i,  de  temps  en  temps ,  les  maîtres  des  taver- 
es  où  nous  iibordions,  ne  l'avoient  pas  salué 
vec  un  air  de  familiarité  respectueuse.  On 
e  dit  que  le  gouverneur  lui-même  se  ser*- 
oit  souvent  de  ces  Toitures.  Vous  aurez  une 
ée  de  cet  homme  respectable ,  qui ,  tout  à 
fois ,  écrit ,  gouverne  et  laboure ,  en  appre- 
ant  qu'il  se  fait  honneur  de  s'appeler /èr- 
ner  de  Jersey» 
Les  avantages  que  présentent  ces  voitures, 
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engagent  les  femmes  à  s^en  servir.  Elles  y 
sont  souvent  seules,  et  sans  être  accompa- 
gnées d'aucune  personne  de  leur  connois» 
sance;  elles  n'ont  point  à  craindre  d'insolence, 
ou  ce  langage  équivoque  et  souvent  libertin 
des  jeunes  gens  ;  langage  qui  n'est  que  trop 
commun  dans  les  voitures  françoises  ou 
même  angloises.  Ce  mélange  d'hommes  etdc! 
femmes  dans  les  voitures  ,  ne  peut  qu'en- 
tretenir la  pureté  des  mœurs  ,  et  prouver 
qu  elles  sont  respectées.  Si  elles  ne  l'étoiem 
pas ,  les  femmes  s'en  abstiendroient.  — Les 
hommes  sont  plus  entraînés  au  libertinageBc 
d'esprit,  quand  ils  sont  seuls.  Ir 

Les  stages  d'Amérique  sont  donc  de  vraiesB]( 
Toitures  politiques.  Je  m'imagine  bien  queBci 
nos  petits -maîtres  de  France  leur  préfére-Bg 
roient  une  voiture  coupée ,  bien  suspendue», 
mais  ces  voitures  roulent,  ou  dans  les  payi 
à  Bastilles ,  ou  dans  ceux  qu'afflige  une  trésB 
grande  inégalité ,  et  par  conséquent  la  misère. 

J'ai  entendu  des  François  blâmer  encori 
l'usage  de  changer  si  souvent  de  voitures 
mais  cet  usage  est  fondé  en  raison  ,  et  a  dei 
avantages.  Ce  n'est  pas  ,  en  effet,  le  mémÉcp 
homme  qui  fait  courir  la  diligence  ;  ce  sonlaircl 
différexis  patticuliers ,  demeu^'ant  dans  1 
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différentes  villes  où  passe  la  route  ,  qui  s'ar- 
rangent entr'eux  pour  fournir  clievaux  et 
voitures.  Un  habitant  de  Ne^-York  conduit 
la  diligence  jusqu'àNe\t  arks;  un  habitant  de 
Newarks  la  continue  jusqu'à  Ehsabeth  To\ï  n. 
Souvent  c'est  le  maître  de  la  voiture  qui  la  con- 
duit ,  ou  il  la  fait  conduire  par  son  domes- 
tique.Il  est  sur  alors  que  ses  chevaux  ne  seront 
pas  excédés  de  fatigues ,  et  que  sa  voiture 
sera  ménagée  ;  ce  qui  ne  seroit  pas  toujours , 
;s  ne  l'étoiemBsi  la  voiture  et  les  chevaux  étoient  conduits 
roient.  — Le$Bpar  des  étrangers.  Ces  mêmes  chevaux  et 
lU  libertinageB cette  voiture  ramènent  des  voyageurs  qui 

reviennent  ,  et  cet  arrangement  met  ainsi 
donc  de  vraiesBles  propriétaires  des  stages  h.  portée  de  se 
gine  bien  queBcontenter  d'un  très-bas  prix.  Il  ne  m'en  coûta 
!  leur  préfére-Bque  lo  livres  losous  ,  pour  faire  environ  Si 
en  suspendue'Mieues  de  France  (1}  ,  tandis  qu'il  m'en  eût 
dans  les  paysBcoîité  en  France ,  environ  32  livres  ,  en  y 
Hige  une  trèsl" 

uent la nusereB  . .   ,  ,  1  ^  /    •.  j^  » 

lucin.*  ^  ^j^  jj  çg^  yj.gj  çjyg  çg  jjQj^  marché  etcit  du  a  une  circons- 

)lamer  enc    m^^^ç.^  momentanée,  à  la  concurrence  de  deux  particuliers 

|t  de  voitures  B^yj  avoient  établi  tiiacun  une  ligne  de  stages  et  qui  cher- 

Lison  ,  et  a  deOchoient  à  s'écraser  j  mais  de  cette  concurrence  résultoit  que 

Lffet     le  méniBe public  étoit  mieux  seivi.  En  novembre  1788  ,  ks  proprié- 

1  pnre*  ce  sOW''''*s  des  deux  stages  convinrent  de  porter  le  prix  à  4  piastres 
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comprenant  les  petites  vexations  (les  postil- 
Ions ,  ce  qu'on  ne  connoit  point  ici. 

Il  est  vrai  que  par  cet  arrangement,  les 
voitures  ne  prennent  pas  de  gros  bagages 
mais  ce  n'est  pas  un  mal  :  les  voyageurs 
n'emportent  que  le  nécessaire,  c'est-à-dire, 
un  très -petit  paquet.  Ils  sont  donc  forcé) 
d  être  simples  ;  en  voyageant ,  ils  ne  s'en- 
tourent  donc  point,  comme  les  Européens, 
d'une  foule  de  besoins  génans  :  un  Américain 
voyage  avec  son  peigne  et  son  rasoir ,  une 
couple  de  chemises  et  de  cravates. 

La  route  de  New-Yorck  à  Newarck  est  en 
partie  au  milieu  des  marais.  Je  la  trouvai  vé 
ritablement  étonnante  ;  elle  rappelle  cette| 
industrie  infatigable  des  anciens  HoUandois 
dont  parle  M.  Crevecœur  ;  toute  construiti 
en  bois ,  avec  tant  de  peine  et  de  constance 
au  milieu  des  eaux  ,  sur  un  terrein  mouvant 
elle  prouve  à  quel  point  peut  s'élever  la  pa 
tience  de  l'homme  qui  veut  vaincre  la  nature, 
Mais  ,  malgré  le  dessèchement  de  tant  di 
parties  marécageuses,  si  fréquentes  dans  le 
deux  Jerseys  ,  il  en  reste  encore  plus  à  des 
sécher.     Ces    eaux    stagnantes   corrompem 
Tair  ,  qui  est  sensiblement  infect ,  et  doni 
nent  naissance  à  ces  mosquites ,  dont  on  eil 
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si  cruellement  tourmenté  ,  et  à  cette  fièvre 
épidémique  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  qui  fait 
tant  de  ravages  en  été  ;  fièvre  connue  aussi 
en  Virginie  et  dans  les  états  du  midi ,  et  sur- 
tout dans  les  parties  voisines  de  la  mer.  On 
ne  s  en  délivre  radicalement  qu'en  allant 
dans  l'intérieur ,  vers  les  montagnes ,  et  sur- 
tout dans  les  états  de  l'Est. 

On  m'assura  que  la  partie  supérieure  des 
Jerseys  étoit  exemple  de  ces  inconvéniens  , 
des  fièvres  et  des  mosquites.  Mais  elle  est 
ravagée  comme  l'autre  ,  par  un  fléau  poli- 
tique ,  plus  terrible  encore  ;  c'est  le  papier- 
\inonnoie.  —  Le  papier-monnoie  est  encore 
dans  les  Jerseys  ;  comme  disent  les  Améri- 
cains ,  un  le^al  tencler ,  c'est-à-dire  ,  qu'on 
est  forcé  de  le  recevoir ,  malgré  la  perte  , 
comme  un  paiement  légal. 

Je  vis  ,  dans  ce  voyage  ,  combien  d'incon- 

éniens  et  d'abus  résultoient  de  cette  mon- 
loie  fictive.  Un  voyageur  qui  a  voit  acheté 

New-Yorckde  ce  papier,  à  aj  pour  loo  de 
lerte  ,  voulut  le  donner  en  paiement  à  ce 
irix.  Le  maître  de  la  taverne  exigea  un 
!scompte  de  5o  pour  loo.  J'observai  la  pby- 
iionomie  de  ce  dernier  ;  il  avoit  le  sang- 
[loidetles  yeux  faux  etoblic[ues  d'un  fripon. 
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Il  me  paroît  qu'il  entendoit  fort  bien  le 
trafic  de  ce  papier  déshonoré  ;  il  le  payoit  à 
bas  prix  ,  et  le  revendoit  le  double  à  New- 
Yorck  ;  genre  d'industrie  abominable  ,  en  ce 
qu'il  est  fondé  sur  la  mauvaise  foi  ,  et  que 
Favantage  du  trafiquant  ne  s'obtient  qu'au 
détriment  général  !  aussi  ce  trafic  corrompt  i 
tout  à  la  fois  les  mœurs  privées  ,  et  détruit  le| 
bifc.i  public.  Il  fait  de  l'agioteur  l'ennemi  de  1 
tous  ses  concitoyens  ;  il  fait  une  science  de 
la  tromperio  j  il  accoutume  l'homme  à  vivre, 
non  d'un  travail  honnête  et  utile  aux  autres, 
mais  d'un  travail  déshonnéte  et  funeste. 

Il  résultoit  encore  de  la  circulation  de  cel 
papier ,  qu'une  défiance  générale  s'étoit  éta- 
blie par-tout.  L'argent  étoit  soigneusement! 
renfermé,  et  ne  paroissoit  point.  On  ne  poui 
voit  ni  vendre  sa  terre,  ni  emprunter  sur  sa 
terre  :  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  les  vendeurs 
et  préteurs  craignoient  d'être  payés  par  un 
papier  ,  dont  la  dépréciation  pouvoit  encore 
augmenter.  L'ami  même  n'osoit  se  fier  à  sort 
ami  ;  car  on  avoit  vu  des  exemples  de  la  perj 
fidie  la  plus  révoltante  en  ce  genre.  Le  pal 
triotisme  n'étoit  donc  plus  ,  par  une  conséij. 
quence  nécessaire  ;   les  défrichemens  s'arl 
rétoient  par-tout  ,  le  commerce  déclinoitl 


îrce  déclinoit 
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j'ëtois  réelleir  dnt  affligé  en  considérant  tous 
ces  maux.  Comment ,  disois  -  je  au  fils  du 
gouverneur  des  Jerseys  qui  voyageoit  avec 
moi  ;  comment  peut-il  exister  du  papier- 
inonnoie  au  milieu  d'un  pays  si  riche  ?  Le» 
Jerseys  fournissent  des  denrées  en  abondance 
à  l'état  de  New-Yorck  et  à  celui  de  Philadel- 
phie ;  ils  en  tirent  donc  sans  cesse  de  l'ar- 
gent. Or,  est-ce  à  un  état  qui  est  créancier 
des  autres  ,  qui  touche  sa  créance  en  ar- 
gent, à  se  servir  d'une  ressource  qui  n'est 
faite  que  pour  les  peuples  pauvres ,  dénués 
j d'argent  ou  de  moyens  d'en  avoir?  Comment 
les  membres  de  votre  législation  n'ont-ils  pas 
Ifait  ces  réflexions  ?  Comment  ne  se  sont-ils 
pas  opposés  à  cet  acte  de  légal  tender  ?  La 
I  raison  en  est  simple ,  me  répondit-il  :  à  la 
fin  de  la  guerre  affreuse  que  nous  avons  es- 
suyée ,  la  plus  grande  partie  de  nos  conci- 
toyens étoit  ruinée ,  écrasée  de  dettes  ;  ello 
a  vu ,  dans  le  papier-monnoie  ,  le  moyen  de 
s'en  délivrer  plus  aisément ,  -et  elle  a  eu  une 
assez  grande  influence  sur  ses  représentans 
[pour  les  forcer  à  passer  cet  acte.  Soit  ,  lui 
dis-je  ;  mais  le  mal  existe  maintenant  :  on  le 
voit ,  l'artifice  tourne  contre  ses  auteurs  ; 
car  ceux  qui  ont  payé  en  papier  ,  sont  aussi 
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payés  dans  cette  monnoie  décriée  ;  ils  voient 
qu'elle  déshonore  leur  pays  ,  qu'elle  dessèclib 
leur  agriculture  ,  leur  commerce  dans  leurs 
sources  ;  comment  donc  n'eraploient-ils  pas 
leur  influence  pour  faire  révoquer  ce  le^al 
terider  ?  Un  grand  intérêt  s'y  oppose ,  me  ré- 
pondit-il ,  l'intérêt  des  stocks-jobhdrs  ou  agio- 
teurs.  Ils  prolongent  ce  malheureux  jeu ,  le 
plus  qu'ils  peuvent ,  pour  faire  plus  de 
dupes  ,  et  gagner  davantage.  Nous  n'atten- 
dons de  ressources  que  de  la  nouvelle  cons- 
titution ,  qui  ôtera  aux  états  le  pouvoir  de 
mettre  en  circulation  du  papier  -  monnoie. 
Mais  tous  les  honnêtes  gens  en  désirent  l'ex- 
tinction ,  et  For  reparoJtra  en  abondance. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  reparut  à  l'extinction  du 
papier  continental. 

Les  ennemis  de  la  liberté  tirent  de  ces  faits 
l'incuction ,  que  le  peuple  ,  dans  les  répu- 
bliques ,  peut  ,  momentanément ,  vouloir, 
et  faire  ordonner  une  injustice  quand  elleli 
lui  est  profitable  ;  et  c'est  une  induction  qu'a-il 
doptent  avec  empressement  les  partisanslj 
des  monarchies.  Mais  cet  inconvénient  n'estir 
pas  Feffet  du  gouvernement  républicain 
mais  bien  de  l'ignorance  ;  car  il  n'est  point 
d'injustice  ordonnée  par  la  majorité  du  peu- 
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pie ,  qni  >  tôt  ou  tard  ,  ne  retombe  sur  cette 
majorité  ;  et  ,  par  conséquent ,  quand  elle  la 
veut ,  quand  elle  l'ordonne  ,  c'est  par  igno- 
rance ;  elle  ne  voit  pas  qu'elle  s'égorge  de 
ses  propres  mains.  Par  exemple  ,  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  ici  à  la  majorité  des  peuples 
(lu  Jersey  :  Vous  êtes  tous  débiteurs  ,  vous 
[voulez  payer  vos  dettes  avec  un  chiffon  '•le 
papier ,  et  duper  vos  créanciers.  Soit  ;  mais 
quand  ce  système  de  mauvaise  foi  sera  éta- 
bli ,  qu'en  résultera-t-il  ?  Il  vous  faut  vivre  ; 
vous  ne  pouvez  vivre  qu'en  vendant  vos  bes- 
tiaux, vos  denrées  :  on  vous  les  payera  en 
papier.  Si  vous  voulez  multiplier  vos  défri- 
chemens ,  augmenter  vos  entreprises ,  il  vous 
faudra  des  avances  ;  vous  n'en  trouverez  qu'en 
papier;  c'est-à-dire  ,  dans  une  monnoie  dé- 
criée. Vous  vous  trouverez  donc  réellement 
écrasés  du  fardeau  qui  a  écrasé  vos  créan- 
ciers :  suivez  un  système  contraire  ,  n'ayez 
point  de  légal  tender  ;  laissez  les  choses  aller 
[leur  train  ;  le  crédit  étant  intact ,  le  commerce, 
l'agriculture  augmenteront  ;  vous  trouverez 
Iplus  d'emplois  ,  par  conséquent  plus  de 
Imoyens  de  payer  vos  dettes. 

Je  ne  sais  ;  mais  il  me  semble  que  chez  un 
[peuple  calculateur ,  ce  raisonnement  eût  dû 
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faire  impression.  Le  peuple  ignorant  ne  !e 
goûtera  pas;  il  jouit  du  présent,  ne  songe  point 
àl'avenir;  il  trouve  fort  commode  de  saffran. 
chir  aujourd'hui  avec  un  chiffon  de  papier; 
il  ne  voit  pas  que  le  couteau  dont  il  égorge 
aujourd'hui  son  créancier,  servira  à  l'égorger 
lui-même  demain.  Le  papier-monnoie ,  dont 
je  parle  ,  étoit  donc  l'effet  d'une  cupidité 
aveugle, 

Il  reste  à  examiner  maintenant ,  si  cette 
cupidité  ignorante  ne  peut  pas  être  plus  aisé- 
ment éclairée  dans  une  république  que  dans 
une  monarchie.  Reste  à  examiner  si  ces  er- 
reurs  ,  si  ces  écarts  de  mauvaise  foi  ,  sont 
plus  communs  dans  les  républiques  que  clans 
les  monarchies.  Or ,  personne  ne  peut  ba- 
lancer sur  ce  problème  ;  le  peuple  américain 
Ta  résolu  ,  en  approuvant  unanimement  l  ar- 
ticle de  la  nouvelle  confédération ,  qui  ôte 
à  tous  les  états  le  droit  de  faire  circulerli 
du  papier-monnoie. 

De  Newarks,  nous  allâmes  dîner  à  New-l^ 
Brunswick ,  et  coucher  à  Trenton.  Le  cheminl^ 
est  assez  mauvais  entre  ces  deux  dernières| 
villes  ,  sur-tout  quand  il  a  plu  ;  il  me  paru 
mal  entretenu ,  et  difficile  à  entretenir.  Nous 
passâmes  par  Princetown.  Cette  partie  des 
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Jerseys  est  très-bien  cultivée  ;  et  M.  Creve- 
cœur  n'a  point  exagéré  le  tableau  intéres- 
sant qu'il  nous  en  a  donné  —  Toutes  les 
villes  en  sont  très-bien  bâties  ,  soit  en  bois , 
soit  en  pierres,  soit  en  briques.  Ces  lieux 
sont  célèbres  dans  les  fastes  militaires ,  et 
sont  assez  connus  ,  pour  que  je  me  dispense 
d'en  parler.  Sur  cette  route  ,  les  aubergistes 
sont  plus  chers  que  dans  le  Connecticut  ou 
le  Massasuchett.  A  Trenton  ,  en  revenant , 
je  payai,  pour  mon  diner,  3  schellings  6  sous, 
monnoie  de  Philadelphie  ,  c'est  -à  -  dire  , 
5o  sous. 
Ce  prix  paroîtra  che^  pour  TAmérique  , 
iques  que  dansBl^^^^  sur -tout  on  se  rappellera  ,  qu'on  boit 
e  ne  peut  ba-Bp^u  de  vin  dans  ces  auberges  ,  et  que  le  diner 
pie  américainBï^^st  composé  que  de  provisions  du  pays. 
nimementlaJMais  il  faut  bien,  comme  je  lai  déjà  dit , 
ation ,  qui  ôteBse  garder  de  juger  du  prix  génqral  des  den- 
faire  circulerliées ,  par  ce  prix  des  auberges. 

Nous  partîmes  de  Trenton  à  sept  heures 
diner  à  New-I^u  matin ,  et  nous  passâmes  la  Delaware 
on.  Le  cheminlau  Ferry  ou  Bac. 

eux  dernièresl  La  Delav^rare  ,  qui  sépare  les  Jerseys  de 
•  il  me  parutPa  Pensylvanie  ,  est  une  vaste  et  superbe  ri- 
tretenir.  Nouw^^r®  >  navigable  pour  de  grands  vaisseaux  ; 
tte  partie  desp^ais  sa  navigation  est  interceptée  par  les 
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glaces  pendant  deux  ou  trois  mois  de  Tannée. 
Les  navires  n'y  sont  point  attaqués  de  ces 
vers  ,  qui ,  dans  les  rivières  du  Sud ,  piquent 
et  détruisent  les  vaisseaux.  La  mer  ,  en  y 
portant  ses  eaux  ,  y  amoncelé  le  sable  du 
côté  des  Jerseys. 

Le  coup-d'œil ,  du  milieu  de  la  rivière  ,  est 
infiniment  agréable  :  à  la  droite  ,  vous  ap. 
percevez  '  des  moulins  et  une  manufacture 
élevée  par  M.  Morris  ;  à  la  gauche ,  vous 
voyez  deux  petite.'^  villes  charmantes  ,  qui  do- 
minent sur  la  rivière. 

Les  bords  de  cette  rivière  sont  encore  très* 
sauvages.  On  voit,  dans  la  forêt  qui  les  couvre, 
de  superbes  arbres  (1)  et  quelques  maisons, 
qui  ne  ressemblent  pas  ,  pour  la  simple  élé- 
gance ,  à  celles  du  Massasucliett  :  cependant 
les  individus  qui  1  habitent  ont  l'air  de  jouir 
de  Taisance.  Je  vis  sortir  d'une  de  ces  Lo- 
g/iouses  une  femme  d'une  énorme  embon- 


(i)  Dans  le  second  voyage  quç  je  fis  à  Philadelphie  ,je 
remarquai  que  cette  forêc  étoit  remplie  de  jeunes  arbres.  Il 
ne  seroit  pas  difHcile  de  la  repeupler  ,  si  l'on  pouvoir  em- 
pêcher les  bestiaux  d'y  aller  ;  mais  les  Américains  ne  s'oc- 
cupent que  d'abattre ,  loin  de  songer  à  repeupler  les  fo- 
rêts ,  quoique  dans  certains  endroits  ils  sentent  déjà  le 
tesoia  de  bois. 
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point  ;  elle  étoit  habillée  d'une  jolie  toile  de 
coton. 

Nous  déjeunâmes  à  Bristol  ,  ville  qui  est 
située  vis-à-vis  Burlington.  Ce  fut-là  où  le 
fameux  Penn  planta  d'abord  ses  L^bernacles. 
Mais  on  lui  représenta  que  la  rivière ,  dans 
'  cet  endroit ,  n'offroit  point  de  mouillage  aussi 
bon  et  aussi  sur  que  près  du  lieu  déjà  habité 
parles  Suédois  ,  et  oii  Philadelphie  a  depuis 
été  bâtie  ;  il  résolut  donc  de  Tacheter  d'eux , 
leur  donna  des  terres  en  échange  dans  les 
derniers ,  et  quitta  Bristol.  Après  avoir  tra- 
versé la  Shamony  sur  un  pont  nouveau , 
et  la  ville  de  Francfort ,  nous  fûmes  rendus 
à  deux  heures  à  Philadelphie ,  par  une  très- 
belle  route ,  percée  au  milieu  de  champs  bien 
cultivés  ,  ornés  de  ces  belles  maisons  ,.  qui 
annoncent  le  voisinage  d'une  grande  ville. 
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LETTRE    IX. 

Voyagea  Burlington ,  et  visite  à  M.  TemplÀ 

Franklin, 

17  août  1788. 

A  PEINE  avois-|e  passé  quelques  heures  àl 
Philadelphie ,  qu  une  affaire  particulière  me 
força  d'aller  à  Burlington ,  sur  les  bords  de  laf 
Delaware.  C'est  une  jolie  petite  ville  ;  elle 
est  plus  ancienne  que  Philadelphie.  Il  y  a 
beaucoup  d'amis  ou  de  quakers  ;  elle  enj 
ëtoit  autrefois  le  rendez-vous  général. 

De-là  je  me  rendis  à  la  maison  de  cam- 
pagne de  M.  Temple  Franklin  :  c'est  le 
petit-fils  du  célèbre  Franklin,  et  aussi  connu 
en  France  par  son  amabilité ,  que  par  sej 
connoissances  et  ses  qualités. 

Sa  maison  est  à  cinq  milles  de  Burlington 
au  milieu  des  bois,  dans  un  terrein  sabloj 
neux ,  et  couvert  d  une  forêt  de  pins.  CetAl 
maison  est  simple  ;  le  jardin  en  est  bien  tenuf 
les  bois  s'abattent ,  la  vue  se  dégage  insenll^ 
siblement.  Cet  Américain  a  une  fort  bonnla 
bibliothèque.  Ce  lieu  semble  destiné  pour  mh 
retraite  d'un  philosophe. 
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J'y  dinai  avec  cinq  ou  six  François.  La 
conversation  tomba  sur  l'Amérique ,  et  sur  les 
Américains.  On  dit  beaucoup  de  mal  de  leur 
défaut  de  lois  ,  de  leur  papier-monnoie ,  do 
leur  mauvaise  foi.  — Je  défendis  les  Améri- 
cains ,  ou  plutôt  je  priai  qu'on  m'éclairât  par 
des  faits  ;  car  j'étois  bien  déterminé  de  ne 
plus  croire  aux  opinions  des  individus. 

Vous  voulez  des  faits ,  me  dit  Tun  de  ces 
François  qui  existoit  depuis  trois  ans  en 
Amérique ,  je  vous  en  citerai.  Je  dis  que  c'est 
un  pays  misérable.  Dans  le  Jersey ,  où  nous 
iommes  ,  il  n'y  a  point  d'argent ,  il  n'y  a 
que  du  papier-monnoie. 

L'argent  est  renfermé ,  répondit  M.  Fran- 
klin ;  voudriez-vous  qu'on  fût  assez   dupe 
our  l'échanger  contre  un  chiffon  décrié?—» 
ttendez  que  la  loi  ait  retiré  le  papier-mon- 
oie. 

On  ne  peut  pas  trouver  à  emprunter  sur 
es  meilleures  sécurités.  -Je  le  crois,  dit 
L  Franîdin  ;  on  craint  d'être  remboursé  en 
apier-monnoie.  Ces  faits  prouvent,  non  le 
éfaut  d'argent,  mais  la  prudence  dos  v:i:pi- 
alistes ,  et  l'influence  des  débiteurs  sur  la 
égislation. 
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On  passa  à  un  autre  point.  —  La  Loi  est 
arbitraire  et  souvent  injuste. — Par  exemple 
il  y  a  une  loi  qui  met  un  impôt  d'une  piastre 
sur  le  second  chien,  et  l'impôt  va  en  aug- 
mentant ,  en  raison  du  nombre  des  chiens. 
Ainsi ,  un  laboureur  qui  a  besoin  de  chiens 
est  privé  de  leurs  secours.  —  Il  n'en  a  pas 
besoin  ,  dit  M.  Franklin.  Les  laboureurs 
n'ont  des  chiens  que  pour  leur  plaisir ,  et  s'il 
est  quelque  chose  qui  puisse  être  taxé ,  c'est 
bien  le  plaisir.  —Les  chiens  nuisent  aux  mou- 1 
tons  ;  loin  d'être  utiles  pour  les  garder ,  ils  les 
tuent  même  dans  ces  cantons.  J'ai  vu  un 
chien  égorger  un  de  mes  moutons ,  et  j'ai!» 
été  un  des  premiers  à  solliciter  la  loi,  parce 
que  nous  étions  infestés  de  ces  chiens.  Pour 
s'en  délivrer  ,  on  a  mis  un  impôt ,  et  cet| 
impôt  a  produit  des  effets  salutaires.  L'ar- 
gent de  l'impôt  est  destiné  à  indemniser! 
celui  qui  perd  des  moutons  étranglés  par  des] 
chiens. 

Mon  François  revint  à  la  charge.  Mais  ces! 
impôts  sont  si  lourds  !  — Vous  allez  en  juger  J 
reprit  M.  Franklin.  J'ai  une  propriété  de  v 
€00  arpens  de  terre  ;  les  taxes  que  j'ai  payées,! 
l'année  dernière ,  se  sont  montées  en  tout  à| 
huùjjounds  de  papier -monnoie,   qui  ,  ré- 
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duits  en  argent  ,  valent  (  i  )  six  pounds  , 
ou  environ  8o  livres  à  i4  livres  le  pound. 

Rien  de  si  concluant  que  toutes  ces  répli- 
ques. Je  parie  bien ,  cependant ,  que  ce  Fran- 
çois les  ayant  oubliées ,  ira  répéter  encore 
en  France ,  que ,  dans  les  Jerseys  ,  les  impôts 
sont  lourds ,  que  la  taxe  des  chiens  est  af- 
freuse, etc.  etc. 

Burlington  n'est  séparé  de  Bristol  que  par 
la  rivière.  Il  s'y  fait  quelque  commerce.  On 
y  trouve  des  capitalistes  assez  riches.  La 
jeunesse  y  a  cet  air  de  santé  et  de  décence 
qui  caractérise  la  secte  des  quakers. 

(i)  Je  connois  un  particulier  qui  a,  près  de  Trmton ,  une 
[pièce  de  300  arpcns,  donc  100  environ  défrichés.  Il  paye 
liaviron  %  ou  3  pounds  de  taxe. 


'    % 


S 


il 


Lrce.  Mais  ces! 
liiez  en  juger, 
bpriété  de  5  àl 
|.ie  j'ai  payées,! 
ées  en  loutàl 
lie  ,   qui  ,  ré- 


l: 


Mi> 


I 


*.,! 
* 


aya 


Nouveau  Voyage 


II! 


i? 


ti 


!l> 


f: 


?       A 

A 


I 


.      1 


H' 

i 

r^  t 


«1     1   > 


If  fer 


I 


: 


fi:' 
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yisite  à  la  ferme  d*un  quaker» 

28  août  17 

iliN  revenant  de  Burlington,   j'allai  avec! 
M.  Shoemaker  ,  qui  m'y  avoit  conduit ,  chez 
M.  Richardson ,  son  beau-père  ,  laboureur, 
dont  la  ferme  est  près  de  Middletown,  à| 
22  milles  de  Philadelphie. 

M.  Shoemaker  est  un  jeune  homme  de  trentg 
ans  ;  il  n'a  pas  été  élevé  dans  la  secte  des  amisj 
Il  m'avoua  que  dans  sa  jeunesse ,  il  étoitblen 
loin  de  leurs  principes  ;  qu'il  avoit  vécu  danj 
les  plaisirs  ;  que  &'çxi  lassant  ensuite ,  il  réiléj 
chit  un  jour  sur  sa  conduite ,  et  résolut  d'eii 
changer.  li  étudia  les  principes  des  quakers! 
et  devint  bientôt  membre  de  cette  sociétél 
malgré  les  railleries  de  ses  amis.  Il  avoit  enj 
suite  épousé  la  fille  d'un  laboureur  quaker! 
et  c'étoit  à  sa  ferme  que  j'allai.  Je  vouy 
voir  ce  qu'étoit  un  vrai  fermier  américain.! 
Je  l'avoue,  je  fus  charmé  et  de  ceux  qij 
rhabitoient ,  et  de  la  propreté  et  de  l'ordij 
de    la    maison.     Cette    famille    est    cor 
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S5I  posée  de  trois  garçons  et  de  sept  filles.  — . 
Une  seule  est  mariée.  J'en  vis  trois  qui  pou- 
voient letre ;  elles  étoient  jolies ,  et  joi^^noient 
à  un  air  très-décent,  de  l'aisance  dans  les 
nianières.  Leur  mise  étoit  simple  :  le  diman- 
che on  porte  la  toile  fine,  les  autres  jours,  la 
plus  commune.  Ces  filles  aident  leur  mère 
,   j'allai  avecHdans  le  ménage.  Cette  mère  avoit  beaucoup 
conduit ,  clieîBd' activité  ,  malgré  son  embonpoint  ;  elle  te- 
g  ,  laboureur,Bnoit ,  dans  ses  bras ,  une  jolie  petite  fille ,  de 
liddletown,  à|cinqà  six  mois ,  cjui  étoit  caressée  tour  à  tour 
par  tous  les  enfans.    C'étoit  une  vraie   fa- 
^mmedetrenteBmillf  patriarcliale.  Le  père  étoit  sans  cesse 
secte  des  amisBoccupé  aux   champs.   Nous    causâmes   des 
se,  il  étoit  bieiBtleds ,  de  la  société  des  amis    ij,  de  celle 
avoit  vécu  danmjes  amis  des  noirs  de  France.  Il  me  montra 
nsuite,  il  lélléfcfférens  livres  composés  ^  ar  les  amis, 
et  résolut deiB  Mon,  je  n'ai  jamais  été  érlifié  comme  je 
s  des  quakerspe  fus  dans  cette  maison.  C'étoit  l'azyle  de 
cette  sociétéB'union  ,  de  l'amitié  ,   d?  l'hospitalité.  Sous 
is.  Il  avoit enWcs  auspices  du  beau-frère,  je  fus  coidiale- 
mreur  quakeriment  traité;  on  m'y  donna  un  bon  lit,  draps 
liai.  Je  voulolbien  blancs  ,  courte-pointe  éléi^ante. 
1er  américain. 

«il  (0^^^^^'sC"O'^^^"i'^  ^"^  l^^  quakers  s'appellent  cntr'eux 
e  et  de  1       ïcsamis,  et  que  le  nom  de  quakers  ne  leur  e>t  donné  qm 
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Les  armoires  ,  le  secrétaire  ,  les  c]ial,se,< 
les  taljles  ,  ëtoicnt  de  bois  de  no)'er  bien  poli 
bien  liii-sniit. 

Le  jardin  à  côté  de  la  maison,  foiirnis3oit 
les  légumes  ,  les  végétaux,  les  fruits. 

Dix  chevaux  remplissoient  l'écurie.  Le 
ïnaïs  de  l'année  dernière  ,  encore  attacl#  à 
sa  tige,  étoit  en  un  ^^rand  tas  dans  une  petita 
cabane ,  dont  les  jJariclies  étoient  à  distanc  o  1 
etlaissoient  circuler  l'air.  Les  granges  étoiciu 
remjjlies  de  bled,  d'avoine,  etc.  Des  v.iclies 
fournissoient  du  lait  délicieux  à  la  famille  À 
Ton  en  laisoil  des  fromages  exccllens  ,  noi| 
se  vendoicnt  eiisiiil*:-  à  la  ville.  Les  niomoiij 
fournissoiiUît  ïa  laiiic  ,  dont  étoil.faitle  dr.,;), 
qui  couvroit  le  nutitre  et  les  enians.  Ce  dr.r 
éPoit  en  partie  r;:i)df|ué  à  la  maison,  en  pania 
par  nn  t-ssernul  i-ui ,  éioit  dans  le  voisiiiaepj 
Il  étoit  c:::;;Li:te  p'orlé  ciii  moulin  à  foiiloiij 
qui  n  étoit  pas  loin.  'luul  le  linge  étoit  faij 
à  la  mais  cil. 

Voiui  ce  qui  occupoa  perpétuellement  fi 
nièreet  le.:;  lii  e- ,  ir.ndisque  les  garçons étoieii 
au  cLamp.  Je  par..oi;rLiS  tout  le  domaiiij 
Je  ce  boii  laî;o:  reiir  j  il  avoit  une  picceLi 
4  ^'i  -foo  arpens  ,  dont  partie  sur  les  borif 
de  la  Criqee  ^h-nnony:,  cette  pièce  étoit  Licl 
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ëtoit  de  relais.  On  n'emploie  que  des  meulei 
de  France  pour  la  fine  farine.  Ces  meules 
viennent  pnr  Bordeaux  ou  par  Rouen.  On  a 
dans  ces  moulins  ,  multiplie  les  rouages  et 
les  machines  pour  épargner  la  main-d'aiivie 
et  exécuter  toutes  les  opérations  ,  cuninm 
monter  le  bled,  le  nettoyer,  monter  la  i'arine 
là  où  elle  doit  être  étendue  ,  la  faire  tomber 
^ans  la  chambre  ,  où  elle  doit  être  renfermée 
dans  des  barils  ,  eto. 

Ces  barils  sont  marqués,  au  moulin  même, 
du  nom  du  meunier,  et  la  marque  indique  k 
qualité  de  la  farine.  Les  inspecteurs  la  visi 
tent  au  port ,  quand  elle  est  destinée  pou 
les  étrangers ,  et  la  condamnent ,  si  elle  n 
leur  paroît  pas  marchande. 

Comme  il  y  a  loin  de  ces  réglemens  à  cou 
cle  France  !  Vous  vous  rappelez ,  mon  ami 
qu'il  y  a  deux  ou  trois  ans  ,  on  assuj^t 
les  manufacturiers  do  toile  peinte  à  faire  e 
tamper  leur  toile.  Souvent  Testampillateuij 
ne  daignoit  pas  se  transporter;  il  falloitl 
envoyer  la  marchandise. 

Je  vis  ensuite  la  maison  du  meunier, 
sa  femme  et  ses  voisines  travailloient  à  di 
habits  pour  les  enfans.  Les  maisons  sont 
t,énéral ,  ici  comme  dans  le  Massassuchetl 
*«par«es  du  moulin  et  de  Faitelier  du  ira\ 
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Les  meuniers  sont  ici  marchands  do.  farine. 
Celui  que  je  vis  à  Mifldloton,  nu^  parut  bien 
entendre  ce  commerce  ,  et  y  gagner.  Le.*? 
moulins  sont  l'espèce  de  propriété  qui  rend 
un  revenu  plus  constant. 

Je  revins  par  un  chemin  tout-à-fait  agréable 
à  Philadelphie.  J'y  fus  à  peine ,  que  je  sentis 
des  douleurs  violentes  dans  l'estomac.  Mon 
médecin  les  attribua  à  l'imprudence  d'avoir 
mangé  une  douzaine  de  poires  de  rousselet , 
sans  boire  ni  vin  ni  eau-de-vie.  J'en  fus  cruel- 
lement tourmenté  pendant  deux  jours.  Jo 
vomis  de  l'eau ,  je  vomis  le  thé.  La  rhubarbe , 
que  j  essayai ,  ne  me  guérit  pas  davantage.  Je 
ne  fus  soulagé  que  par  une  boisson  faite  avec 
de  l'eau-de-vie  ,  du  sucre  et  de  l'eau.  Uu 
remède  m'en  eût  promptement  délivré  ;  mais 
on  n'en  fait  point  usage  en  Amérique  ;  le  nom 
j  on  ^s.su)i;tiBjjj^j^g  £^j.j  rougir.  C'est  une  de  ces  fausses  délit 
einte  à  faire  eSj^jj^ggggg  angloises,  qu'on devroitbieiL bannir. 
restainpilli^t^^j  appris  j'^^^  François  ,  avec  qui  j'avois  dîné 
er;  il  l^^ll'^^^^New-Yorck  ,  et  qui  logeoit  dans  le  même 

ôtel  que  moi ,  qu'il  avoit  essuyé  la  mémo 
Li  meunier,  indisposition  ,  pour  avoir  ]3U  de  l'eau  trop 
vailloient  à  Qlfroifje^  Si  j'entre  dans  ces  détails  >  c'est  parce 
liaisons  sont  mj^'-jg  peuvent  être  utiles  aux  Européens  qui 
Massassucnetjjjy,^gçj^^  ^^^^  ^^^^^  contrée, 
telierdu  in-iN' 
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LETTRE     XI. 

Usité  du  bon  Warner  Miflln, 

30  août  1788. 

J'i^TOls  ifialacle  ,  Warner  Miflln  vint  me 
voir  :  vouvS  coiinoissez  Warnor  Miflin;  vous 
?ivea  lu  réioii;e  touchant  qu'en  fat  le  CttJ. 
tWateur américain.  Co^tlui  qui^  le  premier ^ 
affranchit  tous  ses  esclaves  ;  c'est  lui  qui, 
sans  passe-port,  traversa  l'armée  du  géiiérd 
Hoive,   et  lu    parla  avec  tant  de  fernieu  et 
de  dignité  ;  c'est  lui  qui,  ne  craignant  point 
les  effets  de  la  haine  des  Américains  coniie 
les  qi^akers  ,  alla,  toujours  sans  passe-p(.rr, 
et  au  risque  d'être  traité  d'espion  ,  se  pri- 
senter   au  générai  Washington  ,   pour  jut- 
tiiior   à  s(3s  veux  la  conduite  des  quakers  ;| 
c'est  lui  qui  ,   au  milieu  des  fureurs  de  laP 
^^iierie  ,    égalenienl:  ami  des  François  ,  des! 
An?.lo!S  ,  d(!s  Américains ,  portoitdes  secoiivsl 
f  éiiérens:  à  cenx  d'entr'euxqiii  s  ouf f roi  en  t.. . 
]'^!i  liii'  n  ,  cetan ;:e  de  paix  et  debienfaisancel 
vini  uio  voir  fc  :  Je  suis  V/arner  Mifiin  ,,  ine| 
dii  il  ;  jailiiie  livre  011  tu  défens  la  cause  dei 


«iiiis  ,  où  tu  prêches  les  principes  de  bien- 
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faisance  universelle  ;  j'ai  su  que  tn  cioiç 
ici  ,  et  je  viens  te  voir  ;  j'aime  d'ajUeiirs  ta 
nation.  J'ai  été  ,  je  l'avoue  ,  fort  prévenu 
contre  les  François.  Elevé  dans  les  principes 
des  Anglois  à  cet  égard  ,  je  les  haïssois. 
Lorsque  je  les  ai  vus  ,  mie  voix  secrète  m'a 
dit  que  je  devois  chasser  de  mon  cœur  co 
préjugé  ,  que  je  devois  les  connoilre  ,  les 
aimer  ;  je  les  ai  donc  recherchés  ,  je  les  ai 
connus  ,  et  j'ai  trouvé  ,  avec  plaisir  ,  dans 
eux  ,  un  esprit  de  douceur  et  de  hienvcïillîiice 
universelle  ,  que  je  n'avois  point  rencorilré 
diez  les  Anglois  5?. 

Je  ne  vous  rapporterai  point  toute  sa  con- 
versation ,  ni  celles  crue  j'ai  eues  depuis  avec 
ce  digne  quaker  ;  elles  ont  lait  la  ]>]us  pro- 
fonde impression  sur  moi.  — -  Quelle  liuma- 
nité  !  quelle  charité  !  il  semble  (pi'aiiriei' les 
ommes  ,  que  cliercher  à  les  ohliger  ,    soit 
[sa  seule  existence  ,  son   seul  plaisir.   Il  ne 
1  occupe  que  des  moyens  de  laire ,  de  tous 
es  hommes  ,  une  seule  famille  :  il  n'en  dé- 
cspére  point.  Il  me  parla  d'une  société  de 
|ii;ikers ,  qui  exi^toient  à  INimes  ,  des  frères 
AiTîérique  et  d'Angleterre  qui  alloient  les 
isiier  :   il  les   re!?ardoient  comme  des  in>s- 
iiunens  qui  dévoient  servir  à  propager  ie 

S  .^^ 


i 


^i: 


i: 


|H  I  il 


,;+  ?!■ 


lî  ?•■>  : 


m  li  :? 


*  f  fi  \ 


9B0        Nouveau   Voyage 

fjuakéri.smo  par-toiu.  Je  lui  parlai  des  ol)s. 
tadc^s  ,  lie  la  corruption  de  nos  iiiœiirji 
de  la  puissance  d\i  clergé.  Eh  !  mon  ami 
me  dit-il  ,  le  bras  du  Tout-Puissant  n'est- 
il  pas  plus  fort  que  le  bras  des  hommes? 
Qu'étions-nous,  quand  la  société  naquit  en 
'Angleterre  ?  Qu'étoit  l'Amérique  il  y  treize 
ens  ,  quand  Benezet  s'éleva  contre  l'escL- 
.vage  dtis  nègres  ?  Faisons  toujours  le  bitn , 
ne  craignons  point  les  obstacles  ,  et  le  bien 
se  fera. 

Songez ,  mon  ami  ,  que  tout  cela  se  disoit 
sans  prétention  ,  sans  affectation.  Les  pa- 
roles couloient  de  lame  de  ce  bon  quaker  ; 
il  disoit  ce  qu'il  sentoit,  ce  qu'il  avoit  centBàt 
fois  pensé  ;  il  épanchoit  son  ame  et  non  sonBen 
esprit,  llréalisoit  ce  qu'il  me  disoit  des  eftetsBet 
prodigieux  de  cette  voix  ,  de  cet  esprit  in-Biù 
tërieur  ,  dont  les  quakers  parlent  tant  ;  ilenBiii 
étoit  animé. — Son  ame  se  peignoitdanslasé-isi 
rénité  de  sa  physionomie,  et  dans  son  geslelpo 
agréable  ;  car  bien  des  quakers  ont  ungesteJdc 
quoiqu'on  ait  bien  soin  ,  dans  les  caricatnresjsii 
de  nous  peindre  les  quakers  roides  et  sanslpjc 

mouvement.  Irai 

I 
G  !  qui  peut  voir  ,  qui  peut  entendre  m  crc 

homme  aussi  élevé  au  -  dessus  de  la  natuK  fca 
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Jinniainc  ,  sans  réfh'iliir  .stit  soi  ,  sans  clier- 
clier  à  limiter  ,  .sans  rougir  de  ses  foiblesses  ! 
Oue  sont  les  plus  henux  écrits  devant  une  vie 
aussi  pure  ,  une  conduite  aussi  coustamment 
dévouée  au  bien  de  l'inimaniié  !  Et  que  je 
me  suis  trouvé  petit  en  le  contemplant  !  Et 
l'on  viendra   calomnier  la  secte  à  laquelle 
appartient  un  homme  aussi  vénéraljle  !  on 
viendra  la  peindre  comme  le  centre  de  l'hy- 
pocrisie ,  de  la  mauvaise  foi  !  Il  faut  donc 
supposer,  ou  que  Miflin  joue  l'humanité  ,  ou 
qu  il  est  de  concert  avec  des  hypocrites  ,  ou 
fjirenlîn  il  est  aveugle  sur  leur  compte.  Jouer 
Uiumanité  ,  consentir  à  sacrifier  ses  intérêts, 
àéire  bafoué  ,  ridiculisé  ,  k  partager  son  bien 
entre  les  mallieureux  ,  a  (franchir  ses  nègres , 
et  le  tout  par  hypocrisie,  ce  seroit  ,  à  coup 
sur ,  une  liyprocrisie  très-mal  calculée  ;   et 
riiypocrisie  fait  mieux  ses  calculs.  Ensuite  , 
si  vous  supposez  cet  homme  intact  et  vrai , 
pouvez-vous  supposer  qu'il  s'entende  avec 
des  fripons?  ce  seroit  une  contradiction  ab- 
surde. Et  enfin ,  en  entendant  cet  homme 
pleni  de  sens,  et  doué  d'un  jugement  solide  , 
raisonner  avec  tant  de  force  ,   pouvez-vous 
croire  qu'il  ait ,  toute  sa  vie  ,  été  dupe  d'une 
bande  de  fripons ,  lorsque  ,  d'ailleurs  ,  il  a 
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été  de  leurs  conseils  les  plus  secrets  ,  et  un 
de  leurs  chefs?  Oui,  mon  ami,  je  le  répète, 
l'attachement  d'un  ange  tel  que  Warner  j\li. 
Ilin  à  la  secte  des  quakers ,  est  la  plus  belle 
apologie  de  cette  société. 

Warner  Miflin  m'a  prié  d'aller  voir  son 
amie  ;  c'est  miss  Auieland ,  qu'il  devoit 
épouser  sous  quelques  jours.  -^.Je  l'ai  vue; 
c'est  un  ange  bien  digne  de  ce  respectable 
quaker.  Quelle  douceur  !  quelle  modestie  ! 
et  en  niéme-temps  quel  agrément  dans  la 
conversation  !  Miss  Ameland  aimoit  autre- 
fois le  monde ,  faisoit  des  vers  ,  de  la  mu- 
sique, dansoit.  Elle  a  renoncé  ,  jeune  en- 
core ,  à  tous  ces  amuscmcns  ,  pour  embras- 
ser la  vie  d'une  anachorète  ,  au  milieu  du 
monde  même.  Elle  a  persisté  dans  son  projet, 
malgré  \^s  plaisanteries  ,  et  elle  va ,  avec  sou 
mari ,  faire  des  heureux  dans  ses  terres  de 
l'état  de  Del  avare. 
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LETTRE     XII. 

Jintcrrcmenb  cVini  quaker ,  et  assemblée 
des  quakers. 

Du  dimanche  }i  août  178S. 


r 
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'a'^sîstai  à  renlerrement  de  Thomas  Hol- 
V  cil ,  un  des  anciens  dans  la  sociotfi  des  qua- 
kers. Jacques  Pemberton  m'y  conduisit.  Je 
trouvai  une  foule  d'amis  rassemblés  aux 
environs  de  la  maison  du  définit  ,  et  atten- 
i!i;nt  en  silence  le  monu'nt  où  son  corps  pa- 
roitroit.  Il  parut  ;  il  étoit  dans  un  cercueil 
(le  bois  de  noyer  ,  sans  aucun  drap  ni  orne- 
ment,  porté  par  qiuatre  amis.  Suivoienf  des 
femmes  ,  qu'on  me  dit  être  ses  plus  proches 
parentes,  et  ses  petits-enfans  (i\  Qiieh]ue6- 
unes  de  ces  feuimos  avoicnt  le  visage  ccu- 
Ivert  d'un  mouchoir.  Tous  ses  amis  suivirent 

n  silence  ,  deux  à  deux.  J'étois  du  nombre , 

(i)  Aucune  nctoin  habillcc  en  noir:  l^s  quakers  rcgar- 
ent  ce  témoignage   de  douleur  comme  un  enfantillage. 
Le  congrès  a  rendu  ,    n'c-c-on   dit ,   une  ordonnance  qui 
Icfend  de  porter  le  deuil.  Les  Cincinnati  poncnt  le  deuil , 
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avec  Jacques  Pemberton.  J'observai  qu'il  n'y 
avoit  aucune  place  marquée  ;  que  ,  jeunes 
et  vieux  ,  tous  se  méloient  également  ;  mais 
que  tous  avoient  également  un  air  grave  et 
attentif.  On  arriva  au  cimetière,  qui  est  dans 
la  ville ,  mais  qui  n'est  pas  entouré  de  mai- 
sons.  J'y  vis  ,  prés  de  quelques  fosses  ,  de 
petits  morceaux  de  pierre  noire  ,  espèce  de 
monument,  où  l'on  me  dit  que  le  nom  du  dé- 
funt étoit  gravé.  La  plupart  des  amis  ne  les 
voient  qu'avec  peine  :  ils  disent  que  l'homme 
doit  vivre  dans  la  mémoire  des  amis  ,  non 
par  de  vaines  inscriptions,  mais  par  ses  bonnes 
actions.  J'arrivai  à  la  fosse,  profonde,  comme 
à  l'ordinaire  ,  de  6  à  7  pieds.  On  déposa  ie 
corps  sur  les  bords.  Vis-à-vis  étoientdes  fau-, 
teuils  de  bois  ,  où  je  vis  s'asseoir  les  trois  ou 
quatre  femmes  qui  m' avoient  paru  les  pliii 
affectées. 

Les  amis  assemblés  autour  du  corps  ,  res 
tèrent  cinq  à  six  minutes  dans  la  méditation. 
J'observois  tous  les  visages  :  pas  un  qui  ne 
portât  le  caractère  de  gravité  que  devoit  ins 
pirer  cette  cérémonie ,  mais  point  de  signe cla 
douleur.  Cet  intervalle  de  temps  étant  écoulé 
on  descendit  le  corps  dans  la  fosse.  On  l'avoit 
déjà  couvert  de  terre,  lorsque  s'avança,  pièi 
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ervai  qu'il  n'y K^^^  ^^^^®  »  ""  homme  qui  planta  sa  canna 

que  ,  jeunesitlans  la  terre  ,  y  fixa  son  chapeau  ,  et  com- 

lement  •  maisli"®"?^  ^"  discours  relatif  à  cette  triste  cé- 

n  air  grave  etB'^^^^^"^^*  ^^  tremhloit  de  tout  son  corps  (i). 

;    qui  est  dansll^  ^^^^^  ^^^  T^"^  égarés.  Peu  liabitué  encore 

Ltouré  de  mai-lau  lai^gage  des  quakers  ,   je  n'entendis  pas 

es  fosses    deB^^^^^^  ^^'^P   ^^^^   ^^   ^i^^'^1   disoit  ;  ensuite 

re     espèce  deli^  ^^  familiarisai ,    et  je  compris  mieux. 

lenom  dudé-B^^^  discours  rouloit  sur  les  tribulations   de 

les  amis  nelesB^^^'-®  ^^®  >  ^^^^   ^^   nécessité  de  recourir  à 

t  nue  riiommeBï^^^^^  »  ^^^*  Q^^-'^rid  il  eut  fini,  une  femme  se 

es  amis     nonBl^^'^^  ^  genoux  ,  fit  une  prière  très-courte  ; 

parsesbonnesBl^s  hommes  otèrent  leurs  chapeaux  (2)  ,  et 

fonde    commeH chacun  se  retira  ensuite. 

On  déposa  \M   J^  favoue ,  je  fus  d'abord  surpris  du  trem- 

'^toientdes  fauBWement  du  prédicateur  :  nous  sommes  telle- 

oir  les  trois  ouBiï^ent  accoutumés,  d'après  notre  philosophie 

paru  les  plij européenne  ,  à  considérer  ces  effets  comme 

ceux  de  la  charlatanerie ,  et  à  y  joindre  l'idée 

pu  corps ,  res-| 
la  méditation. 
»as  un  qui  n 
fue  devoit  ins 
int  de  signe  cl 
Is  étant  écoulé 


(  I  )  J'ai  su  ,  depuis  ,  que  cet  ami  ,  prêcheur  très<sti- 
piLble  ,  étoic  attaqué  de  la  consomption  ;  qu'il  avoit  une 
copistitution  fort  délicate  ;  que  ,  prié  par  les  anciens ,  d^  se 
corriiTcr  de  ce  tremblement ,  il  avoic  repondu  l'avoir  essayé, 
mais  inutilement. 
(i)  Quoique  les  quakers  n'ôtent  point  leur  chapeau  en 
sse.  On  l'avoiller.trant  dans  leur  église  ,  cependant'  ils  regardent  cette 
s'avança,  prèÉtiîfémoniç,  comme  une  marque  de  respect  envers  la  Divinité, 
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du  ridicule  ,  que  j'ms  Ijeaiicorip  de  peine  a 
ane  (.lélendre  d'une  p^reilie  imprc^h^ion  ;  ce- 
pendant j'en  vins    à  boni;   je   me  rappd.u* 
fju'il  m'éroit  cent  fois  arrivé  à  nioi-nièiiie 
lorsque  j'^tois  ëchaui'fé  sur  un  sujet  ,  et  en. 
Iramé  dans  uiiv-e  discussion  intéressante  ,  do 
me  laisser  emporter  hors  de  moi,  de  ne  plus 
rien  voir,  de  ne  plus  rien  entendre,  et  d'(> 
prouver  cette  espèce  de  lrend)lement.  J'en 
conclus  qu'un  pareil  trcniMement  ponvoit 
C'tre  naturel,    et   devojt   sur-tout  saisir  iinB^o 
jliomme  continuellement  occupé  de  médita- fc' 
lions  ,  sur  l'Eternel ,  sur  la  mort ,  sur  la  vigWni 
future.  — Si  jamais  des  objets  fraj)pan?  pcu-Bf-' 
vent  plonger  dans  des  extases  ,  ce  soni  (  er-K' 
taincnient  ceux  qui  conceriient  la  vie  fu.'ure.  f -' 
On  a  prétendu  que  les  charlatans  en  avoient 
aussi  :  je  ne  sais  ;   mais  il  me  semble  que  ie 
mensonge  doit  percer  aisément  dans  riiouuiie  W^^ 
qui  a!c5t  pas  réellement  inspiré  ,  et  par  iiiiB'i 
grand  objet..         ..:  :. 

J'allai  àe-lii  au  meeting  ,  ou  à  rassemblceP'i 
dos  ami>.-  Le  silence  le  plus  profond  y  fiitjji 
obseiTé   pendant  prés    d"une  heure.    .J'étoJsliiu, 
vis-à-vis  d'un  bîuic  plus  élevé  que  les  autres 
<jue  je.  sus  depuis  être  le  biinc  des  ministrcsl, 
f  II  des  prédicateurs  j    car  les  quakers  eiill.j. 
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niissi  leurs  ministres  ,  et  telle  est  la  manière 
Jont  ils  s'ordonnent.  Lorsqu'un  ami  a  parlé 
plusieurs  fois ,  lorsqu'il  a  annoncé  des  dis- 
positions et  du  zèle  ,  pluLot  qno  du  talent, 
le  comité  des  ministres  et  des  anciens ,  qui 
s'assend)'e  toutes  Jes   semaines  ,  le  reconi- 
nuiiule  au  il/<:>///////-7)/6'<?/^///^>',  ou  à  l'assemblée 
(le  mai ,  (;  li  ,  si  elielcirouvcconveual.>le  ,  le 
place  au  rang  des  ministres.   \j\\  des  amis  , 
qui  étoit  dans  ce  banc  ,  se  leva,  prit  la  pa- 
jrclc  ,  dit  quatre  mots  ,  s'arrêta  pendant  une 
|]r.inute  ,     prononça    ensuite    quairo    autres 
sur  la  viefr'^*^^  ?  ^^  son  discours  fut  on  qniier  prononcé 

„„.,  ,,nn  ■tkîamcnic  manière.  CcUc  me' tliodo  est  assez 
'appf^i^?  pLu-« 

...^-  ..pv-fc'^^i'î-lcment  suivie  ];ar.uii  Liô  prcdi<:ateurs 

ce   SOUi    V  r,i    K  il 

■p  fuuup.ï'' ^l'^'""""'^^^'"'*  ?  *'^^'  ^'^^  autre,   qui  parla  en- 
;itc  ,  observa  i;\s  luvîmes  intervalles^ 
Soit  effet  <]e  riia])iLaJe  ,  soit^raisou  ,  cette 
Vliommefr''^"^*^^'*^  décousne  no  ,mo  parii'î;  :2)as  propre  ù 

,  ,.nr  iinwrocluire   uri  rrand  oJJVt:  carie  sens  delà 
j  et  pal  iiu™  ^.  . 

■l'irase  est  pern^'; nciieinent  inlcrrompu  ,  .or 

.   r     o^ivil-^liVl'i  est  obligé  do  deviner  ou  d'attendre  ;   et 
i  1  assemnituB'  o         ^  ? 

r    id  Y  iutP^ -♦^  fatii^ue  t^e  fan  ,  et  on  s'ennuie  (i)  de 

.^     V<-iOjsl''i^^^A'e. 
eure.    •'  «Auja» 

:ieles  nuires,! 

:les  rai.ni-^^*-'"'!  (i>  Scnèquc  ,  en  nmi.uii:  Jcs  (iiiTvjrcnces  manières  Az  pro- 
nrud^ers   ei^tlonccr  des  discouis  p:i;!osophic];ics ,  fui: ,  sur  celle-ci  ,  des 
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Cependant,  ne  Jugeons  point  avec  trop  iÎa 
précipitation,  et  voyons  ce  qui  peut  avoir  I 
porté  les  quakers  A  cet  usage.  Sûrement  Uj 
manière  des  orateurs  anciens,  et  de  nos  préJ 
dicateurs,  est  mieux  imaginée,  pour  produire! 
sur  le  peuple  les  grands  effets  de  l'éloquence,  i 
Ils  parlent  tour-à-tourà  l'esprit  et  àVimagii 
nation  ,  aiix  passions  et  à  la  raison  ;  ils  plai- 
sent  pour  émouvoir,  ils  plaisent  pour  coiiJ 
vertir  ;  c'est  par  le  plaisir  qu'ils  cherchent  à 
vous  entraîner.  Voilà  l'éloquence  nécessaire 
e.ux  hommes  blasés,  énervés,  qui  veuleiul 
s  épargner  la  peine  do  penser.  Les  quakersl 
n'ont  point  ce  carp'^tére  ;  ils  s'habituent  del 
bonne  heure  à  la  méditation ,  à  la  contcmpliJ 
lion  ;  ils  s'accoutument  à  puiser  dans  eux^ 
mêmes  de  grandes  vérités  ,  ils  sont  hommes 
dé  beaucoup  de  réflexion  ,  et:  de  peu  de  mots\ 
ils  nont  donc  pas  besoin  de  prédicateurs  i 

réflexions  bien  judicieuses.  —  Sic  itaquc  habc  ,  istam  v'm 
d'icendi  rapldam  atque  abundantcm  aptiorem  esse  circulanti  qv.k 
agentl  rem  magnam  ac  seriam  ,  docentiquc  cequè  sullare  ilin 
nolo  quàm  currere.  Nec  cxtcndat  aures ,  ncc  (■bma:.  Ndtn  .'.'.i 
qiloqiie  exilitas  et  inopîa  mirJts  intcritum  auJàùrcm  nabd  udi 
intciruptœ  tarditaùs  ;  facUUis  tamen  insld'u  quod  expictatw 
^iiàm  quod  pratirvolat. 

Epist.  40, 

plirasel 
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nîiia.sf'.s  souorcvs  cl  à  lonp^s  sermons  ;  ils  dédai- 
j.iK  iil  ['('lé-iante  comnic  un  amiistîmcnt  inu- 
i;l(î,  et  lc3s  longs  sermons  l(!iir  paioissent  dis- 
j)roporiit>nnés  aux  lurces  de  la  iial  ure Immai- 
11e,  et  peu  pr(»pres  <\  remplir  l'ohj^n  du  saint 
iiiiiu'slère  ;  car  ilnelaut  pas  accabler  àla  l'ois 
fcsprit  iWin  si   {^rand  noiidire  de  Aéiih's  ,  si 
l'oii  vent  (ju'e'.les  ij,erm('nt;  et  l'objet  du  ini- 
iiislère  étant  tle  convenir,  il  doit  chercher 
cherchent  àB plus  à  faire  rélléclur„  qu'à  éblouir  ou  aimiser. 
e  nécessaireHla  manière  des  prédicateurs  <]iiak(n's  étoic 
qui  veiîlentHnouvolîe  pour  moi  ;   aussi  beamxmp  d'itlées 
Les  quakersBr.H'chappèrent  :  ce  qie  j'entrevis  ,  c'est  qu'ils 
'habituent  (leBprèchoient  une  morale  saine,  dans  le  lan^ag<3 
ia  contcmplti-Hje  l'écriture.  Mais  ,  je  l'avoue,  ceux  qui  ai- 
er  dans  eux-BmeiiL  rél'jquen';edenos  orateurs,  ne  doivent 
sont  hommeMioiiit  iVéquenter   les  meetin^^;s  des  quakers. 
.V(/7^  e::/;  hic  panls  ouiiiiiiin.  Je  me  réserve  , 
icateurs  ;i|au  surplus,  pour  les  jugermieux,  de  les  en- 
Kndre   encore  quelquefois. 
istam  vJ  J  ob'servai  les  visages  des  hommes  et  des 
fiinmes  ;  ils    avoient  un  air  de  gravité  qui 
\a:quc  stiuun  '"""^joiivenî;  étoit  mêlé  déteintes  de  tristesse.  Jo 
c  sais  si  c'est  encore  préjugé;  mais  j'aime- 
rois  ,  dans  ceux  qui  adorent  la  divinité,  un 
pir  moins  sond)re,  plus  affecî.ueiix ,  plus  ai- 
mable.   Cet  air  dispose  à  s'aimer  les  uns  et 
piirastii    Tome  I,  T 
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lc8  antres  ,  à  aiiinT  son  culte;  cet  airrcrlonJ 
droit  l)(;au(:oiij)  de  jeunes  ^ens  ;  que  lruj)i!J 
sévériu'i  effarouche:  rt  poiir(|n()i ,  (railleur^ 
fjiiandona  un(î  Ijouuc conscience^  prier  DiciJ 

un  an*  laclie  : 

La  prière,  qui  termina  ras.s(;nil)U'e  ,  «'toiji 
fervente;  cll(i  Tut  prononcée  par  un  niinisire 
qui  toniha  à  f;(  noux  ;  les  hommes  se  h.'vèivnt 
en  osant  h^clia[)eau  ,  et  eh.icun  sa  relira  ;ipr{s 
avoir  s(;rré   la  main  de  son  voisin. 

Quelle  dislance  tle  ce  culte  simj)]e  à  crlnjl 
des  ratholiquiîs  !  La  réforme  a  diï  allrronl 
décroissant.  Vous  trouverez  toujours  uioiiis 
de  fermes  ,  (uidescendanl  du  catholicisuuianj 
lul]iérani>nK»,  (hi  luthéranisme  au  ])resl)yîi 
riajii.sme, du  presbylérianismeau  quak(hisiiif 
ou  au  méthodisme  :  c'est  ainsi  que  la  raiMiiJ 
de  l'homme  va  toujours  cnseperAicliojnîiint 

J'aisouventété  étonné  en  considérnni  c»  l!( 
simpl/citc'  du  cvdte  des  qualcers  ,  Fair  de  îriJ 
tesseet  d'ennui,  qui  semî^le,  aux  yeux  u\i 
liuropéen ,  l'accompagner  ,  et  <]ui  j)ai  (  onl 
iiéquenL  doit  en  dégoûter  les  jeunes  gen^d 
les  jeunes  personnes  ,  sur -tout  lors<jiM! 
voient  plus  de  gaieté  ,  plus  de  luxe,  plus  u 
mocfe,  plus  de  brillant  ,  autorisé;';  prr  ii 
jaunes  cultes  ;  j'ai  ,  dis-je  .  été  étoraié  ^ 
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ît  airrction-ld  llf'  svrlo.  sr>  soiillnl cnrorOjOl  fit  iiu^'ino  dés 

que  lrn|M!l!■^^o^t'lil<'s.  T'ii  en  rrcliorch.'iiil  lei>  causes,  on 

,  ti'ailli  iirs,Bl  s  ironv(î  «laiis  rii.»(»itiuI(M[iii  assouplit  J'anio 

ij  prier DlcnBiii()Ul(!>i  I<îs  [xtsiiiom  ,  même  aux  j)lus  désa- 

ira()les  ;  à  l'espriL  tl(;  eorps ,   ipii  sf;   pique 

(Ji>  ne  |>as  (N''S(Mler  les  juiueipcs  «pi'il  a  em- 

iMvM's  ,  (!l  qui  les  (léfeud  ,  même  Icu'Sipi'ila 

nt  faux:  es])ril  d'aulnul  plus  iu/liiaul  ie] , 

ilii'esi  .lueiine  sr'cie  (pii  ail  porii'' plus  loin 

Itc^le  r(';^ali(('' ,  i(li':(^  si  flatL(.'use  pour  Tlioui- 

;à   rcsnrit:  (le  fdniilla  ^  rjiii  reurl  uue  re- 

a  tlii  allrr  oii|ipi<"ï   Iiéréililaire  ;  à  l'esprii:  d'iulénît  ,    qui 

laiul  de  se  perdre,  en  quitlaul  la  relii^ion  de 

s  [)ères.IÎ  l'aui  sur-loul  allrihurT cetefTel  sin^ 

ilicr  à  rimai^e  du lionlieur  douiesiique  dont 

missent  1(îs  (piakers.  Benone-uit  à  tous  les 

liiisirs  (ixlérieurs,  anx  speelarles  ,  \  lamu^ 

ii[ii(^  ,  aux  prouienades ,  ils  sont  loutAleùr^ 

evoirs ,   à  leurs  femmes,  à  leurs  enfans ,  à 

iir  commerro  :  aussi  sont-ils  aimés  de  leurs 

imnies  ,  chéris  de  leurs  onfans  ,  respectés 

tous  leurs  frères.  Tel  est  le  spectacle  qui 

eunes  ji^en^'pniôue  souv(mt  au  sein  du  quakérismedes 

mnies  qui  l'ont  plaisanté  dans   leur  jeu- 

sso.  Quand  lc;t;e  de  la  réflexion  vient ,  on 

ite  naturellement  les  yeux  sur  les  hommes 
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d'une  vie  exemplaire ,  et  on  adopte  leur  cloc^ 
trine  et  leur  pratique. 

L'histoire  des  quakers  prouvera  la  fausseté 
d'un  principe  qui  a  souvent  été  avancé  en 
politique  :  c'est  que  pour  retenir  une  niasse 
d'hommes  dans  l'ordre,  il  ftdloit  un  cuite 
sensible  ,  et  qu'on  l'attachoit  d'autant  plus , 
que  ce  culte  le  rapprochoit  plus  du  spec- 
tacle. Voilà  ce  qui  a  enfanté  ou  justiiié  le 
plein  -  chant  ,  les  concerts  spirituels ,  nos 
processions,  nos  orneuicns,  etc. Deuxàtroij 
cents  mille  quakers  n'ont  aucune  de  ces  nio 
meries  ,  et  cependant  ils   observent  l'onlie 

Ce  fait ,  si  frappant ,  m'a  conduit  à  uni 
autre  conclusion  ,  dont  on  a  jusqu'à  prcseiiB^' 
contesté  la  solidité  :  c'est  la  possibilité  diiiBp 
■peuple  déiste  (  1  ).  Un  peuple  déiste  ,  et  .< 
conformant  à  l'ordre  ,  sera  le  miracle  do  IJ2 
religion  politique.  Eli  !  pourquoi  n'existeroi 
il  pas  ,  lorsque  les  lumières  seront  plus  iinP' 
versellement  répandues  ,  lorsqu'elles  aiiro 

»  '  II. 

(1)  Ni  les  Anglois  ni  les   Amôricuiiis  n  attachent  à 
mot  la  même  idéj  qu'un  Finncois.  IK  rci^ardent  un  dd; 
comme  une  espèce  de  niatéiialiGtc.  j'entends  [tar  déiitei 
ivommc  qui  croit  en  Dieu  ,  ce  à  i'immorcaiité  de  i'aiiicf '^ 
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pénétré  les  derniers  ranf^s  de  la  société  ? 
Quelle  distance  y  aiiroit-il  er.tre  les  quakers 
et  les  déistes,  se  rassemblant  ponr  entendre 
iiii  discours  sur  l'immortalité  de  l'âme  ,  et 
jpour  prier  Dieu  dans  un  langage  plus  simple? 


L  E  T.T  R  E    XIII. 

\jlsite  crime  inaison  d'amélioration  (i)  ou 
de  correction,, 

Du  lundi  premier  septembre  1788. 

Je  viens  de  voir  Thopital ,  appelé  Bettering- 
\lîouse^  ou  maison  de  correction  de  Pliiladel- 
[pliie  :  j'étois  accompagné  par  M.  Shoemaker, 

m  des  directeurs.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  cet 

lami. 

Cet  hôpital  est  situé  en  pleine  campagne , 
|(bns  une  des  parties  de  Philadelphie  qui 
l'est  pas  encore  couverte  de  maisons. 

Cette  campagne  est  déjà  divisée  en  rues 
régulières.   Fasse  le  Ciel  que  ces  rues  pro- 


(  I  )  Je  traduis  ainsi  le  mot  Bettering ,  parce  que  cet 
ôpital  ,  contre  l'effet  ordinaire  des  hôpitaux ,  y  rend  les 
Tisonniers  meilleurs. 
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jeUées  ne  soient  jamais  qu'imaginaires  !  5j 
çlles  se  parent  un  jour  cle  maisons  ,  ce  60,1 
un  malheur  pour  les  hôpitaux ,  pour  la  Puii. 
sylvanie  ,  pour  l'Amérique  enlière. 

Cet  hôpital,  bâti  en  briques  ,  est  composé 
de  deux 'vastes  corps  de  bàtnnent ,  dont  l'un 
est  destiné  pour  les  homme^ ,  et  l'autre  pour 
les  femmes.  Il  y  a  une  séparation  dans  la 
,Coi2r,  qui  leur  est  commune. 

Cette  institution  a  divers  objets;  —  On  ] 
reçoit  les  pauvres ,  les  malades  ,  les  orplie 
lins  ,  les  femmes  en  couche ,  les  personne 
attaquées  de  maladies  vénériennes.  —  On 
renferme  aussi  les  vagabonds  ,  les  mauvai 
sujets  ,  et  les  lîllcs  de  mauvaise  vie. 

Il  existe  donc  aussi ,  me  direz-vous  ,  jus 
ques  dans  le  sein  de  Philadelphie  même ,  c 
commerce  dégoûtant  de  maladies  ,  pliili! 
que  de  plaisir ,  qui ,  depuis  si  long-temp^ 
empoisonne  notre  continent  !  Oui ,  mon  ami 
cette  lèpre  afflige  les  deux  ou  trois  villes  m; 
riiimes  les  plus  considérables  du  nouvea 
continent.  Elle  étoit  presque  inconnue  avai 
la  révolution;  mais  le  séjour  des  armées  éirai 
gères  l'y  a  naturalisée  ,  et  c'est  un  autre  iléa 
que  l'Amérique  libre  nous  doit.  Mais  ce  trafi 
ne  se  fait  pas  aussi  scandaleusement  (p 
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Paris  et  à  Londres  ;  il  est  restreint ,  gêné  , 
i[\M.et  presque  imperceptible.  L'on  doit  dire, 
à  l'honneur  des  Américains  ,  qu'il  n'est  ali- 
menté que  par  les  émigrans  ou  voyageurs 
européens  ;  car  la  sainteté  du  mariage  est 
encore  universellement  respectée  en  Amé- 
rique; et  les  jeunes  gens  se  mariant  aisément 
et  de  bonne  heure ,  ne  sont  pas  tentés  d'aller 
se  déshonorer ,  en  s'cmpoisonnant  dans  un 
lieu  de  prostitution. 

Je  reviens  à  l'hôpital  que  je  vous  décrivois. 

Il  y  a  dcfi  salles  particulières  pour  chaque 
espèce  do  pauvres  ou  de  m.alades  ,  et  chaque 
Mlle  a  un  surveillant  on  surveillante. 

Cet  hôpiîal  étoit  rie  lie  et  bien  tenu  avant 
la  gnerre;  les  quakers  composoient  alors  la 
plus  grande  prutie  des  administrateurs.  La 
guerre  et  le  papier-monnoie  introduisirent  un 
autre  ordre  de  choses.  Pendant  la  guerre , 
l'assemblée  législative  résolut  de  n'admettre  , 
dans  l'administration  ,  que  des  personnes 
(lui  auroient  prêté  le  serment  dal/egiance , 
ou  de  foi ,  au  gouvernement  républicain.  Les 
quakers  en  furent  dès-lors  exclus  ;  l'admi- 
nistration tomba  dans  des  mains  qui  n'étoient 
pas  pures  ;  l'esprit  de  déprédation  se  mani- 
festa ;  le  papier-monnoie  fit  encor(3  plus  d'2 
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.inal.  Dos  ciVvuiccs  de  cor  jjôpil.'il  fiironi  rein. 
hoursccs  ,  r*osL-à-(]ire  perdues  pnr  celle  op-,.. 
ration.  Il  y  a  eiuii^ni  en  an  ,  sur  le  rappr,]; 
de.s  inspecteiu's  des  Lopitaux  ,  rassenil;!.^^ 
lé;!j,l.slative  ,  cons!d(''rai]L  les  ahii.s  ([!ii  s'éloifni; 
glissés  dans  radrniiiîsM'a!  to:i  des  lio])ihiii\  ^ 
n  inin;j,ina  pas  de  nieillenr  ivîoyen  ])Oin'  1rs 
réibrnier,  <]ito  de  confier  celui-ci  (lenonveif 
îUix  nnakcrs.  Le  vcmt  pnldic  conliruia  ct'ili; 
clisposiiion.  Sans  ancnn  ressenLinicni-  pom- 
l'affront  ([non  leur  avoil  fait  pendaiu  la 
gnerre  ,  et  ne  son;;cr.nt  rpi'an  bien  fjiuls 
pouvoient  ,  qu'ils  dévoient  faire  ,  les  amis 
acceptèrent  radnnnislration,  et  l'exercèreiu, 
comme  auparavant,  avec  zèle  et  désintéris- 
sement.  Ce  clianjiement  prodnisit  reiïct 
qu'on  en  attendoit;  l'ordre  se  rétablit  insen- 
siblemenr. 

Il  y  a  plusieurs  administrateurs  nomni«'s, 
qui ,  à  tour  de  rôle ,  sont  oblip,és  de  visiter 
cbaque  jour  cet  hôpital.  Si^  médecins  y  sont 
attachés ,  et  font  le  service  gratuitement. 

J'avois  vu  des  hôpitaux  en  France  ;  j'avois 
vu  ceux  de  J^aris  ,  ceux  de  quelques  prc- 
vinces  ;  je  ne  connois  que  celui  de  Besançon 
qui  puisse  être  mis  en  comparaison  avec 
celui  de  Philadelphie.    Chaque  malade  ou 
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D  A  X  s     1.  F,  <;      t  T  A  T  S-U  N  l  c.       nr,j 
rlinque  pauvre  a   son  Va  bien   oarni  ,   n:;^"3 
sans  rideaux  ,  et  c'est  uu  bien.  Cliarriio  sal'o 
f^t  éclairée  par  dos   fenêtres  (^ppo-vcs,  (j-ii 
répandent  nne  grande  liiniièrc- ,  c;;î  ie  ]:i^nièro 
une  des  consolations  de  rbonime  confiné  , 
et  dont  les  tyrans  sont,  par   ce  principe, 
crnfilenierit  avares.   Ces  fenéires  facilitent  , 
(l'un  antre  céîé,  la  circnlation  de  l'air.    L:l 
plupart  onvrent  snr  les  clianips  ;  et  comme 
elles  ne  sont  pas  fort  élevées  ,  et  rpi'eiles  sont 
>ans  grilles,  il  seroit  facile  anx  prisonniers 
(]!!!  voudi-oient  s'écîiapper,  de  renpJir  lenr 
(îp^se.'n.  Riais  il  n'entre  dans  la  téted'ancnn. 
Ce  fait  prouve  f[\i(i  les  prisonniers  mémo  y 
^ont  beurenx  ,  et  proMve,  par  conséquent, 
la  bonté  de  Fadministration. 

Les  cuisines  sont  proprement  tenues  ,  et 
n'exilaient  point  cette  odcnr  b'tii^e  et  nau- 
jrabonde  des  meilleures  cuislues  de  France. 
Les  salles  à  manger  ,  q:n  sent  an  rez -dé- 
chaussée ,  sont  également  propres  et  bien 
.lérées  ;  la  propreté  et  le  bon  air  régnent  par- 
tout. Un  jardin  ,  assez  rrand  ,  qui  est  à  Fex- 
trémité  de  la  cour,  fournit  les  véeétanx  et 
losberbes  nécessaires  pour  la  cuisine,  .le  fus 
étonné  d'y  trouver  une  foule  de  plantes  et 
li'arbustes  étrangers.   Ce  jardin  e^-  très-bien 
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soigné,  bien  cultivé  ;  beaucoup  de  personnel 
y  travaillent  j)our  leur  amusement  ;  on  élève* 
dans  la  cour,  une  grande  quantité  de  coclion>j, 
car  ,  en  Amérique  ,  le  corlion  fait  ,  avec 
le  bœuf,  les  honneurs  de  la  table,  pendant 
toute  l'année. 

Je  vous  décrirai   difficilement  les  sensa- 
tions qui  ,  tour  à  tour  ,  assiégèrent ,  réjoui- 
rent ,    af/Iigérent  mon  ame  ,  en  parcourant 
les  diiiéreutes  salles  de  cet  hôpital.  Un  hô- 
pital ,   quelque  bien   administré   qu'il  soit, 
m'offre  toujours  un  spectacle  déchirant.  K 
me  paroit  si  doux  ,  pour  riiomme  qui  e^l 
malade  ,  d'être  seul,  traité  chez  soi,  par  m 
femme,  ses  enfans ,  ses  voisins,  d'être,  de 
temps  en  temps  ,   consolé  par  eux  ,  que  ;i^ 
ne  regarde  que  comme  de  vastes  sépidcre  , 
les  hôpitaux ,  où  sont  rassemblés  une  foulu 
d'individus  ,   étrangers  les  uns  aux  autrei> , 
séparés  de  ce  qu'ils   ont  de  plus   cher  ,  ou 
peut-être  n'ayant  plus  personne  qui  leur  soit 
chère.    Et  qu'est  l'homme  dans  ce  derniev 
état?  La  feuille  détachée  de  l'nrbre  ,  et  qui 
est  entraînée  dans  le  torrent  !  le  cadavre  qui 
ne  tient  plus  à  rien  ,  et  qui  est  voisin  de  sa 
dissolution  ! 

Mais  ensuite  cette  idée  fait  place  à  une 
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rmtro.  —  Puisque  los  socU'^tés  sont  condran- 
iiccs  à  avoir  des  villes  immenses  ;   puisque 
le  prodiiit  nécessaire  de  ce.s  villes  est  la  mi- 
sère et  le  viee  ,  ees  maisons  sont  donc  des 
ii:;yles  de  bienfaisance  ;    car  ,    que   devien- 
tlroient  ,    sans  ces  institutions  ,    la  plupart 
des  individus  ,  qui ,  n'ayant  i:>îus  de  refuge, 
y  en  trouvent  un  ;  tant  de  femmes  aveugles  , 
.sourdes,  dégcùlantes  par  leurs  nombreuses 
iiiiJruiités?  Elles  soroient  abandonnées,   et 
péiiroient  bientôt.  Telle  fut  la  réflexion  qui 
ve  présenta  à  moi  ,  lor,sq;:.o  j'entrai  dans  la 
pivmière  salle.  J'y  vis  uns  figures  bideuses  ; 
CL  je  ne  sais  pourquoi  le  b;<loux  ,  cbez  les 
iommes  ,   a  quelque  chose  de  plu>  borrible 
(]ue  chez  les  bommes.  Pcut-éfre  est-ce  l'effet 
(Id    la  réminiscence   du   contrasie  :    on  e^t 
acconuiii.é  à  cber({!ier  des  grâces,  des  cîiar- 
mes  dans  les  fe]UHie,>;   eJles  semblent  faites 
pour  le  plaisir;  et  ici  l'iiorreur  tient  la  place 
tlu  plaisir  :  peut-être  aussi  les  inbi  mités  di^s 
femmes   ont-elles   réellement   un   caractère 
l)lus  dégoûtant  ;   peut-être  encore  Ibumeur 
acariâtre  ,    grondeuse  de  la  plupart  de  ces 
femmes ,  vient-elle  renforcer  fimpressiou  dé- 
.^agréable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vis,  dans  cet  liopi- 
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lal. ,  tout  ce  rjne  la  misèro  et  la  nialadîo 
J):uvent  rassembler;  j'y  vis  des  femmes  sonP- 
frantes  sur  un  lit  de  douleur  ;  d'autres,  dont 
la  /jgure  pale,  l'air  maigre,  et  les  boulons, 
attestoicut  la  funeste  incontinence  ;  d'aniros 
qui  atteudoirnt  ,  en  gémissant ,  le  momfnt 
où  le  Ciel  l(\s  dc'livreroit  d'un  fardeau  qui 
<](Woil  les  déshonorer;  d'autres  tenant  dans 
leurs  h]*as  le  frnit,  non  d'un  bymen  lé^'^i- 
time,  mais  d";uiamcu;r  irabi.  Pauvres  inno- 
centes créatures  ,  nées  sous  l'étoile  du  uiaî- 
jieur!  pour([uoifaiît-il  «nre,  si  jeune,  l'homine 
isoit  prédestiné  au  mailieiu'  !  Bénissons  le  Cio) 
au  moins  de  ce  «ju'il  (;st  nn  pays  ,  où  ^a  batnr- 
dise  n'e.sl  pas  un  o]),lacle  au  bonlieur  ni  nii 
droit  de  citoyenjiet(';.  Je  voyois  ,  avec  plaisir, 
resmal  lieureuses  mères  caresser  leurs  en- 
fans,  écarter  de  leurs  joues  les  mouches  rpii 
les  fatieuoienl. 

Il  y  avoit  peu  d'enfans  dans  la  salle  des  petits 
orphelins  :  ils  étoient  très-bien  portans;  ils 
avoient  presque  tous  de  fembonpoint ,  et  l'air 
gai  et  content.  Un  autre  directeur  ,  que  j'y 
trouvai  ,  leur  distribuoit  des  gâteaux  ,  qu'il 
avoit  achetés  dans  son  chemin.  Ainsi ,  les 
directeurs  des  hôpitaux  pensent  à  leurs  mr- 
lades  ;  loin  d'eux ,  s'occupent  de  leur  bien-» 
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('trc  !  Il  est  donc  uno  icrro  où  l'aine  d'un 
diiecleur  d'iiùpital  n'est  j)as  uno  amo  de 
)jroii/e  ! 

Et  1(3S  nègres  et  les  n('gresses  sont  ici  con- 
fondus avec  les  blau'  s  ,  couchent  dans  les 
juéines  salles.  Cotte  vue  m'édilla  ;  il  sendjloit 
qu'un  baume  adoucissoit  mon  sang.  J'entrevis 
une  négresse  ,  de  5o  ans  environ  ,  qui ,  à  côté 
tiesonlit,  fdoitavec  beaucoup  d'activité.  Ses 
yeux  sembloient  attendre  que  le  directeur 
lui  dit  un  mot  de  consolation  :  elle  l'obtint, 
et  il  me  sembla  que  de  l'entendre ,  elle  étoit 
au  ciel.  J'aurols  été  ]  lus  heureux  ,  si  ce  mot 
eiit  dépendu  de  moi;  j'en  aiu'ois  dit  plusieurs. 
Pauvres  iièeres  !  combien  nous  leur  devons 
(le  réparations  pour  tout  le  mal  que  nous 
Irur  avons  fait  ,  que  nous  leur  fiiisons  en- 
core !  et  ils  nous  aiment  ! 

Le  bonheur  de  la  négresse  n'étoit  pas  ce- 
pendant égal  à  celui  que  je  vis  briller  sur  le 
visage  d'une  jeune  fdle  aveugle  ,  <pii  sendjla 
tressaillir  ,  en  entendant  parler  à  ses  cotés 
le  bon  directeur.  11  lui  demanda  de  ses  nou- 
velles ;  elle  lui  répondit  avec  délectation. 
Elle  prenoii  son  llîé  sur  une  petite  laide,  où 
son  service  étoit  proprement  arranp;é.  —  Sou 
thé  !  —  ]>.Ion  ami ,  vousétcj  étonné  de  ce  luioi 
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dans  un  lio[)ital  ;  c'est  (\\\ï\  y  a  dn  riHinia. 
nité  «Inii.s  cer  liôpilal  ,  M  qu'on  n'y  t;nia,>M; 
pas  les  individus  ,  pour  les  éiouITei'.  On  y 
<lonno  le  thé  à  ceux  dont  la  conduite  Cst  .sa- 
tisfaisnnte  :  ceux  qui  ,  p'ir  leur  travail  ,  s,1 
font  des  éj);n'.',nes ,  les  consacrent  à  se  doim.T 
^Q.%  jouissance'-.  -  Mais,  ponrqnoi  du  tlié? 
ponrqnoi  de  l'eau  cda.ide  ?  pour(pioî  pas 
plutôt  un  verre  de  vin?  —  Mon  ami,  \v.  ilnl 
est  ini  repas,  et  nu  rcpa',  compli(]ué;  il  offre 
diverses  jouis'^finces  ,  etnn  verre  de  vin  ii'ni 
offre  qu'une  bien  courte  ;  et  riioninie  aÏMÎ 
tient  ansoi  aux  jouissances  <pii  se  prolou- 
gent.  Je  vis  une  vieille  f^ininie  qui  prenoit 
son  thé  avec  du  beurre  et  du  janihon,  et  elle 
disoit  (jnelle  ne  se  porloit  pas  bien. 

]Moi  ,  «jui  crois  aux  p(>!'iu'eieux  effets  dtrs 
eaux  chaudes  j  je  desirerois  que  le  thé  eût 
un  substitut;  mais  il.  est  difficile  à  trouver: 
pui^  le  pouvoir  de  l'habitude  est  si  grand  !f^^ 
le  rompre  offre  tant  d(»  tourmens  î  le  préser-l'T^ 
ver  est  si  peu  coùieux  I  C'est  un  calcid  fair, 
le  repas  le  moins  cher  (  i  )  est  certainement  L  ^ 
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(i)  Et  voilà  pourquoi  ,  dans  les  villn;;c5  ar,:;lois  ,  K> 
journaliers  même  boivent  ^  lutot  ùa  tlic  que  de  In  bierrc. 
Tour  boire  de  la  bierrc  dans  un  vilbcrc  .   il  Kuic  la  ù\\k< 
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un  repas  de  llié,  et  sur-tout  <Ians  un  pays  où 
\,i  beurre  est  infiniment  moins  clier  qu'eu 
Europe, et  où  le  sucre  l'cjst  moins  aussi.  C'est 
ce  qui  doit  déterminer  l'adminisir-iiou  du 
cet  hôpital  à  en  accorder  ii  tous  les  prison- 
niers ,  comme  les  médecins  le  proposent.  La 
thé  qu'on  y  boit  est  du  thé  holiea  ,  moins 
sujet  h  attaquer  les  nerFs  que  le  thé  vcrd. 

Je  remarquai  dan  cet  hôpital ,  que  les  fem- 
[iii»\s  y  éloient  en  bien  plus  grand  nombre  que 
les  liommes  ;  et  parmi  ces  lîernirrs,  je  vis 
pou  do  ces  figures  hideuses  ,  si  communes 
dans  nos  hôpitaux  de  Paris  :  figures  où  se 
îuiiment  le  crime  ,  la  misère ,  rinsolenoe.  Ils 
oient  l'air  décent.  Plusieurs  demandèrent 
Il  directeur  d'être  élargis  ,  et  ils  le  furent.  Je 
j  avec  plaisir  qu'ils  lui  parloieut  avec  res- 
pect. — 

Mais  ,  en  quittant  cette  maison  ,  ont-ils  des 
essources  ?  Ils  en  ont  dans  leurs  bras  ,  me 
l'ponclit  le  directeur,  et  ils  peuvent  être  oc- 


l(:'niijnemeiil|p;.j^^^.j^^g^  ^^  ^^^   ^^^^  certaine  quantité  ;  il  fv'Ut  achetée 

— •  lie  certaine  quaiuifé  de  drôche.    Or  ,   lui  journalier  n'a 

i2b  6  îiv.  à  donner  sur  IccLamp  j  il  p'cfcre  donc  l.\  bcisGon 
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u'il  peut  uclieter  en  détail ,  et  qui   lui  coûte    seulement 
uciqucs  f.ous  ,  ou  un  schclliiig. 
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ciiprs  iitil(;iiieiiicn  sorlai:!.  —  jMais  les  Irm- 
iiK.vs?  I. (Mir  (/»nil.li(.ui  lù.'.st  pus  si  lieiirciiv, 
<>L  voilà  t'<î  (jiii  imillipiic  lu-,  iiilcs  (Itj  in.ui. 
vaist;  vi(',c!i;  prolonge  leur  dcsortlic;.  C'csl  jiour 
Ttr<HTMiir  cet  inconvénient  tjii'on  pr(.>{)o>),j 
tVélaljlir  nn  ^rnrc  d'ouviai^c  ])onr  les  iill.  s, 
d'en  aniasi(n'le  produit,  et  de  le  lenr doiiiui- 
en  sortant ,  on  Ijien,  si  elles  prélèrent  de  ns. 
ter  ici ,  <;n  ira  vaillant ,  de  le  leur  placer  avaii- 
ta'j,.:nsenicnt. 

Ce  prof'^t  s'cxi^cnlora ,  je  n'on  dontc  poini  ; 
les  (jiiakers  sont  ini;<'>ni!;nN.  et  piisévérnii-,, 
qnand  il  s\i;j;il  dn  sort  d.\;  nudlicurcux.  Mon 
îinii  ,  Tauienr  de  ce  projet  éioit  mon  dirci- 
t.cnr  ;  je  le  voyois  ainn'-  ,  lespcMié  ,  ne  s'uo 
cupant  cpiedesclioses  uliles,  et  il  n'avoir  fjii.) 
5o  ans  !  (.'t  l'on  s'étonuo  qiuj  je  vante  ini* 
•socle  qui  pi'odnit  de  [/areils  proLlLi^es  ! 

Jelapeindrai  par  nn  irait.  ÎMisortant,  noiii 
Ijnnies  nno  bouteille  do  cidre.  Conii)ari., 
ce  frugal  repas  ,  aux  festins  soinptncaix  c.'i . 
sur-intendaus  des  pauvr«'s  de  /..oiidies  ,  (i 
CN^s  lionnêtes  inspecteurs,  qui  ,  ponrar'K'ii 
6  !iv.  de  r<'par[itions  à  faire  ,  (]tp<jnsent  -i^: 
cuiu('es  en  un  repas.  Vous  uo.  trouvère/,  peiiit 
clio/' les  quakers  ,  ces  volsinfibnes  faitsà  !  i.i 
dig'^iîcc,  CCS  trahisons  à  la  biunfai.-auce.  lli- 
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ches  et  pauvres ,  hënissez-les  dour.  Ilidies 
parce  que  leurprobiië  n'enfle  point  les  taxes  ; 
pauvres,  parce  que  leur  liumanitë  d(5sint(i' 
ïC6sée  veille  sans  cesse  autour  de  vous. 

La  dispense  de  cette  maison  monte  à  3  sclieL 
lings  environ,  monnoie  de  l'ensylvanie,  par 
malade ,  chaque  semanie  (  i  )  :  c'est  6  souI  par 
jour  pour  chaque  malade.  Vous  -sa vqz  quq 
ilaiis  l'hôpital  de  Paris  ,  le  plus  iidelement, 
le  plus  économiquement  administré ,  chaque 
journée  coûte  plus  de  17  sous.  lit  quelle  dif^ 
liirence  dans  le  traitement  ! 


(0  Le  schclling  vaut  14  sous. 
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LETTRE    XIV. 

Hôpital  des  Fous. 

Du  1"  septembre  178S. 

Je  l'ai  tu  ,  cet  hôpital  des  fous ,  que  M.  de 
Oi*êvècœura  si  justement  vanté,  et  que  ThuJ 
ïnàiti  M^  Mazzei  ne  regarde  que  comme  un 
tuf-itysité^  qtii  ne  vaut  pîîs  la  peinte  d'être  vue, 
Le  bâtiment  est  beau  ;,  élégant ,  î>i<^n  teim, 
il  y  règ«e  par- tout  une  propreté  ravissanie 
dans  les  salles  des  malades,  comme  dansleMj^ 
chambres  particulières.   Le  buste  de  Fran 
klin  me  frappa  dans  la  bibliothèque.  Je  delç], 
mandai  pourquoi  il  étoit  là?  C'est  ,   me  1 
pondit-on  ,  que  cet  homme  respectable  a  él^^ 
un  des  premiers  fondateius  de  cet  étahlilje 
sèment.  Cette  bibliothèque   n'est  pas  noiËt^^ 
breuse,  mais  elle  est  bien  choisie:  j'y  viliî^^, 
avec  plaisir,  hi  quatrième  édition,  en  Ai^i 
glois,  des  Elémens  de  l'histoire  naturelleLp 
de  la  chymie ,  de  mon  jeune  maître  et  anlyg 
M.  Fourcro 
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La  salle,  au  premier  étage,  est  consarl  p 
^ux  hommes  :  ii  y  avoit  cinq  à  six  malaA.i 


v> 


;ptcmbre  17SS 
S ,  que  M.  de 


JE  ■  DANS   LES  États-Unis.       507 

Le  nombre  des  femmes ,  logées  au  second  , 
n'étoit  pas   plus  considéraMe.    Ces  malades 
n'avoient point  l'air  misérable  ,  ils  sembloisnt 
être  chez  eux.  Je  descendis  au-dessous  dé 
la  première  salle ,  ])Our  voir  les  fous ,  qu'on  ap- 
pelle liuiatiques  ;  il  y  en  avoit  en  viron  quinze  ; 
nombre  é;^ul  à-peu-près  d'iiommes  et  de  fem- 
mes. —  Chiicun  est  renfermé  (Lins  vca^  cel- 
i,  et  que  ÏWB  Iule,  où  il  y  a  lit ,  table  cl  une  giande  ou  ver- 
Le  comme  wieB  ture,  donnant  sur  une  cour,  i^arnie  d'une  grill^ 
in«  d'être  vueB  et  d'un  ccutre-vent.  A  la  porte  est  une  autre 
t  ,  l>i<3n  teniilouverturepar  laquelle  on  voit  ces  in;"- ?rtunésî 
ité  ravissanieleiitre  deux  cellules  est  un  po(j[c  pratiqué  dans 
omme  dansleWa  muraille  ,  pour  les  échauffer  dajis  1  hiver, 
aiste  de  Ftani    On  nie  dit  qu'il  n'y  en  avoit  aucun  de  mé- 
)tbèque.  Je  tl«l,chant ,  que  la  plupart  étoient  des  inclan co^ 
Q'gst  ,  lue  m^iques  religieux  ,  des  femmes  à  qui  i'amouV 
spectable  a elavcit  fait  perdre  la  raison  ;  un  autre  étoit 
de  cet  étaUlldevenu  fou  de  chagrin.  J'y  vis  uâi  prisonnier 
nest  pas  uoilqui  me   parut   plongé  dans   une    profond* 
loisie  ••  j  y  "V'Inéditation ,  une  fille ,  jeune  et  passablement 
dition  ,  en  Alolie  ,  dont  le  regard  étoit  doux  ,  et  qui  me 
ire  naturelle lappela  la  SilvuL\\^Q  Sterne;  elle  nous p-;u'(a 
maître  et  oi*vec  une  douleur  intéressante.    L'infidélité 
l'un  oFficier  anglois  ,  dont  elle  aimoit  e?îCore 
prononcer  le  nom  ,   l'avoit  réduite  à  cet 
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Ces  fous  sont  traités  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur ;  on  les  laisse  se  promener  dans  la  cour; 
ils  sont  visités  constamment  deux  fois  la  se- 
maine, par  deux  m('decins.  Le  docteur  Piusli, 
Tun  d'eux,  a  imaginé  de  faire  mettre  une  es- 
carpolette dans  la  cour ,  pour  leur  exercice. 
Q.;elle  différence  entre  cette  nicthodc  hu- 
maine et  le  réf^ime  attroce  auquel  nous 
condanuions  les  fous  en  France.  On  les  en- 
ferme,  et  ils  ne  manrpient  guères  de  devenir 

pliis  fous  qu'ils  n  étoient Les  Tiucs  ,  au 

contraire  ,  dit  le  philantlirope  Bernaidin  de 
Saint  -  Pierre  ,    les    respectent     singuli're- 

ïîient Ils  s'empressent  de  leur  présenter 

à  manger,  et  ils  leur  font  toutes  sortes  de  ca- 
resses. On  n'entend  jamais  dire  C|uils  aient 
offensé  personne.  Nos  fous,  au  contraire, 
sont  dangereux,  parce  qu'ils  sont  misérables 
Etudes  de  la  nature  ^  tom.  5 ,  pa^.  3 14. 

La  vue  de  ces  malheureux  m'affecta  plus 
encore  que  celle  des  malades.  Le  dernier  de 
maux  est ,  suivant  moi,  l'emprisonnement,! ^ 
et  je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  guérir  uiJ^ 
être  malade ,  en  prison  (  1  )  ;  car  le  renfermejfl'n 
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(  1)  Ce  mot  me  rappelle  encore  ces  vastes  prisons  ,  of  . 
Ion  çatassc  les  pauvres  malades  en  France,  sous  préiextcJ . 
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nient  est  une  n^aJadie  prolongée.  L'exercice, 
la  promenade  ,  la  vne  des  campagnes  ,  le  mur- 
mure d'un  ruisseau  ,  le  cliantdes  oiseaux  , 
me  paroissent,  avec  le  régime  des  végétnux, 
le  meilleur  moyen  de  guérir  les  fous.  Il  est 
vrai  que  cette  méthode  attache  autour  d'un 
seul  malade  deux  ou  trois  personnes  ;  car  en- 
fin ce  malade  peut  avoir  ses  accès. 


les  guérir.  «  Un  rrnlacîc  dap^^nplc,  dit  le  philosophe  que 
je  viens  de  citci' ,  n'n  guèrcs  besoin  cjue  de  bon  bouillcn  -,  sa 

fj:ni!!e  profi^eroit  tic  la  viande  cjiii  scrviroit  à  !c  faire  » 

Les  hôpiraux  sent  sujets  à  bien  d'autres  inconvéniens.  Ilsy 
forme  des  ma'ndies  d'un  caractère  particulier ,  souvent  plus 
dangereuses  q'.ie  celles  que  les  malades  y  apportent. .....  Xi 

en  résulte  encore  de  plus  grands  maux  pour  le  moral.  Une 
personne  ,  qui  a  de  l'expérience,  m'a  assuré  que  la  plupart 
des  criminels  qui  finissent  Icuis  jours  au  gibet  ou  aux  ga- 
ietés ,  sortoicnt  des  hôpitaux  ».  -^ Etudes di  la  natwe,  tome  3 , 
R?-  '13-  ........ 

Ce  système  de  traitement  pour  les  pauvres  malades  n'est 
pourtant  pas  s:.ns  des  incouvénicns  qui  méritent  d'être  pesés. 
Voyez,  à  cet  égard,  le  savant  et  judicieux  ouvrage  d'un 
m;!decin  qai ,  aux  connoissances  et  à  la  pratique  de  son  art 
fl'nns  ki  hôpitaux,  joint  les  lumières  d'un  philosophe  ,  ec 
knthou£ia«;mc,  pour  la  liberté,  d'un  démocrate,  de  mon 
digne  ami,  le  docteur  Chambon.  — Cet  ouvrage  a  {)our 
titre  :  Moyens  de  rendre  les  hôpitaux  plus  ur.lci  à  lu  nation.  -« 
A  Paiis ,  rue  ec  hôtel  Serpente, 
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'  L'impossibilité  de  suivre  cette  méthode , 
pôdf  un  cjrand  nombre ,  a  fait  préF('Ter  celle 
l]UL  est  en  usage  k  lliopital  de  Piiiladelphie. 
II  faut  des  serrures  ,  des  cadenats  ,  là  où  les 
liommes  sont  rares.  Mais  pourquoi  avoir  éta- 
bli les  cellules  de  ces  niaiheureux  au-dessous 
du  rez-de-cliûussée?  L'insalubre  humidité  les 
pénètre.  Le  docteur  Rush ,  si  humain^  si  éclai- 
ré ,  me  dit  qu'il  avoit  tout  tenté  pour  faire 
changer  cet  ordre,  qu'il  n'avoit  pu  réussir; 
que  cette  maison  avoit  été  bat  e  dans  un  temps 
oh  Fou  ne rroyoit  pas  (pion  dut  prendre  tant 
de  peines  pour  loger  des  fous.  Il  me  dit  qu'il 
.tésuhoit  de-là  un  autre  inconvénient  ,  c'est 
que  les  fous  étant  au-dessous  de  la  salle  des 
malades  ,  lee  éveilloient  au  milieu  tle  la  nuit, 
et  retardoio-j!  leur  guérison.  Je  remarquai 
qu'aucun  de  ces  fuus  n'étoit  déshabillé , 
ni  indécen;ment.  Ainsi  ce  peuple  conserve, 
siu  milieu  de  sa  folie  ,  son  caractère  primitif! 
d'iionnéteié  et  de  décence  (i).  Plusieurs  de] 
ces  malades  guérissent  cependant.  1 

Je  n'ai  pu  sortir  de  ce  lieu,  sans  étretoiir-l 

mente  d'une  réflexion  amère le  plusl 

feiiilant  génie  peut  finir  ainsi  ses  jours  !  Sil 


(ï)  U  y  a  des  exemples  du  contraire,  maii  bien  rares. 
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Swift  n'eut  pas  été  riche  ,  il  eût  traîné  ses 
(It'rniers  jours  dans  un  hôpital.  O  vous,  qui 
veillez  sur  les  hôpitaux  ,  portez  donc  dans 
vofr'"  ministère  toute  la  douceur  possible .; 
(  est  peut-être  un  bienfaiteur  de  l'humanité 
que  vous  traitez! 


aii  bien  rares. 


LETTRE    XV. 

Sur  Benjamin  FrauJdiri  (i). 

Grâces  soient  rendues  au  Ciel  !  il  exist« 
encore ,  ce  grand  homme  ,  si  long-temps  le 
précepteur  des  Américains  ,  et  qui  a  si  glo- 
rieusement contribué  à  leur  indépendance. 
F^amortavoit  menacé  ses  jours.  Nos  alarmes 
sont  dissipées  ,  la  santé  lui  est  rendue.  Je 
viens  de  le  voir  ,  de  jouir  de  sa  conversation , 
a.,  milieu  de  ses  livres ,  qu'il  appelle  encore 
ses  ireilleurs  amis.  Les  douleurs  que  lui  cause 
la  ciaelle  infirmité  qui  le  tourmente  ,  la 
pierre  ,  n'altèrent  point  la  sérénité  de  son 
visage  ,  ni  le  calme  de  ses  entretiens  :  ils  pa- 

(  I  )  Dans  l'éloge  cîc  ce  grand  homme,  fait  à  la  société  cîe 
\~\]()  ,  par  M.  !a  Rochefoiicaud,  on  voir  son  nom  constam-^ 
ment  écrit  ainsi  ;  F^anklyn.  C'e^:  une  erreur, 
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roissoient  si  agréables  à  nos  François  ,  ql^ 
vivoienr  dans  son  intimité  !  Que  ne  leur  pa- 
roitroieui-ils  pas  ici,  où  son  ancien  rôle  di- 
plomatique ne  lui  impose  plus  le  ma<;que(Je 
cette  réserve  gênante  qui  glac^oit  quelquefois 
ses  convives.  FraiJvliii ,  au  milieu  de  sa  hi- 
mille  ,  pareil  être  un  de  ces  patriarches  quil 
a  peints ,  dont  il  r;opioit  le  langage  avec  tant 
de  naïveté.  Il  semble  un  de  ces  anciens  plii- 
losopbes  ,  qui ,  de  temps  en  temps  ,  descend 
de  la  spbère  élevée,  où  son  esprit  le  porte, 
pour  instruire  de  simples  mortels  ,  en  se 
prêtant  avec  indulgence  à  leurs  foiblesses. 

J'ai  trouve? ,  en  Amérique  ,  une  foule  de 
politiques  éclairés,  d'hommes  vertreux  ;  mais 
je  n'en  ai  point  vu  qui  me  parussent  posséder 
à  un  si  liant  degré  que  Franklin  les  caractères 
du  vrai  pliilosoplie.  Vous  les  connoisscz  ,  mou 
ami  :  amour  du  genre  humain ,  qui  devient  le 
besoin  de  tous  les  instans  de  la  vie,  zèle  in- 
fatigable pour  le  servir,  lumières  étendues, 
siniplicili';  dans  les  manières,  et  pureté  dans 
les  mœurs  ;  ce  portrait  n'établ  roit  pas  une 
ligne  de  séparatirn  assez  marquée  entre  lui 
et  l{)r>  poiiîicjues  pairiotes  ,  si  je  n'ajoutois  un 
liait  caractéristique  ;  c'est  que  Franklin,  au 
milieu  de  la  vaste  scène  où  il  jouoit  un  $i 
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brillant  rôle  ,  avoit  les  yeux  sans  cesse  fix^'s 
sur  un  théatte  bien  autrement  vast  î  ,  sur  le 
ciel ,  sur  la  vie  future  ;  le  seul  point  de  vue 
qui  puisse  soutenir  ,  désintéresser  ,  agrandir 
Ihomme  sur  la  terre  ,  et  qui  en  fasse  un  vrai 
philosophe,  l'oute  sa  vie  n'a  été  qu'une  élude, 
qu'une  pratique  constante  de  la  pliilosophio. 
Je  veux  vous  en  donner  une  esquisse  ,  d'après 
les  traits  que  j'ai  recueillis  ici.  Comme  sou 
histoire  a  été  fort  défigurée  ,  cette  esquisse 
pourra  servir  à  rectifier  quelques-unes  de  ces 
anecdotes  mensongères  qui  circulent  en 
Europe. 

Franklin,  né  k  Boston  en  1706,  étoit  le 
quinzième  enfant  d'un  homme  qui  ,  après 
avoir  été  teinturier  ,  avoit  établi  une  fa- 
brique de  savon.  Il  vouloit  y  former  cet 
enfant ,  qui  prit  un  dégoût  insurmontable  , 
li  devient  le  let  qui  lui  préféroit  la  vie  et  le  métier  de 
ic ,  zèle  in-  Bniatelot.  Son  père  aima  mieux  le  mettre  en 
s  étendues,  lapprentissage  chez  un  autre  de  ses  cnfans  , 
)ureté  dans  iiniprimeur  à  Boston.  Il  composoit  une  ga- 
oit  pas  unefteije.  Le  jeune  Benjamin  ,  après  avoir  servi 
'^e  entre  lui  la  presse  ,  alloit  distribuer  cette  gazette  aux 
ajoutoisun  souscripteurs.  Trois  traits  auroient  dû  don- 
ler  alors  la  mesure  de  son  ame  ,  et  faire 
*^rédire  ce  qu'il  deviendroit  un  jour. 
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Il  essaya  son  géiiiorlans rlc3  fi'npmens  rpiil 
adressent  à  son  frère  ,  on  déguisant  son  <^cri. 
lure.  Ils  pli.reni,  ^c^néralemcnt  ;  et  ce  Irère, 
c|ui  le  trniroit  plutôt  en  maître  fjn'en  parem, 
devint  liientAt  jaloux  de  lui  ,  et  lui  suscii.i 
tant  de  tracasseries  ,  (jue  Benjamin  Franldiu 
lut  obliij;é  de  le  quitter  et  d'aller  cherclKn 
fortune  h  Ncw-Yorcl^. 

Ijcnjamin   tjvoit  lu  un    traité  du  dort<^iir 
Tryon  ,  sur  le  rein  me  pythaporieien;  forte- 
ment  convaincu    par  ses   raisonneniens ,  il; 
s'abstiTit  de  la  viande  pendant  long-temps, 
et  ne  se  récojicilia   avec    son  usage  ,  qu'i 
la  vue  d'une  morue  qu'il  prit  en  pleine  mer,, 
et  dans  l'estomac  de  laquelle  il  trouva  plu- 
sieurs petits    poissons.    Il  en   conclut   quai 
puisque   les    poissons    se  mangeoient  ,   le» 
hommes  pouvoient  bien  se  nourrir  des  anij 
maux.  Cette  diète  pytbagoricienneéconoiiii] 
soit  l'argent  de  l'apprentif  imprimeur  ;  il  sert 
servoit  pour  aclieter  des  livres  ;  car  la  lecj 
ture  fut  sa  première  et  la  constante  passioJ 
de  toute  sa  vie. 

Le  puritanisme  dëployoit  alors  sadésolantj 
austérité  dans  le  Massasuchett  ;  il  paroit  qui 
le  jeune  Franklin  sut  de  bonne  îieure  en  ap 
[11  érier  les  simagrées.  Comme  son  pèro  fais' 
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nréct''der  ses  repas  de  longues  oraisons  et  do 
|,«Mié(liciions  snr  tous  Ira  plats,  il  voulut  le 
forripser  par  ce  Irait  plaisant.  Il  étoit occupé, 
à  l'entrée  de  Fliiver  ,  h  saler  des  provision?: 
Père,  lui  dil-il,  vous  devriez  Taire  ]f\  1>,  ué- 
(îirfion  une  fois  pour  toutes,  sur  ce  tonneau 
de  viandes ,  re  serait  une  gronde  cronomie 
{le  temps. 

Benjamin  se  peignit  dans  ce  dernier  irnit, 
dont  le  principe  étoit  la  bnse  de  sa  politique. 
Serti  de  la  maison  paternelle  ,  presque  sans 
r^genr,  snns  recommandation ,  ne  s'appuyant 
usage  1  quelque  sur  lui-même,  mais  fier  et  jouissant  de 
n  pleine  mer, ■ton  indépendance  ,  il  fut  «ccueilli  pnr  d  s 
il  trouva  pi  u-B  ace  id  eu  s  c\\n  1  éprouvèrent,  sans  le  décou- 
conclnt   qu&lrairer.   Errnnt  dans  les  rues  de  Philadelphie, 
To;eoient  ,   lesBavec  six  francs  enviroji  dans  sa  poche,  in- 
nirrir  des  ani-iconnu  à  tour  le  monde  ,  mnngearit  avec  avi- 
nne  éconORii-idjté  un  pain,  en  en  tenant  deux  sous  son  bras, 
imeur  ;  il  sem'ianchaut  ensuite  sa  soif  dans  les  eaux  delà 
s  ;  car  la  leclDelaware ,  qui   auroit  pu   reconnoitre  dans 
tante  passioi^et  ouvrier  misérable  ,  un  des  législateurs 
uturs   de  l'Amérique  ,  rorneiuerit  du  nou' 
)rs  sadésolanAeau  monde  ,  un  des  chef  delà  philosophie 
;  il  paroit  quiiioderne  ,   et   un   ambassadeur   couvert   de 
e  heure  en  ^  ;loire  dans  la  contrée  la  plus  riche  ,  la  plus 
son  père  fais"!  )uissante  ;  la  plus  éclairée  d^  1  univers?  Qui 
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fturoit  pu  croire  que  la  Fiance,  «(ue  l'Euro|>« 
ëleveroit  un  jounJes  statues  à  cet  homme,  qui 
n'avoit  pas  de  quoi  r(-'j)o.ser  sa  tète?  Ge  trait 
rappelle  celui  de  J.  J.  lioussoau  ;  ayant  pour 
toute  fortune  six  liards,  liarrassé  de  faii^iu;, 
et  tourmenté  par  la  faim,  il  l)alan^;oit  s'il  sa- 
crificroit  sa  petite  pièce  à  sou  repos  ou  à  son 
appétit;  finissant  ce  combat  par  l'acliatd'iiu 
petit  pain ,  il  se  livra  au  sommeil  en  {)leiii 
air,  et  dans  cet  abandon  de  la  natun;  et  des 
hommes  ,  il  jouissoit  encore  de  func  et  iné- 
prisoit  les  autres.  Le  Lyonnois  ,  qui  détlai- 
gnoit  Rous;seau  ,  parce  qu'il  étoit  mal  \èlu, 
est  mort  inconnu  ,  et  l'homme  mal  velu  a 
des  autels  aujourd'hui.  Ces  exemples  doi- 
vent consoler  les  hommes  de  génie  que  le  sort 
a  réduit  à  une  semblable  position,  et  quil 
sont  obligés  de  lutter  contre  les  besoins, 
L adversité  les  forme;  qu'ils  persévèrent,  et 
la  même  récompense  les  attend. 

Philadelphie  ne  fut  pas  le  terme  des  ma!-] 
heurs  de  Benjamin  Franklin ,  il  y  fut  trompé; 
joué  par  le  gouverneur  Keith  (i)  ,  qui ,  avec 

(  I  )  M.  la  Rochefoucaud  ,  en  parlant,  dans  son  éloge  de 
Trank'in  ,  de  son  voyage  en  Pcnsylvanic  ,  dir  cjue  cette  pro 
viac'^ ,  donc  le  législateur,  quoique  fanatique ,  avoit  chéri  ia 
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He  belles  promesses  pour  son  ëtablissement 
futur,  promesses  qu'il  ne  réalisa  jamais, 
jiarvint  à  le  faire  embarrjuer  pour  Londres  , 
où  notre  plulosoi)he  airiva  sans  moyens  , 
comme  sans  recommamlation.  Heureuse- 
iiiciit  ilsavoit  se  suffire  à  lui-même  ;  son  ta- 
lent pour  la  presse  ,  où  il  n'étoit  surpasse  par 
personne,  lui  procura  bientôt  de  l'occupa- 
tion. Sa  IVu^ialiK^  ,  la  régularité  de  sa  con- 
duite, et  ses  discours  lui  valurent  l'estima 
tl  la  vf'nération  de  ses  canutrades ,  «1  sa  ré- 
putation à  cet  égard  existoit  encore  cin- 
quante ans  après  dans  les  imprimeries  da 
Lrtndres. 

Un  enipk  i  que  M.  Denham  lui  promît 
flans  sa  i)atrie,  l'y  ramena  en  1726.  Le  sort 
lui  préparoit  une  nouvelle  épreuve  ;  son  pro- 
locteiir  mourut  ,  et  Bf^njamin  lYankliii  fut 
obligé  de  nouveau,   pour  subsister,  de  re- 


liUerté,  se  trouvoit  à  cet  Jgavd  dans  u;ic  situation  pi  as  propcc 
i  recevoir  le  bientViit  des  lumière* 

Je  ne  conçois  p.s  comment  cette  épithètedc  fanatique  est 
cchappcc  à  M.  la  Ro;hcfo..caud  pour  caractériser  Pcnn.  — 
Le  lùnacismc  se  caractcrise  par  deux  traicb ,  l'intolérance  ou 
le  despotisme  des  opinions  ,  et  la  chaleur  dans  la  persé- 
cution -,  et  Pcnn  adniectoit  tous  les  cultes ,  cr  n'en  persécuîoit 
aucun. 
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courir  à  la  ca^e.  Son  expérience  ,  et  quel- 
ques secours  le  mirent  à  portée  d'élever  lui- 
même  un^  imprimerie  et  une  gazette.,  A  cette 
époque  commencent  ses  succès  ,  et  le  bou- 
lieur  qui  ne  Tabandonna  plus  dans  le  cours 
de  sa  vie.  Il  épousa  miss  Read,  à  laquelle  il 
étoit  attaché  par  une  ancienne  inclination, 
et  qui  méritoit  toute  $on  estime.  Partageant 
ses  idées  économiques  et  l?ienfais<»ntes ,  elle 
fut  le  modèle  des  femmes  vertueuses,  comme 
des  bonnes  citoyennes. 

Jouissant   d'une   fortune    indépendante , 
Franklin  put  enfin  se  livrer  à  s/t^s  idées  pour  l^jl 
bien  public.  Sa  gazette  lui  fournissoit  uni 
moyen  régulier  et  constant  pour  instruire 
ses  concitoyens.  Il  y  donna  tous  ses  soins; 
aussi  étoit-elle    singulièrement  recherchc^e 
par-tout  ;  l'on  peut  assurer  qu'elle  contribiw 
beaucoup  à  soutenir  dans  la  Pensylvanie  ceîl 
excellentes  mœurs  qui  y  régnent  encore  an- 
l'ourd'hui.  v 

Je  possède  une  de  ces  gazettcîs  ,  composée 
en  partie  par  lui ,  et  sortie  de  scii  presses  (i)J 


(  .'  )  Elle  CSC  du  13  janvier  1763.  »—  J'y  vois  d'aUofil  m 
longic  liste  de  le  très  restées  à  ia  p^s:e  ^e  Phiiadeiphiej 
Cest  une  excellente  coutume  dent  la  vieil  e  France  ne  s'd 
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C'est  une  relique  précieuse ,  un  monument 
que  je  voudrois  placer  en  191  lieu  rëréré , 
pour  apprendre  aux  hommes  à  rougir  du 
préjugé  qui  leur  fait  mépriser  l'utile  et  impor- 
tante profession  des  gazeUiers,  lis  sont ,  chez 
—  I  ■     >  ■  ■      ■     I  , , 

pas  encore  doutée.  On  se  contente  d'y  garder  les  lettres  à  ia 
poste ,  de  les  brûler  après  un  t(.r:.'!r.  temps ,  et  avec  quelcjucs 
formalités.  On  n'a  pas  encore  imaginé  d'instruire  ceux  à  qui 
elics  sont  adressées  ,  par  la  publication  de  leurs  noms  dans 
les  gazettes. 

J'y  trouve  un  avis  poiu"  retrouver  une  de  ces  filles  trans- 
portées auxcuJor.ics  pour  crime,  et  qui  s'étoit  cufuie.  Elle 
n'avoir  que  vingt  ans.  •—  Ce  faic  me  r;)ppcllc  la  critique  bka 
ingénieuse  que  Franklin  fit  de  cette  coutume  à  uu  miniscre 
d'Angleterre  qui  avoir  envoyé  un  certain  nombre  de  ces  cri- 
minels. Franklin  oiFrit  de  lui  envoyer  quelques  serpens  à 
jonnettcs  ,  pour  en  peupler  les  jardins  du  roi. 

J*y  trouve  semblables  avertissemcns  pour  des  nègres  es- 
claves,  échappés  ou  à  vendre.  —  Franklin  n'étoit  pas  ators 
U:éïid('nt  à^nç  société  instituée  pour  l'abolition  de  la  traite.' 

J'y  trouve  une  excellente  pièce ,  sous  le  titre  de  T<hc  Tri'- 
nobantian  ,  pour  exhorter  le  peuple  à  la  paix ,  et  pour  com- 
I battre  le  système  ,  très-accrédité  alors ,  qu'il  falloir,  peur 
prospérer ,  ruiner  entièrement  les  François. 

«  Croyez-moi ,  mes  compatriotes  ,  leut  disoit  Franklin ,  ce 
I  n'est  pas  Taugmeniation  de  la  puissance  Françoise  que  nous 
Avons  à  craindre ,  c'est  une  rechute  dans  nos  vices  et  dans 
notre  corruption  ». 

Cette  pièce  a  bien  le  cachet  de  Bcnjamia  Franklin. 


\ 


m 


f 

il  y 


.  \ 


1  ' 

' 

l 

\             '■ 

■ 

520        Nouveau   Voyage 

un  peuple  libre,  ses  meilleurs  .,<nis ,  ses  pre- 
miers préceplfeurs ,  et  lorsque  le  taleni  ^e 
joint  chez  eux  au  patriotisme  ,  à  la  pLiloso- 
pliie,  lorsqu'ils  se  servent  de  ce  canal  pour 
répandre  sans  cesse  les  vérités  ,  pour  dissiper 
les  préjugés  ,  les  haines  ,  pour  ne  faire  du  1 
genre  înimain  qu'une  seule  famille  ;  ces  ga- 
zettiers  philosophes  sont  des  curés  ,  des  mis- 
sionnaircs,  des  anges  députés  par  le  Ciel  pour 
le  bonheur  des  hommes. 

Eh  !  qu'on  ne  me  cite  pas,  pour  ridiculiser  1 
cette  profession,  l'abus  qu'en  font  les  mé- 
chans  ,  pour  défendre  le  vice ,  le  despotisme, 
les  erreurs.  L'éloquence  et  l'art  de  la  parole 
doivent-ils  être  proscrits ,  parce  que  des  scé- 
lérats en  possèdent  les  secrets  ? 

Mais  un  ouvrage  qui  contribua  davantage! 
encore  à  répandre  dans  l'Amérique  la  prati- 
que de  la  frugalité ,  de  l'économie ,  des  bonnes! 
mœurs  ,    c'est   XAlmanach  chi  pauvre  Ri- 
chard,  ou  le  bonhomme  Richard  :  vous  lel 
connoissez  ;    il  eut   une  grande  vogue  en| 
France  ;  elle  a  été  plus  considérable  en  Amé- 
rique. Franklin  le  continua  pendant  vingt! 
cinq  ans ,  et  il  en  vendoit  annuellement  plus 
de  dïiL  mille  exemplaires.  Dans  cet  ouvrage, 
les  vérités  les  plus  grandes  sont  traduites  dans 
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|nn  langage  simple ,  à  la  portée  de  tout  le 
I  monde. 

Ce  fut  en  lySô  que  Benjamin  Franklin  dé- 
Ibuta  dans  la  carrière  publique.  Il  fut  nommé 
secrétaire  de  l'assemblée  générale  de  Pensyl- 
yanie ,  et  fut  continué  dans  cet  emploi  pen- 
Idant  plusieurs  années. 

En  1737,  le  gouvernement  Anglois  lui 
[confia  l'administration  générale  ii^es  postes 
Idans  l'Amérique  septentrionale.  Il  en  iît  tout 
à  la  fois  un  établissement  lucratif  pour  le 
fisc  ,  utile  pour  les  habitans.  Il  lui  servit 
sur-tout  à  répandre  par-tout  ses  utiles  ga- 
lettes. 

Depuis  cette  époque ,  pas  une  année  ne 
Isecoula^  sans  qu'il  propOvSat  et  fit  exécuter 
quelques  projets  utiles  pour  les  colonies.  - 
C'est  à  lui  qu'on  y  doit  l'établissement  des 
compagnies  contre  les  incendies;  ces  cora*» 
pagnies  si  nécessaires  dans  les  pays  où  les 
laisons  sont  bâties  en  bois  ,  où  les  incendies 
peuvent  ruiner  complètement  les  individus  ; 
[andis  qu'au  contraire  ces  compagnies  sont 


1    Bésastreuses  dans  les  pays  ou  les  incendies 
îllement  plus»  ^  \ 

■ont  peu  rréquens,  peu  dangereux. 
cet  ouvrage,!    ,  *^  ,  , 

A  '      A     \  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'établissement  de  la 

ociété  pliilosophique  de  Philadelphie ,  de 
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sa  bibliothèque ,  de  son  collège ,  de  son  h6 
pital,  etc. 

Franklin  ,   persuadé  que  les  lumières  ne 
pouvoient  se  répandre  qu'en  les  recueillant 
d'abord ,  qu'en  rassemblant  les  hommes  qui 
les  possédoient ,  a  toujours  été  très-arden 
pour  encourager  par  -  tout  l'existence  de 
clubs  littéraires  et  politiques.   Dans  un  d 
ces  clubs  qu  il  londa ,  voici  les  questions  qi 
étoient  faites  au  candidat  : 

Aimez-vous  tous  les  hommes ,  de  quelqni 
profession  ou  religion  qu'ils  soient? 

Croyez-vous  qu'on  puisse  persécuter  o 
décrier  un  homme  pour  de  pures  opinion 
spéculatives ,  ou  pour  le  culte  qu'il  professe 

Aimez-vous  la  vérité  pour  elle-même?  ei 
ploirez-vous  tous  vos  efforts  pour  la  coi 
nôltre ,  et  la  f  ire  connoître  aux  autres  ? 
•  On  reconnoitra  encore  l'esprit  de  ce  cl 
dans  les  questions  qui  se  faisoient  lors  di 
séances. 

.  Gonnoissez-vous  quelque  citoyen  qui 
tecemnient  développé  son  industrie? 
vez-vous  en  quoi  la  société  pourroit  être  u 
maintenant  à  ses  frères  ,  et  à  tout  le  ge 
humain?  Est-il  arrivé  quelque  étranger 
ville  ?  la  société  pourroit-elle  lui  être  ut 
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de  son  li6-|Connoissez-vous  quelqu'un  qui  débute  ,  et 

ait  besoin  d'encouragemens  ?  Avez-vous  ob- 

umières  neBseivé  quelques  défauts  dans  les  nouveaux 

recueillantBictes  de  la  législature,  auxquels  on  puisse 

lomraes  qiii|remédier  ?  Comment  la  société  pourroit-elle 

TOUS  être  utile? 

Les  soins  qu'il  donnoit  à  ces  institutions  lit- 
liéraires  ou  humaines,  ne  l'arrachèrent  ni  aux 
'onctions  publiques  dont  il  fut  revêtu  pendant 
ix  ans ,  comme  représentant  de  la  cité  de 
,  de  quelquBphiladelphie  à  l'assemblée  générale  ,   ni  à 
aient?  Kes  recherches  et  à  ses  expériences  en  phy- 

)ersécutei  oipque. 

Ses  travaux  à  cet  égard  sont  bien  connus  ; 
ne  vous  en  entretiendrai  donc  point.  Je 
e  bornerai  à  un  trait  qui  a  été  peu  remar- 
ié :  c'est  que  Franklin  dirigeoit  toujours  ses 
avaux  vers  cette  sorte  de  bien,  qui,   sans 
rit  de  ce  cluMrocurer  un  grand  éclat  à  son  auteur ,  pro- 
oient lors  dijuroit  de  grands  avantages  à  tous  les   ci- 
yens.  C'est  à  ce  goût  populaire  qui  le  ca- 
itoyen  qui  altctérisoit ,  que  l'on  doit  l'invention  des  con- 
ndustrie  ?  Secteurs  électriques ,  de  sa  cheminée  écon©- 
rroitêtreutilique;  ses  dissertations  si  philosophiques 
tout  le  geulr  le  moyen  d'empêcher  les  cheminées  de 
e  étranger  Imer ,  sur  les  avantages  des  toits  en  cuivre , 
lui  être  util|nt   de  moulins  à  papier  qu'il  établit ,  %t 
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contribua  lui-même  à  établir  dans  la  Pensyl- 
vanie  ,  etc.   (l). 

Sa  carrière  politique,  et  la  manière  don 
il  l'a  remplie  ,  vous  sont  également  connus 
je  les  passerai  donc  sous  silence  ;  mais  je  n 
dois  pas  taire  sa  conduite  dans  la  guerr 
de  1766. 

.^  cette  époque ,  Benjamin  Franklin  jouis 
soit  d'une  grande  réputation  dans  les  colo 
nies  angloises.  Il  fut  nommé,  en  1754,  lu 
des  membres  du  fameux  congrès  qui  se  tini 
à  Albany ,  et  dont  l'objet  étoit  de  prendrBei 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  prévenjeir 
l'invasion  des  François.  Il  y  présenta  un  eier 
cellent  plan  d'union  et  de  défense,  qui  fiMan; 
accueilli  par  le  congrès  ,  et  rejette  à  Loimp 
dres  par  le  bureau  des  colonies ,  sous  pMépi 

lict 
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(  T  )  Le  docteur  Franklin  me  dit  qu'il  en  avoic  établi  eJ 
viron  dix-huit  j  et  c'est  une  observation  qu'il  me  fit  avi 
quelque  vivacité ,  relativement  à  ce  qui  est  dit  dans  l'ouvraStoi 
des  Etats-Unis ,  sur  le  papier  qui  s'y  fabrique.  Il  me  paAnp 
surpris  que  nous  l'ignorassions.  Kq 

Son  petic-fi!s ,  M.  Temple  Franklin  ,  fait  sans  doute  I  l 
recueil  de  toutes  les  lettres  utiles  qu'il  a  publiées  sur  les  effil 
salutaires  et  pernicieux  des  divers  procédés  dans  les  an 


us 


Elles  sont  r('pandues  dans  les  journaux  américains  et  angloa 
et  la  collection  en  sera  précieuse. 
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texte  qu'il  étoit  trop  démocratique.  Il  est 
probable  que  ,  s'il  eût  été  suivi ,  les  colonies 
In'auroient  pas  été  exposées  aux  ravages  de 
la  guerre    affreuse    qui    suivit.    Benjamin 
Franklin  remplit  dans  cette  guerre  plusieurs 
missions  importantes  ;  on  le  voit  tantôt  chargé 
e  couvrir  les  frontières  nord-ouest  de  la 
ensylvanie  ,  bâtir  des  forts  ,  lever  des  trou- 
es,   etc.  On  le  voit  ensuite,  à  son  retour 
Philadelphie  ,  commander  un  régiment  de 
ilice  ;  on  le  vo^t  lutter  contre  le  gouver- 
eur ,  pour  le  forcer  à  donner  son  consen- 
ment  à  un  bill  qui  taxoit   la  famille  de 
enn ,  propriétaire  d'un  tiers  de  la  Pensyl- 
anie ,  laquelle  refucsoit  de  payer  sa  part  aux 
pots  ;  on  le  voit  passer  à  Londres  comme 
ïputé  ,  et  emporter  au  conseil  privé  cette 
ictoire  contre  cette  famille  puissante. 
L'art  que  Benjamin  Franklin  porta  dans 
;es  négociations ,  et  les  succès    qu'il  eut , 
itoient  un  avant  -  coureur  du   succès  plus 
portant  qu'il  obtint  dans  la  guerre  de  l'in- 
ippendance ,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  France. 
A  son  retour  dans  sa  patrie ,  il  a  obtenu 
us  les  honneurs  que  méritoient  les  sér- 
iées importans  qu'il  a  rendus  à  l'Amérique 
bre.  Sa  vieillesse  et  ses  infirmités  lui  font 
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un  devoir  d«  renoncer  maintenant  à  cett 
carrière  publique  ,  qu'il  a  parcourue  ave 
tant  de  gloire.  Il  vit,  retiré  avec  sa  famille 
dans  une  maison  grande ,  mais  simple ,  qui 
a  bâtie  sur  cette  place  où  il  aborda  soixant 
iuis  auparavant ,  et  où  il  erroit  sans  asyle  e 
sans  connoissances.  Il  y  a  établi  une  presse 
une  fonderie  de  caractères.  D'imprimeur 
il  étoit  devenu  ambassadeur  ;  après  avoi 
quitté  l'ambassade  ,  il  revient  à  ses  presse 
chéries  ,  forme  dans  cet  art  précieux 
M.  Bâche ,  son  petit-fils.  Il  le  met  à  la  tét 
d'une  entreprise  qui  sca  infiniment  utile 
c'est  une  édition ,  au  plus  bas  prix  possible 
de  tous  les  auteurs  classiques  ,  c'est-à-dir 
des  auteurs  moraux ,  dont  les  livres  doiven 
être  des  manuels  pour  les  hommes  qui  veu 
lent  s'éclairer  et  se  rendre  heureux  ,  en  fai 
sant  le  bonheur  des  autres. 

Cest  au  milieu  de  ces  saintes  occupation 
que,  ce  grand  homme  attend  la  mort  ave 
tranquillité.  Vous  jugerez  de  sa  philosophie 
sur  ce  point ,  qui  est  la  pierre  de  touclii 
de  la  philosophie  ,  par  la  lettre  qu'il  écrivoit 
il  y  a  trente  ans  ,  sur  la  mort  de  Jeai 
Franklin,  son  frère,  àmistriss  Hubbiard,si 
feru. 
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Mon  cher  enfant, 

«  Je  m'afflige  avec  vous  ;  nous  venons  de 
Iperdre  un  parent  qui  nous  étoit  cher  et  bien 
précieux.  Mais  c'est  la  volonté  de  Dieu  et 
de  la  nature  que  ces  corps  mortels  soient 
mis  de  côté,  lorsque  l'ame  est  sur  le  point 
[d'entrer  dans  la  vie  réelle  ;  car  celle-ci  n'est 
qu'un  état  embryon  ,  pour  ainsi  dire  ;  c'est 
une  préparation  à  la  vie.  Un  homme  n'est 
pas  complètement  né  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
mort.  Nous  plaindrions-nous  donc  de  ce 
qu'un  nouveau  né  prend  place  parmi  les 
immortels  ?  Nous  sommes  des  esprits.  Que 
les  corps  nous  soient  prêtés ,  tant  qu'ils  peu- 
Ivent  nous  procurer  des  plaisirs  ,  nous  aider 
là  acquérir  des  connoissan^es ,  ou  à  secourir 
Inos  semblables,  c'est  un  effet  de  la  bonté 
de  Dieu ,  et  il  nous  prouve  de  même  sa  bien^ 
Iveillance  ,  en  nous  délivrant  de  nos  corps , 
[lorsqu'au  lieu  de  plaisirs ,  ils  ne  nous  cau- 
sent que  des  douleurs  ,  lorsqu'au  lieu  d'être 
[utiles  aux  autres  ,  nous  ne  pouvons  que  leur 
|étre  à  charge.  La  mort  et>t  donc  un  bienfait 
le  la  Divinité  ;  nous-mêmes  nous  préférons 
[souvent  à  la  douleur  une  mort  partielle  ; 
î'est  ainsi  que  nous  ftiisons  couper  un  mem» 
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bre  qui  ne  peut  être  rendu  h  la  vie.  En  quit- 
tant noire  corps ,  nous  nous  délivrons  de 
toute  espé(H)  de  peine.  Notre  ami  et  nou.s , 
sommes  invites  à  une  partie  de  plaisir  qui 
doit  durer  (éternellement.  Il  est  parti  le  pre- 
mier; pourquoi  le  rep;reterions-noiis,  puis- 
que nous  devons  bientôt  le  suivre  ,  et  que 
nous  savons  où  nous  le  rejoindrons  ?  3> 

AdiUUon  à  la  ^Htrc  précédente  ^  imprimèe\ 
en  dccevibre  1790 

Franklin  a  joui  enfin  cette  année  de  ce 
bienfait  de  la  mort  qu'il  attendoit ,  et  je  vais 
consigner  ici  les  réflexions  que  j'ai  imprimées 
dans  mon  Patriote  François,  du  i3  juin  1790, 
€t  sur  cet  événement ,  et  sur  le  décret  rendu] 
par  l'assemblée  nationale  à  cette  occasion. 

Je  dois  vous  rappeller  le  discours    quel 
M.  Mirabeau  l'aîné  prononça.  ;     ; 
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Messieubs, 

•    ce  Franklin  est  mort.  ....  Il  est  retourné] 
au  &ein  de  la  Divinité ,  le  génie  qui  affran- 
chîtf  l'Amérique   et  versa  sur  rEuroe  des 
torréns  .'de  lumières!  mm..       l. 

Le  sage  que   deux  mondes   réclament,! 
Jlhomme   que   se   disputent   l'histoire  deal 
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sciences  et  l'iiistoire  des  empires ,  tenoit  sans 
Joute  un  rang  élevé  dans  l'espèce  humaine. 
Assez  loug-temps  les  cabinets  politiques 
ont  notifié  la  mort  de  ceux  qui  ne  furent 
grands  que  dans  leur  éloge  fnnèbre;  assez 
lonpî-lemps  l'éLiquelle  des  cours  u  jjroclamé 
lies  deuils  hy[)ocrites.  Les  nations  ne  doi- 
vent porter  le  deuil  que  de  leurs  bien- 
faiteurs. Les  représeulans  des  nations  ne 
oiveî.t  rerommaiider  à  leur  hommage  que 
les  héros  de  l'humanité. 

Le  congr(^s  a  ord'^nné  dans  tous  les  états 

[confédérés  un  deuil  de  deux  mois  pour  la 

port  de  Franklin  ,  et  l'Amérique  acquitte 

u  ce  moment  ce  irihut  de  vénération  pour 

un  des  pères  de  sa  constitution. 

Ne  seroit-il  pas  digne  de  vous,  messieurs  , 

|iie  nous  unir  à  cet  acte  vraiment  religieux , 

e  participer  à  cet  hommage  rendu  à  la  face 

e  l'univers ,  et  aux  droits  de  l'homme  et  au 

Il  losophe  qui    a  le    plus   contribué  k  en 

ropager  la   conquête   sur    toute  la  terre? 

antiquité  eut  élevé  des  autels  à  ce  puis- 

nt  génie ,    qui  ,  au    profit  des   humains  , 

inbrassant  dans  sa  pensée  le  ciel  et  la  terre , 

ut  dompter  la  foudre  .et  les  tyrans.  L'Eu- 

ope  éclairée  et  libre  doit  du  moins  un  ter 
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ïnoignage  de  souvenir  et  de  regrets  à  Tim 
des  pins  grands  hommes  qui  aient  jamais 
servi  la  philosophie  et  la  liberté. 

Je  propose  qu'il  soit  décrété  que  l'assem- 
blée nationale  portera  ,  pendant  trois  jours  ^ 
le  deuîl  de  Benjamin  Franklin  53. 

L'assemblée  nationale  a  accueilli  avec  ac- 
clamation ,  et  t'écrété  à  l'unanimité  la  pr 
position  de  M.  de  Mirabeau. 

L'honneur  que  l'assemblée  nationale  faiBcej 
à  la  mémoire  de  Franklin ,  réfléchira  gloflle  < 
rieusement  sur  elle.  Il  donnera  l'idée  de  «lin 
distance  immense  qui  la  sépare  des  autrejlat 
corps  politiques;  car  combien  de  préjuj^éfletc 
ne  falloit-il  pas  vaincre  pour  venir  dépose»  1' 
les  regrets  de  la  France  sur  le  tombeau  d'u 
homme  qui,  de  la  profession  d'ouvrier  iiJlhc 
primeur  et  de  colporteur  de  livres  ,  s'étoiftou 
élevé  au  rang  des  législateurs ,  et  avoit  ce 
tribué  à  placer  sa  patrie  au  rang  des  puisPye: 
sances  de  la  terre  !  Et  cet  acte  sublimeBu 
l'assemblée  nationale  l'a  prononcé  non-sei«toi 
lement  sans  hésiter ,  mais  avec  cet  enthoAue 
siasme  qu'inspirent  le  nom  d'un  granjav 
homme  ,  le  regret  profond  de  l'avoir  perdulisp 
ie  devoir  d'honorer  ses  cendres  ,  et  l'e^poiips  i 
«n  Thonorant ,  de  faire  naître  d'autres  vertufoit . 
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xets  à  l'imB d'autres  talens  distingués  !  Ah!  puisse  cette 
ient  jamais  ■  assemblée ,  pénétrée  de  la  grandeur  de  l'hom- 
mage qu'elle  vient  de  rendre  au  génie ,  à  la 
me  l'assem-B  vertu ,  à  l'amour  pur  de  la  liberté  ,  de  l'hu- 
trois  jours  ^«ïnaï^it^  •  puisse-t-elle  ne  jamais  \e  dégrader, 
en  cédant  aux  sollicitations  des  hommes  qui 
voudront  obtenir  le  même  honneur  un  jour, 
pour  les  mânes  ambitieuses  d'individus  qui, 
prenant  le  talent  pour  le    génie,  des  con- 
ceptions obscures  pour  des  idées  profondes , 
le  désir  d'abaisser  les  tyrans  pour  l'amour  de 
i  l'idée  de  tilhumariité ,  les  hommages  d'un  peuple  vo- 
•e  des  autrejlatile  pour  les  l'ommages  d'un  juge  éclairé 
de  préju'  éaet  désintéressé ,  croient  pouvoir  aspirer  aussi 
renir  déposeftl  honneur  d'un  deuil  national, 
tombeau  d'uiB    ^©t  espoir  sans  doute  peut  enflammer 
d'ouvrier  iiJlliomme  de  génie  ,  l'homme  de  bien  ;  mais 
ivres     s'étoiftous  ,  qui  secrètement  aspirez  à  vous  placer 
et  avoit  conP  t:oté  de  Franklin ,  examinez  sa  vie  ,   et 
ne  des  puisjyez  le  courage  de  l'imiter.  —  Franklin  eut 
te  sublimepii  génie  ;  mais  il  eut  des  vertus ,  mais  il 
ncé  non-sei§toit  simple  ,  bon ,  modeste  sur^tout.    Ah  ! 
cet  enthowit^l  talent  peut  se  passer  de  modestie  !  Il 
d'un    granl  avoit  pas  cette  orgueilleuse  âpreté  dans  la 
Ir avoir  perdipispute  qui  repousse  dédaigneusement  toute» 
et  l'e^poii  es  idées  des  autres  ;  il  écoutoit.  —  Il  écou- 
lautresyertu!  oit,  entendez-vous,  lecteur?  Et  pourquoi 
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ne  nous  a  -t-il  pas  laissé  quelques  idées  sur 
Fart  d'écouter?  Il  répondoit  aux  idées  de 
ceux  qui  lui  parloient ,  et  non  aux  oiennes. 
—  Je  l'ai  vu ,  il  y  a  dix-huit  mois ,  entendre 
patiemment  des  jeunes  gens  qui ,  pleins  de 
frivolité  ,  d'orgueil ,  s'empressoient  de  faire 
parade  devant  lui  de  quelques  connoissances 
supercielles.  Il  savoit  les  apprécier,  mais  il 
ne  les  humilioit  pas  même  par  cette  bonté 
qui  suppose  toujours  une  distance  fatigante. 
Se  mettant  sans  faste  à  leur  niveau ,  il  eau- 
soit  avec  eux,  sans  avoir  l'air  de  les  instruire. 
Il  causoit,  et  c'est  le  causer  seul  qui  attire 
et  peut  faire  digérer  l'instruction  :  apprêtée, 
on  la  repousse.  Franklin  avoit  des  connois- 
sances ,  mais  c'étoit  pour  le  peuple  ;  il  étoit 
sans  cesse  tourmenté  de  l'idée  de  son  igno- 
rance ,  et  du  devoir  de  l'éclairer.  Il  ne  son-Bd', 
geoit  qu'aux  moyens  de  baisser  le  prix  desBpc 
livres,  afin  de  pouvoir  les  mu-tiplier  par-lbl 
tout.  —  En  un  mot  ,  génie  ,  simplicité,! Je 
bonté  ,  tolérance  ,  modestie  ,  ardeur  infa-lm( 
tigable  pour  le  travail ,  amour  du  peuple; 
voilà  ce  que  Franklin  me  représente  ;  vuilàjla 
ce  qu'il  faut  réunir  pour  prétendre  à  des! do 
autel,    comme  lui.  Ifin 

Les  moindres  détails  qui  concernent  celpr 


( 

y 
a 
b 
c' 

SI 

se 

d( 


\] 


I  : 
■  V 
i  i 


II:*/, 


I  î' 


ncernent  ce 


DANS  LES  États-Unis.      333 

grand  homme  méritent  d'être  connus;  les 
retracer  soulage  une  ame  affligée  du  tableau 
des  imperfections  humaines,  et  peut  enga- 
ger à  i  imiter  ceux  qui  ne  sont  pas  trop  éloi- 
gnés de  la  philosophie. 

Senèque ,  dans  s?  trentième  épltre ,  parle 
d'un  philosophe  ,  Bassus  Aufidius  ,  luttant 
contre  la  vieillesse  et  les  infirmités  ,  qni 
voyoit  approcher  sa  mort  du  même  œil  qu'il 
auroit  vu  celle  d'un  étranger  ;  voilà  le  ta- 
bleau des  derniers  jours  de  Franklin  ,  et 
cëtoit  en  lui  ;  nomme  dans  Aufidius ,  le  ré- 
sultat d'une  longue  habitude  de  la  philo- 
sophie ,  et  de  la  contemplation  journalière 
de  la  mort. 

Trois  jours  avant  de  mourir ,  il  demanda 
qu'on  fît  son  lit,  afin,  disoit-il,  de  mourir 
^une  manière  décente.  —  Sa  fille  lui  ré- 
pondit qu'elle  espéroit  de  le  voir  se  réta- 
blir, et  vivre  encore  de  longues  années. 
Je  ne  l'espère  pas  ,  répartit-il  avec  une  fer- 
meté réelle. 

Les  douleurs  excessives  que  lui  causoit 
la  pierre ,  et  qui  le  tourmentoient  depuis 
douze  mois ,  pouvoient  lui  faire  désirer  la 
fin  de  sa  carrière.  Pour  les  tempérer  ,  il 
prenoit  souvent  de  l'opium^  Dans  les  inter- 


%' 


:: 


I. 


M 


II 

X' 


! 


I 


1 


le 
\\i 
di 
ai 
ai 
k 
k 

kc 

|rei 
tel 
mi 
le 


534        Nouveau  Voyage 

valles  de  repos  qu'elles  lui  laissoient ,  il  re- 
prenoit  sa  gaîté  ordinaire  ,  causant  avec  ses 
amis  ou  sa  famille ,  se  livrant  ou  aux  affaires 
publiques  ,  ou  même  à  des  affaires  parti- 
culières ,  ne  laissant  échapper  aucune  occa- 
sion de  faire  le  bien ,  et  il  le  faisoit  avec 
Qiolupté ,  c'étoit  son  caractère  ;  il  animoit 
même  ses  conversations  par  ces  jeux  d'es- 
prit ,  ces  bons  mots ,  ces  anecdotes  qui  ren- 
doient  ses  entretiens  si  délicieux. 

Seize  jours  avant  sa  mort ,  il  fut  attaqué 
de  la  fièvre.  Il  sentit  des  douleurs  dans  les 
poumons  ,  et  une  grande  difficulté  de  res- 
pirer. Ces  douleurs  lui  arrachoient  quelque- Bpa^ 
fois  des  plainte?.  Sa  crainte  étoit  denepou-Bcoi 
voiries  sîipporter  convenablement.  Ilexpri-Bet 
moit,  dans  les  termes  les  plus  vifs  ,  sa  re-fc( 
connoissance  pour  le  Ciel ,  qui ,  avec  desBon 
moyens  si  petits  ,  et  d'une  condition  si  dis-BOn 
proportionnée,  l'avoit  élevé  à  ce  degré  del— 
gloire  et  de  fortune  dont  il  jouissoit. 

Comme  la  difficulté  de  respirer  étoit  in 
îtensiiblemenr  disparue  ,  sa  famille  espéroit 
encore  le  conserver  ;  mais  il  n'avoit  plus  cetP 
espoir.  Il  pria  ses  amis  de  mettre  sur  sa 
tombe  l'épitapbe  qu'il  avoit  composée  lui 
même,    et  dans  laquelle  il  témoignoit  si 
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croyance  de  la  vie  future  (i).  —  Son  véri- 
table mal  se  découvrit ,  c'étoit  un  abcè^ 
dans  les  poumons  :  il  creva  ;  mais  ses  organes 
affoiblis  n'étant  plus  assez  forts  pour  rejeter 
la  dehors  la  matière  ,  sa  respiration  s'em- 
barrassa ,  il  tomba  en  léthargie ,  et  mourut 
|le  17  avril. 

Les  funérailles  de  ce  grand  homme  furent 
lîccompagnées  de  tous  ces  honneurs  que  doit 
rendre  un  peuple  libre  à  un  de  ses  libéra* 
fut  attaqué  Bteurs  et  à  un  des  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
urs  dans  les  ■main.  Tous  les  vaisseaux  qui  étoient  dans 
:ulté  de  res-Bleport ,  même  les  Anglois  ,  hissèrent  leurs 
gnt  quelque- Bpavillons  à  moitié.  Le  gouverneur ,  tout  le 
it  de  ne  pou- «conseil  ,  l'assemblée  législative  ,  les  juges 
ent.  Il  expri-Bct  toutes  les  sociétés  politiques  et  savantes 
vifs  sa  re-fccompagnérent  son  corps  au  tombeau.  Jamais 
li  avec  des  Bon  ne  vit  un  si  grand  concours  de  citoyens- 
dition  si  dis-|On  comptoit  plus   de  20,000  spectateurs. 

ce  degré  del- ' * 

issoit.  ■  (')  Epitapht  du  docteur  Franklin  ,  composét  par  lui» 

rer    étoit  in-l  quarantt  ans  avant  sa  mort. 


lille  espéroitl 


«  Le  corps  de  Benjamin  Fra  iklin ,  imprimeur ,  comme  la 
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Leur  gravité,  leursileiico,  la  douleur  peinte 
presque  sur  toutes  les  figures  ,  annonçoieut 
combien  ils  regretoient  leur  perte. 

Son  testament  a  ét^  ouvert ,  et  il  a  par- 
tagé la  fortune  considérable  qu'il  a  laissée 
entre  le  public  et  sa  famille.  Il  a  fait  des 
legs  aux  villes  de  Boston  ,  de  Philadelphie, 
à  des  académies ,  des  universités ,  etc. 

Ces  legs  portent  l'empreinte  de  son  ca- 
ractère et  de  ses  principes  sur  l'économie; 
car  il  veut  que  les  capitaux  en  soient  appli- 
qués pour  faire  étudier  les  jeunes  gens  pau- 
vres ,  ou  pour  prêter  à  des  citoyens  qui  s'éta- 
blissent et  qui  ne  sont  pas  avancés. 

Il  a  laissé  la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune à  son  fils  William  Franklin  (i),  ci- 
devant  gouverneur  des  Jerseys ,  qui  a  si  1 
constamment  adhéré  au  parti  du  roi ,  et  à 
M.  Bichard  Bâche  ,  son  gendre^  dont  le  fris 
conduit  l'imprimerie  fondée  nouvellement  | 

^^^»i     ■■»        I  ■■  P^»    law»    I.,      II».    ■.■!        <■  m»n    >      .lÉh— ^— ■  M  ii*Mi   II      mm        ■pu        ■      !■■■■■      «  ..«w 

(  I  )  Je  ne  sais  pas  si  M.  William  Franklin  esc  le  mêms 
que  celui  qui  vient  de  donner  un  voyage  au  Bengale  et  eal 
Perse ,  sous  le  titre  d'Observations  sur  le  Bengale  et  sur  k\ 
Perse,  dédiées  au  lord  Cornwallis.  Les  journaux  anglois  quil 
l'annoncent  le  disent  iils  de  Franklin  ,  officier  surnumérairel 
ians  l'armée  de  Bengale,  ec  font  l'éloge  de  ses  talens  etdel 
ses  connoissances  dans  les  langues  indi;  m?s,i 
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par  Franklin.  Ce  jeune  homme ,  élevé  dans 
les  principes  de  ôon  grand  pér« ,  vient  d'éta- 
blir une  nouvelle  gazdtte. 

Il  a  laissé  à  son  autre  petit-fils,  M.  William 
Temple  Franklin ,  ses  livres  ,  ses  manus- 
crits ,  et  les  mémoires  de  sa  vie,  qu'il  a  tra- 
vaillés avec  beaucoup  de  soin,  et  qui  doi- 
vent être  un  monument  précieux  pour  les 
philosophes.  On  assure  qu'ils  ne  tarderont 
pas  à  paroitre.  « 


LETTRE    XVI.         '  ï 

iDécom'erte  pour  remonter  les  rivières*  — ■ 
Réflexions  sur  le  caractère  des  Américains  , 
et  des  Anglois,  .  :.      ^     ,  i     • 

-   '  '     Dii  lundi,  i^seprembrè  1788.     •' 

Je  déjeunai  avec  Samuel  A  meland  y  un  édS' 
plus  riches  et  des  plus  bienfaisans  amis,  — ^' 
kUn  est  le  mêmîJc'est'uii  élève  d'Antoine  Benezet  :  il  n'en* 
au  Bengale  et  eûlparle  Qu'avec  enthousiasme,  et  il  suit  de 
Bengale  et  sur  iM^xès  ses  traces.  —  Il  n'est  aucune  bonne  ac- 
m aux anglois qai|tJQn  publique  ,  aucune  institution   utile,   à, 
cicr  surnuméraitelj^^^^jj^  .j  ^^  s'empresse  de  prendre  part, 
desestalensetde|   ^^^  ^^.  ^^^^.^  les  François  et  parle  leur 
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langue.  Il  me  traita  avec  la  plus  grande 
amitié  f  m'offrit  sa  maison ,  ses  chevaux ,  sa 
voiture ,  et  tout  ce  qui  étoit  à  lui. 

,  En  le  quittant ,  j  allai  voir  une  expérience 
qui  se  faisoit  près  de  la  Delaware ,  sur  un 
bateau  j  dont  l'objet  étoit  de  remonter  le  cou- 
rant  des  rivières.  L'invçm:eur  étoit  M.  Fùc/i. 
Il  avoit  formé  une  compag?ii^  pour  soutenir 
SOM  entreprise,  yn  des  actiloiinaires ,  et  son 
plus  fervent  défenseur  ,  étoit  le  docteur  | 
Thornton,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Cette  in- 
vention étoit  disputée  à  M.  Fitch  par  M.  Ram- 
say ,  de  Virginie  (  i  )  ,  et  cette  discussion 
avoit  occasionné  différens  écrits  publics. 

^ — r  -__^^^_^__^__^  . 

(  i  )  bepùis  que  cette  lettre  a  été  écrite,  j'ai  pris  des  rcn- 
sdgttcmeïis  èùr  la  découverte  de  M.  Ramsa^  ;  je'  l'ai  vu 
lui-même  en  Angleterre.  C'est  un  honTmè.pIetit  <te^ génie; 
et  par  le$  çxplications  qu'il,  m'a  <ionnées,  il  paroît  que  sa 
découverte,  quoique  partant  du  même  principe  que  cellçl 
dcJtt.  fFiïchV  «tt  CS8' beaucoup- éloignée,  :pôut  les  moyens 
d.'ex.éça;ti«n,<> M. Railisay  s« proposoit aloss( Qn^éAftieriyS^H 
de  bâtir  tin  vaUseau  qui  irait  en  Amérit^uc^pjir  le  sçpJ,scçpqrsJ 
delà  pompe  à  f(^u ,  cl  sans  voiles  :  il  ne  devoitpas^  .employer 
plus  de  quinze  jours  à  ce  voyage.  Je  vois  avec  peine  qu'il] 
n'ait  pas  encore  réalisé  ce  projet ,  qui ,  s'il  etoît  pratiquabfcj 
et  eltéttté  j  erttfaîncrdit  dàtis  lè  commerce  un  aussi  grand 
changement,  peut-être,  que  la  dccotiVehe  i^à  cap  de  Bonne- 
Espérance.  .V,      
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avec  peine  qu'in 
<«tôit  pr.atiquab!c| 
un  aussi  grand 
l^ft  càp  de  Bonnc- 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  la  machine  que  jo  vis , 
•nie  'parut  bien  exf^cnt/o  ,  et  remplir  son 
objet;  elle  faisoit  mouvoir,  au  moyen  du 
feu  ,  trois  larges  rames  ,  dont  la  force  devoit 
être  considérable.  On  m'assura  qu'elle  don- 
noit  vingt  -  six  coups  par  minute;  on  en 
avoit  promis  soixante  (i).  On  me  dit  encore 
qu'un  pareil  bateau  pouvant  porter  de  dix 
à  vingt  tonneaux  à  dix-huit  livres ,  ne  coû- 
teroit  que  trois  à  quatre  cents  pounds  ,  qu'il 
pourroit  être  manœuvré  par  deux  hommes, 
dont  l'un  au  gouvernail,  et  l'autre  occupé 
sans  cesse  à  la  machine,  à  entretenir  le 
feu  ,  etc. 

Je  n'eiis  aucun  doute  que  ,  physiquement 
parlant  ,  cette    machine    ne    dût    produire 


(  I  )  Il  y  a  eu  diverses  expéii-nces  faites  avec  ce 
Suam-boat.  M.  F.tcli  a ,  une  fois  ,  parcouru  vingt  milles  en 
trois  heures:  avec  la  marée,  il  fair  huit  milles  à  l'iteure. 
Cet  artiste  est  sans  cesse  occupé  de  le  perfectionner  j  c'est 
un  homme  modeste  et  estimable. 

En  parcourant  les  journaux  américains  de  1790,  je  vois 
avec  plaisir  que  M.  Fitch  n'abandonne  point  sa  découverte. 
J'apprends  que  le  11  mai  1790,  il  a  fait  le  voyage  de 
Philadelphie  à  Burlinf^ton  en  trois  heures  un  quart,  ayanc 
vent  contraire,  et  la  marée  pour  lui.  —  Il  faisoit,  dans  cet 
état,  sept  milles  à  l'heure. 
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une  partie  des  elfets  qu'on  en  atlendoir 
mais  je  doute  qu'elle  pût  être  utile  au  com- 
merce ;  car  malgré  l'assurance  des  entre- 
preneurs ,  il  me  parut  que  la  machine  de- 
mandoit  un  grand  entretien ,  qu'elle  exi- 
geoit  plusieurs  hommes  sans  cesse  occupés 
autour  d'elle  ,  et  que  par  conséquent  la  dé- 
pense en  seroit  considérable ,  soit  pour  les 
réparations  qui  devroient  souvent  suivre  la 
fréquence  et  la  multiplicité  des  frotemens , 
soit  pour  les  hommes  chargés  de  veiller.  Je 
ne  me  dissimulai  pas  cependant ,  que  ,  si  l'on 
pouvoit  porter  de  l'économie  dans  cet  en- 
tretien ,  et  simplifier  les  mouvemens ,  cette 
invention  pourroit  être  utile  ,  dans  un  pays 
oîi  la  main  d'œuvre  étoit  chère ,  et  où  les 
rivières  n'étoient  pas  accessibles  ,  comme  en 
France ,  aux  chevaux  et  aux  hommes  qui 
suppléent  les  machines  ,  pour  remonter  les 
rivières. 

Cette  idée  consola  le  docteur  Thornton, 
que  je  vis  ass.iilli  de  railleries  à  l'occasion 
de  ce  Steam-honb.  Il  en  éloit  Fatigué  ;  ces| 
plaisanteries  me  paru  ent  à  moi-môme  très- 
déplacées.    Les   obstacles  ,  qu'a  par-tout  lei 
génie  à  franchir ,   sont  si  considérables,  lesl 
encouragemens   sont  si    foibles  ,  et  la  no 
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atlendolt, 
le  au  com- 
cles   tntre- 
rccliine  de- 
m'elle   exi- 
sse  occupés 
quent  la  dé- 
>it  pour  les 
nt  suivre  la 
frotemens , 
le  veiller.  Je 
,  que  ,  si  l'on 
lans  cet  eii- 
smens,  cette 
ians  un  pays 
e  ,  et  où  les 
s  ,  comme  en 
hommes  qui 
Iremonter  ks 

[V  Thornton, 
à  l'oi^casion 

I. Fatigué  ;  cesi 

K-môme  très- 
par-tout  kl 

Idérables ,  les] 
is  ,  et  la  no 


DANS  LES  États-Unis.     544 

cessité  de  suppléer  en  Amérique  à  la  main 
d'(jeuvre  ,  me  paroît  tellement  démontrée  , 
que  je  ne  pus  voir  sans  indignation  les  Amé- 
ri(  ains  ralentir  ,  par  leurs  sarcasmes  ,  les 
efforts  généreux  d'un  de  leurs  concitoyens. 

Quand  les  hommes  viendront -ils  donc  à 
s'entre-aider  les  uns  et  les  autres  ,  à  s'encou- 
rager par  des  secours  réels  y  plutôt  qu'à  se 
décourager  par  des  railleries?  C'est  au  temps 
où  régneront  la  raison  et  la  bienveillance 
universelle.  Eh  !  n'est-ce  pas  à  des  républi- 
cains à  accélérer  cette  heureuse  épo(5[ue  l 

Cette  bienveillance  germe  et  propage  vi- 
siblement en  Amérique  ;  vous  ne  trouvez 
point  dans  les  Américains  cet  orgueil  caché , 
qui  acquitte  le  bienfait ,  et  dispense  de  la  re- 
connoissance ,  cette  rudesse  égoïste ,  qui  fait 
des  Anglois  une  nation  isolée  et  ennemie  des 
autres.  Cependant  vous  y  trouvez  quelque- 
fois des  vestiges  de  leur  indifférence  pour  les 
autres  peuples ,  et  de  leur  mépris  pour  les 
étrangers  qui  voyagent  chez  eux  :  par  exem- 
ple ,  qu'un  étranger  se  trouve  dans  une  so- 
ciété d'Américains  (1)  ,  s'il  a  le  malheur  de 
■; .    ,    ,  _ . .  ^  ■  .       ^^  .,.;.■  , 

(  I  )  Te  suis  loin  de  croire  et  de  dire  que, ce  soie  générât , 
mais  je  l'ai  vu  souvent. 
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ne  pas  parler  Anglois  ,  porsojine  ne  s'occupe 
de  lui.  Or,  jd  le  dis  avec  confiance,  c'est 
tout  à-la-fois  manquer  à  l'hurnanité  et  h  ses 
intérêts  ;  .à  lliumanité  ,  parce  qu'on  doit 
support  et  consolation  à  riiomnie  éloigné 
de  ses  foyers,  et  qu'on  les  lui  doit  d'autant 
j)lUvS  qu'il  a  peu  de  moyens  de  se  rappro- 
cher et  de  s'amuser  ;  à  ses  intérêts ,  parce 
que  les  étrangers ,  dégoûtés  de  cette  gros- 
sièreté ,  de  ce  défaut  d'attention  ,  se  hâtent 
dç  quitter  le  pays ,  et  de  prévenir  défavora- 
bleiwe.Qt  ceux  qui  seroient  tentés  d'y  voyager. 

J'ai  dit ,  que  cette  inattention  pour  les 
<!^trçiMg€rs  étoit  sur-tout  remarquable  dans  les 
Anglois  ,  et  je  ne  crois  pas  mètre  trompé.  Un 
a^s^e/f  Ippg  séjour  chez  -ce  peuple  m'a  mis  k 
pprtée  de  le  connoitre  ,  et,  l'on  ne  m'a  ja- 
iii(<is  accusé  que  de  trop  de  partialiié  en 
sa  faveur  ;  ainsi  je  ne  dois  pa^  éire  sujpçct. 

C^  ^lenle  défaut  ^e  trouve. chez  les  Angloi^ 
des  Indes  occidentales  ;  je  l'ai  remarqué  dans 
plusieurs  ,  çt  }«  crains  en  général  que  tous  1 
Las  vices  qui  sont  plus  exaltés  che?i  les  har 
bitans  des  isles ,  no  corrompent  Içs  Amér^^ 
cains ,  qui  me  paroissent  très-avides  d'étendre 
leur  correspondance  avec  eux.  — J'en  enten- 
dis un  lairc  la  question  suivante  à  plusieurs 
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Américains ,  témoins  comme  lui ,  de  la  revue 
des  volontaires  de  Philadelphie  :  Pourriez- 
vous  me  dire  si  ces  braves  officiers  sont  bar- 
biers ou  savetiers?  -.—  Cette  mauvaise  plai- 
santerie décèle  Thoniine  à  préjugés ,  Tinso- 
lent  et  bas  Européen ,  le  valet  abject  des  des- 
potes ou  des  aristocrates  d'Europe.  —  Mais 
avec  une  pareille  plaisanterie  ,  on  humilie, 
on  détruit  cette  idée  d'égalité  qui  est  la  bas^B 
des  républiques.        ,  r 

Mais  pourquoi  les  hommes  de  sens  qui 
sont  témoins  de  ces  plaisanteries ,  ne  les  re- 
futent-ils  pas  avec  vigueur?  Pourquoi  cette 
mollesse  qu'on  décore  lâchement  du  nom 
de  politesse?  Ne  voit-on  pas  qu'elle  enhardit 
l'homme  corrompu ,  et  que  le  silence  com- 
plaisant peut  laisser  germer  dans  les  ame^ 
foibles  ,  des  préjugés  qu'une  attaque  rigou- 
reuse auroit  détruits  ?  ?  \ 
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LETTRE   XVII, 

Sur  la  Société  d*y4gricuhure ,    et  sur  la 
Bibliothèque, 

.  Pu  2  septembre  178S. 

J'ASSiSTAià  une  séance  de  la  société  d'agri- 
culture ;  c'est  une  société  naissante ,  et  ce- 
pendant elle  est  nombreusd ,  mais  la  séance 
ne  Pétoit  pas.  Elle  a  beaucoup  de  fonds.  S'il 
est  un  pays  où  pareille  société  doive  pros- 
pérer ,  c'est  celui  ci.  L'agriculture  est  la 
première  colonne  de  la  Pensylvanie ,  et  quoi- 
qu'on y  rencontre  de  bons  laboureurs ,  la 
masse  y  a  besoin  de  lumières ,  et  les  lumières 
ne  jieuvent  être  procurées  que  par  une  réu- 
nion d'hommes  instruits  dans  les  diverses 
théories  et  pratiques. 

On  y  agita  une  question  fort  intéressante: 
en  voici  le  sujet.  Le  papillon  ,  ou  ver ,  appelé 
hessian-fty  ^1) ,  mouche  de  Hesse ,  ravageoit , 


(  I  )  Appelé  ainsi ,  parce  qu'on  croit  qu'il  fut  apporté , 
dans  la  dernière  guerre,  avec  des  bleds  venant  d'Allemagne, 
ou  destinés  pour  les  Hessois,  qu'on  avoit  achetés  pour  aller 
à  la  chasse  des  Américains. 
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depuis  quelques  temp£  ,  les  bleds  des  divers 
Etats-Unis.  Le  roi  d'Angleterre ,  craignant  que 
cet  insecte  ne  passât  dans  son  île ,  avec  le  bled 
qu'importcient  les  Américains ,  venoit  de  pro- 
hiber les  bleds  américains.  Le  conseil  suprême- 
exécutif  de  Pensylvanié ,  pour  être  en  état  de 
parer ,  en  s' éclairant ,  aux  suites  de  cette  pro- 
hibition ,  s'étoit  adressé  à  la  société  d'agri- 
culture ;  il  desiroit  de  savoir  si  cet  insecte 
attaquoit  le  grain  ,  et  s'il  étoit  possible  de 
prévenir  ses  ravages. 

Divers  laboureurs  ,  qui  assistèrent  à  cette 
séance  ,  citant  leur  expérience  personnelle 
et  celle  de  leurs  voisins  et  de  leurs  correspon- 
dans  ,  assurèrent  que  l'insecte  né  déposoit 
point  ses  œufs  dans  l'épi ,  mais  bien  dans  la 
tige  ;  il  s'étoient  aussi  convaincus  qu'en  bat- 
tant le  bled  ,  il  n'y  avoit  point  à  craindre  que 
les  œufs  se  mêlassent  au  grain  ;  on  ne  pouvoit 
par  conséquent  appréhender  de  communi- 
quer cet  insecte  avec  le  grain.  La  plupart  at- 
testèrent d'ailleurs  ,  que  la  farine  provenant 
du  bled  attaqué  par  ce  ver  ,  ne  diminuoit  ni 
en  qualité  ,  ni  en  quantité. 

Comme  cette  question  étoit  de  la  plus 
grande  importance  ,  non  -  seulement  pour  la 
Pensylvanie ,  mais  pour  tous  les  Etats-Unis , 
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parce  que  ce  papillon  a  voit  étendu  ses  ra- 
vages presque  dans  tous ,  la  société  résolut 
de  s'occuper  de  l'histoire,  de  la  nature  de 
cet  insecte ,  des  moyens  de  le  détruire ,  ou 
de  chercher  s'il  n'étoit  pas  possible  de  rem- 
placer le  grain  qu'il  attaquoit ,  par  un  autre 
^rain  qu'il  respectât.  —  On  avoit  déjà  quel- 
ques expériences  consolantes  sur  ce  dernier 
point.  Le  bled  à  barbe ,  et  jaune  ,  qu'on  avoit 
substitué,  dans  plusieurs  endroits ,  avoit  été 
préservé  des  ravages  de.  -cet  insecte. 

M.  Polwell  (  1  ) ,  président  de  cette  société, 
et  le  docteur  Grifiiths,  son  secrétaire,  me 
parurent  l'honorer  également  ,  l'un  par  la 
netteté  de  ses  résumés  et  l'élégance  de  son 
style,  et l'aut^re,  par  son  zèle  infatigable (2). 

Parmi  les  institjutiotis  iitiles  qui  honorent 
Philadelphie»  il  faut  en  distinguer  la  bibho- 
ithèque  publique ,  dont ,  coname  je  l'ai  déjà 
dit ,  on  doit  l'origine  au  célèbrô  Franklin. 


(  j  )  Voye?,  J'çloge  <iu'€n  f«i^  M.  iÇhatdux. 

(  2  )  Cette  société  ne  cesse  dç  proposer  les  prix  les  plus 
considérables ,  peur  éclairer  et  encourager  toutes  les  branches 
de  l'agriculture.  Je  vois ,  dans  V American-Musœum ,  de  mai 
'1790,  une  liste  des  sujets  intéressans  j  j'y  vois  aussi  une 
-senrblabk  société ,  élevée  à  Burlington  ,  proposer  un  prit 
pour  perfectionner  le  fromage  américain. 
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Elle  s'entretient  par  souscription.  Le  prix  en 
est  de  lo  pounds  en  entrant ,  et  on  a  le  pri- 
vilège d'en  emprumter  les  livres.  La  moitié 
des  livres  est  donc  toujours  en  usage.  Je  vis 
avec  plaisir ,  sur  ceux  qui  restoient ,  l'em- 
preinte de  l'usage  fréquent  qu'on  en  avoit 
fait. 

A  côté  de  cette  bibliothèque  est  un  petit 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Je  n'y  ai  rien  vu 
de  remarquable  qu'un  énorme  fémur ,  et  des 
dents  molaires  aussi  monstrueuses ,  trouvées 
prés  de  l'Ohio ,  dans  cet  amas  énorme  d'os 
prodigieux  (^big  bones)^  que  la  nature  y  a 
amoncelés  dans  des  temps  ,  dont  un  voile  im- 
pénétrable dérobe  les  événemens  à  l'œil  de 
l'histoire ,  et  qui  ont  si  long-temps  et  si  vai- 
Inement:  exercé  les  recherches  de  nos  natu- 
ralistes. ,  .  •  . 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici  d'un  autre 
tabfissement  bien  plus»  précieux  pour  moi , 
tqui  me  causa  les  sensations  les  plus  déli- 
ieu^es  g  c'est  l'école  des  jeijnes  noirs  ,  dont 
n  doit  la  fondation  aux  amis  ;  j'y  reviendrai 
lans  l'article  complet  que  je  vous  destine 
ur  ce  siujet.  ' 
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•Swr  /d  Marché  de  Philadelphie ,  e^  /t?  yy/vai 
.     ;•  des  denrées.  j 

Du  3  septembre  1788. 

S'  I L  existe ,  disoit  Franklin ,  un  athée  dans 
le  reste  de  l'univers  ,  i^  se  convertiroit  en 
voyant  Philadelphie  ,  en  voyant  une  ville  où 
tout  est  si  bien  ;  et  s'il  y  naissoit  un  pares» 
seux ,  ayant  sans  cesse  sous  lés  yeux  trois  j 
aimables  sœufs  ,  la  richesse  ,  la  science  et] 
la  vertu,  qui  sont  les  fruits  du  travail  ,  il 
prendroit  bientôt  de  l'amour  pour  elles  ,  etl 
s'efforceroit  de  les  obtenir  de  leur  père.  .  . . 
Telles  sont  les  idées  qui  s'offrent  naturel- 
lement à  la  vue  d'un  jour  de  marché  de  Philal 
deiphie  ;  c'est,  sans  contredit ,  un  des  plujj 
beaux  qui  existent  dans  lunivers.    Variétél 
dan^les  denrées  et  les  ^produits  de  l'industrie 
ordre  dans  leur  distribution  ,  bonne    foi, 
tranquillité  dans  la  vente  ,  il  réunit  tout.  Un*j 
des  beautés  essentielles  d'un  marché,   c'ejj 
ia  propreté  dans  Texposition  des  marchani 
dises  et  dans  les  marchands  :  elle  règne  ic| 
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par-tout.  La  viande  même  ,  dont  l'aspect  est 
si  dégoûtant    par-tout  ailleurs  ,  frappe  les 
regards  agréablement  ;   le   spectateur  n'est 
point  révolté  par  l'aspect  de  ruisseaux  de  sang, 
qui  infectent  1  atmosphère  ,  en  salissant  les 
rues.  Les  femmes ,  qui  apportent  les  denrées 
des  campagnes  ,  sont  toutes  habillées  avec 
décence.  Leurs  fruits  ,  leurs  légumes  sont 
arrangés  avec  le  plus  grand  soin ,  dans  des 
paniers  très-bien  travaillés.  Tout  se  rassem- 
ble ici  ;  vous  trouvez  toutes  les  denrées  , 
tous  les  produits  de  l'industrie ,  viande ,  pois- 
son, fruits,  végétaux,   grains  ,  etc.  vous  y 
trouvez  de  la  poterie ,  des  spujiers  (i) ,  de 
la  clincaillerie  ,  des  baquets  ,  dqs  sceau:?c  in- 
finiment bien  faits ,  de  charmans  petits  pa- 
Iniers  ,   etc.    L'observateur   étranger,  ne    se 
lasse  point  de  contempler  cette  multitude 


II. 

,  et  le  prix 

embte  17S8. 

1  athée  dans 
ivertiroit  en 
une  ville  où 
it  un  pares. 
}s  yeux  trois 
la  science  et 
fn  travail  ,  il 
,our  elles,  et! 

5tir  père, 
frent  naturel-: 

ché de  Phila-B d'hommes  et  de  femijes,  qui  se  remue,  se 
un  des  piwB croise  dans  tous  les  sens,  sans  se  heurter, 
vers.   'VariétéB  sans  tumulte ,  sans  injures.  On  diroit  que  c'est 
e  l'industrie  «lin  marché  de  frères  ,  que  c'est  le  rendez- 
bonne    foiBvous  d'un  peuple  philosophé,  d'élèves  du 
nittoUt.Un*! 

narche,    cei»    (i^LessouUcrs,  cuir  du  pays,  coûtent  environ  7  Iiv<io  s. 
des  marchanl    u^e  bonne  paire  de  botics,  cuir  d'Anglctefic,  coûte 

elle  règne  icjenviion  36  liv. 
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silencieux  Py  thagore  ;  car  un  silence  ininter- 
rompu régne  au  milieu  de  cette  foule;  vous 
n'entendez  point  ces  cris  si  communs  ailleurs, 
ci  importuns  ;  chacun  vend  ,  marchande  en 
silence.  —  La  gravite ,  l'ordre  accompagnent 
ce  peuple  par-tout.  L'ordre  paroît  encorel 
dans  l'arrangement  des  voitures  et  des  che- 
vaux qui  ont  apporte  les  denrées;  ils  sont! 
rangés  dans  les  rues  voisines ,  à  mesure  qu'ils! 
arrivent.  —  Point  de  querelles ,  point  d'em- 
barras, et  toutes  ces  voitures  se  dégagent 
de  même  en  silence.  Vous  n'entendez  point 
les  charretiers  ou  porteurs  s'injurier;  vous 
ne  verrez  point  de  fous  galoper  à  bride 
Abattue  dans  les  rues.  —  Voilà  un  des  pluj 
frappans  effets  de  1  habitude.  —  Habitude 
inspirée  par  les  quakers  qui  ont  planté  la 
morale  dans  ce  pays.  —  Habitude  qui  conl 
siste  à  faire  tout  tranquillement ,  avec  raison, 
et  sur-tout  à  ne  jamais  nuire  à  autrui  (i),|l 

(  I  )  Je  fus  témoin ,  à  Newport ,  de  cet  ascendant  de 
raison.  Un  quaker  avoit  fait  marché  avec  Je  capitaine  d'uri 
paquebot  d'Albany  ,  je  crois ,  pour  y  transporter  des  meubled 
Il  étoit  naturel  que  ces  meuble,  fussent  dans  la  chambre  oïl 
la  calle.  Le  capitaine  voulut  les  loger  sur  le  pont,  et  traitoij 
fort  rudement  le  quaker,  qui  se  contcntoit  de  lui  dircj 
Ami,  CCS  meubles  se  gâteraient  à  l'air  ,  à  la  pluie ,  à  la  maP'^ 
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lènce  ininter-B«^  ^  n'avoir  pas  besoin  de  l'interposition  dd- 
e  foule*  vousBi"''*6^^^^^**  P^"r  maintenir  l'ordre  dans  uit 
nuns  ailleurs  ■p»''^^^  marché  en  France ,  il  faudroit  trol$ 
narchande  enB""  ^"^*^^^  commissaires  ,  et  une  douzaine  de 
ocompa^nentB^^'^'^^^'  — ^^^  ^'^  loi  n  a  pas  besoin  de  fusils, 
naroit  encoreB^^^'^^®^^^'^»  ^^^  moeurs  et  l'habitude  ont 
es  et  des  clie-B^"''^'*^^*  —  Deux  clercs  de  police  se  pro- 
rées  •  ils  sontB"'^"^'**  ^^^^  ^^  marché  ,  pour  veiller  sur  les* 
mesure  qu'ilsB^"^*^^^*  —  Soupçonnent  -  ils  une  livre  de 
s    point  d'em»^^^  ^®  n'avoir  pas  son  poids?  ;  ils  la  pèsent , 

it3i  elle  estlégèÉ*,  elle  est  saisie  au  profit 
les  h|ôpitaui>  etc. .  ^         :      :  . 

Ce  marché  est  coi^ert  dans  une  très-grande 
ngueur.  Entre  chaque  pilier  ou  arcade  est 
nétal,  où  s''étalent,  ou  s'accrochent  ïes 
archartdisei.  .      ...i-     -^  ^^^^ 

Ce  portique  serti  de  promenade'  petidant' 

()luie.     •    '    '    '     '' ■■'■' 

Vous  voyez  'encore  des  p'ère^  de  famiîïè 
à  autrui  (ijËlléi*  etix-mëmës  'du  matché';"C'étoit  l'usàgé* 
e  nos  pères.  Leurs  femmés'les  ont  remplâ- 
ct  ascendant  de  lafe.-felles  se  sont  ensuite  cruiés  déshonorées  i' 
ec  le  capitaine  d'u»  }g^  domestiques  seules  y  vont.'  Ni  Técd-' 

sporter  des  meuble: 

dans  la  chambre OL^     ,       ,  .  . .  •i,  .      ^^      • 

.    Iruvic ,  et  le  bois  eue  tu  as  mis  dans  ta  calle  ne  s  y  gaterpit 
ir  le  pont ,  et  traitoi»"  ^  ^  °        . 

cnioit  de  lui  dire 
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nomje ,  ni  les  mœurs  n'ont  gagné  à  ce  change 
xnen^  d'usage.  Les  mères  conduisent  ici  leurs 
filles  au  marché ,  pour  les  instruire  :  ce  qui , 
d'autre  côté ,  prouve  que  les  mœurs  domes- 
tiques y  sont  respectées. 

Plusieurs  personnes  blâment  les  habitan 
d'avoir  établi  le  marché  au  milieu  d'une  rue; 
ils  aimeroient  mieux  une  vaste  place  quarrée 
et ,  en  effet ,  cet  orçlre  eût  été  meilleur.  Ce 
pendant ,  tel  qu'il  est,  ce  marché  est  presqu 
sans  inconvénient  ;,  la  malpropreté-  qui  de 
vroit  en  résulter ,  n'existe  point ,  parce  qu'o 
veille  soigneusement  à  ,€tn  faire  di^paroitr 
les  immondices^.  ;         i 

Cette  observation  me  rappelle  un  fait  qu 
frappe  tous  les  étrangers.  Ils  sont  scandalisé 
de  voir  des  cochons  se  promener  dans  le 
rues  et  fouiller  dans  les  ordures.  —  Il  y 
une  loi  qui  les  en  bannit ,  majis  elle  n'est  pa 
observée. —JV  lu,  dans  im  rqyiov,  ou  jour 
nal  américain ,  qu'il  étoit  tout  à  la-fois  sa 
iubre  et  économique  de  laisser  les  cocho; 
vaguer  dans  les  rues. 

C'est  ici  le  lieu  de  vous  dire  le  prix  courani 
des  denrées  à  Philadelphie  ,  en  vous  rap 
pelant  que  le  sçl?elling  y  vaut  i4  sous  ,  e 
le  pound  uji.  peu  plus  de  lA  livres,  —  Le  pair 

*  COÙK 
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Lûtede  2  à  3  sous  ;  le  bœuf,  de  4  à6  sous  la 
livre  ;  très  -  bon  le,  à  4  sous;  même  p:ix  à 
Ipeu  près  pour  le  mouton  ;  veau  ,  2  à  3  sous  ; 
loin  ,  de  3o  à  40  schellings  par  tonne,  pesant 
leux  mille  ;  beurre,  6  à  lo  sôus  la  livre;  char- 
1)011 ,  de  16  à  18  schelling':  ;  le  bois ,  de  10  à 
schellings  la  corde. —  Les  légumes  sont 
Ibondans  et  à  bon  compte;  les  pommes  de 
[erre  sur-tout  y  sont  délicieuses  :  la  venaison 

est  par  fois  à  bon  marché  ;  les  vins  d  Eu,- 
[ope.,  et  sur-tout  de  France ,  moins  chers  que 
bar-tout:  ailleurs.,  J'ai  bu  du  vin  de  Provence , 
ou'on  me  disoit  être  fait  par  M.,  Bergasse  ,  à 
|i5  sous  la- boute^le.     ....  , 

Cependant  le  prix  des  auberges  est  trésr 
Ither  j  .sur^to^t  celui  de  Mqjsùor^  tayeni  ;  on 
restjjà  la  vérité,  très-bien  çervi.  Les  chose^ 
Be  lu^e  y  sont  aussi  4ispeAdieuses..Un  per- 

iquier  coûte  ur^  schelling  chaque  jour ,  ou 
b  schellings  au  mois.  —  Je  louai  ,  pour 
fois  jpurs,  un  cabriolet  et  un  cheval .  il  me 
buta  3  louis.  Le  blanchissage  ,  qui  est  très- 
lien  fait ,  coûte  3  schellings  6  deniers  la  dou- 
fcaine  de  pièces. 
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LETTRE    XIX. 

Assemblée    générale   de   Pensylvanie  , 

description    d'une  fermé  tenue   par  u 

François,  . .     ■     f 

.à?u  samedi, 6  septembre  178Ï. 

J'avoi 8  fait ,  à  NeVv-Yôrcfk ,*  la  connoissanc 
du  géiïéral  Mijlin ,  -    '  ëtôit  alois  speaker 
ou  président  de   l'assemblée   législative 
Pensylvanie  ;  je  le  revis  à  Philadelphie.  So 
portrait  a  été  bien  tracé  par  le  marquis 
Chatelux  :   c'est  un  homme  aimable ,  ob 
géant,  plein  d'activité,  très -populaire  , 
<]ui  remplit  sa  place  avec  di gni lié  «^t  fermer 
France  ennemi  de  l'at-tifice  et  du  dégîiis 
ment,  il  joint  à  ces  vertus  la  bravoure,  1 
constant  attachement  au*  principes  dém 
cratiques  ,   et  un  grand   désintéressemer 
Il  n'est  plus  quakor.  Ayant  pris  les  arme 
il  fut  forcé  de  quitter  la  société  ;   hiais 
ne  lui  en  est  pas  moins  attaché,  et  il  prEjjp 
fesse  toujours  la  plus  grande  estime  poEjg 
cette  secte ,  à  laquelle  sa  femme  est  rest 
fidelle.  Ce  général  (  1  )  eut  la  complaisan_j^j^ 

(  1  )  Le  général  Miflin  est  aujourd'hui  président  de  l'cl^^ 
de  Pensylvanie.  lém 

lé  Cl 


lii 


i 


;  t 


X.    . 

I 

Ivanie  , 
,ue    par  u 

letnbre  i?»». 


DANS   LES  États-Unis. 

'"Bde  me  conduire  ,  le  matin  ,  à  l'asscnibit^e  {^6- 
ér.ile  ;  je  n'y  vis  rien  de  remarquable  :  le 
aliment  est  loin  de  cette  miignilicence  que 
ui  ]»réte  M.  Raynal.  C'est  certainement  un 
eau  bâtiment  ,  en  le  comparant  avec  les 
litres  édifices  de  Philadelphie  ;  mais  il  ne 
eut  être  mis  en  parallèle  avec  aucun  de  ces 
.  timens  publics ,  que  nous  regardons  comme 
eaux  en  Europe. 
Il  y  avoit  une  cinquantaine  de  membres  à 


îonnoissancl 

ôVs  speaker^ 

égislative 

ideljpnie.  ooj^g^g  assemblée  ,  assis  ^ur  des  fauteuils  de 

ois ,  ddns  une  enceinte  fermée  par  une  ba- 

strade.  Derrière  la  balustrade  est  la  galerie 

il  se  placent  les  spectateurs. 

Ua  petit-maitre  qui  tomberoit  tout-à-coup 


e  marquis 
imable,  ob 
populaire  , 
ii^^t  fermet 


^t  du  d:égiiism  Paris  dans  cette  assemblée  ,  la  trouveroit 
bravoure,  ^mnainement  bien  ridicule;  il  seroit  scandà- 
incipes  dém*j,ij^  ]^  simplicité  des  habits  ,  et  souvent  de 
titétéssemeim  j^^^lig^m^g  j^s  toilettes  :  mais  tout  homme 
is  les  armeMyj  pense ,  désirera  que  cette  simplicité  puisse 
iété  ;  ttiais  le  conserver  long- temps  ,  et  devienne  univer- 
îhé ,  et  il  pT^lelle.  On  me  montra ,  sous  un  de  ces  habits 
|e  estime  poltde  ces  visages  si  communs  ,  un  cultivateur 
ixae  est  restlyi  fiji/^y^  qui  déployoit  le  plus  grand  ta- 
complaisani„|.  ^^  parlant. 
"7"^    r  de  l'J  ^^  séance  se  passa  en  lectures  de  différens 
lémoires  et  pièces  envoyés  par  le  conseil 
;éoutif,  Z  2 
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La  cnnipa^iKî  du  géiitjral  Miflin  ,  n'i  non 
allAmes  dintr,  et  à  cinq  niilliBs  de  Philndel 
phie  ,  vis-à-vis  \cs/a//s  ou  chutes  de  la  Skiil! 
kill.  Ces  chùles  sont  formées  par  une  cou(  li  J 
de  pierres  assez  considéraUcs.  Elles  ne  sojij 
pas  sensibles,  quand' la  rivière  a  i^rossi.  l,f^ 
maison  du  général  est  à  mi-eote ,  avecî  un 
vue  trùs  agréable  et  Lrcs-roiiianilquc  ,  sur  I 
rivière  et  sur  les  environs. 

Sur  la  route ,  le  général  me  monfra  de 
vestiges  de  différentes  maisons  brûlées  pa: 
les  Anglois.  La  campagne  étoit  nue  et  san 
arbres  ;  les  Anglois  les  avoient  tous  détruit 

Je  vis  ,  à  la  campagne  du  général  Miflin ,  ii  J[( 
vieil  quaker ,  qui  me  secoua  la  main  avec  d'à 
I  ant  plus  de  plaisir ,  qu'il  me  trouvoit ,  disoi 
il  ,    un  air  de  ressemblance  avec  Antoi 
Benezet.    D'autres    quakers  me  le   confi 
nièrent.  Ce  n'est  pas  vani  é  de  le  citer , 
Ton  se  rcppelle  ce  qu^  M.  Chatelux  dit  de 
figure  ;  mais  il  avoit  des  yeux  de  bonté  ,  d'il 
inanité. 

Springmill ,  où  nous  devions  coucher ,  ei 
un  hameau  situé  sur  la  Skullkill  ,   à  h 
milles  de  là.  La  plus  belle  maison  est  ce 
occupée  par  M.  L  — ,  François.  Elle  a  une  dB*^ 
plus  magnifiques  vues  qu'on  puisse  imagin 
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[Situëe  sur  un  coteau  ,  au  sud-est ,  la  Skull- 
kill  coule  à  ses  pieds  ,  dans  un  magnifique 
canal ,  entre  deux  montagnes  couvertes  de 
bo.s.  Sur  la  côte,  on  apperçoit  quelques 
Iniaisons  ëparscs,  et  dos  terres  cultivées.     . 

Le  terrein  de  ce  pays  est  conij)osé  d'une 
fcrande  quantité  de  talc ,  de  quartz,  de  gra- 
Inir  ,  d'un  gravier  jaune,  et  souvent  d'un« 
Iterrc  très-noire. 

Il  y  a  ,  dans  le  voisinage  ,  des  carrières  d'as- 
Iscz  Ijeau  marbre  ;  beaucoup  de  cheminées 
len  sont  ornées. 

Je  vais  ,  mon  cber  ami ,  entrer  dans  queî- 
Ifjues  d('^tails  sur  la  ferme  de  ce  François. 
Outre  qu'ils  vous  donneront  une  idée  du  prix 
(les  terres  ,  de  la  manière  de  vivre  des  culti- 
vateurs ,  ces  détails  pourront  être  utiles  k 
ceux  de  nos  amis  qui  voudroient  s'établir  ici. 
Iles*  observations  sur  la  manière  d'étendre 
l'aisance  parmi  tous  les  hommes  ,  doivent 
Ibien  valoir ,  aux  yeux  d'un  philosophe  ,  celle^ 
sur  la  manière  de  les  assassiner  méthodi 
(|iien:ent. 

La  maison  de  M.  L —  est  très  -  hien  distri- 
Imée.  Elle  est  en  pierres,  et  bien  bâtie,  ccm- 
Iposée  de  deux  étages  ,  et  de  cinq  à  si* 
|cliambre«  à  feu ,  à  chaque  étage.  Des  deux. 
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jardins  ,  formés  en  amphithéâtre ,  vous  jouis 
sez  de  cette  superbe  perspective  dont  je  vou 
ai  parlé.  Ces  jardins  sont  bien  cuhivés  :  non 
y  vîmes  sur-tout  une  quantité  de  ruches 
elles  étoient  soignées  par  un  Allemand  ,  qi! 
s'»itoit ,  après  de  longs  voyages,  attaché  ^ 
M.  L  -.  Plein  d'industrie  et  d'adresse ,  on  l 
voyoit  au  tour,  ou  le  rabo»-  à  la  main,  ou  ai 
jardin  ,  toujours  occupé  à  inventer  ou  à  per 
fectionner. 

La  ferme  étoit  séparée  de  la  maison  par  l 
chemin  :  on  y  distinguoit  dix-neuf  bétes  ^ 
cornes  ,  dix  à  douze  chevaux  ,  etc.  L'état  d 
cette  ferme  me  prouve  combien  les  vol 
étoient  rares  dans  les  campagnes  ;  tout 
étoit  ouvert,  ou  fermé  sans  serrures. 

Cette  ferme  étoit  composée  d'envi  on  dei 
cents  cinquante  arpens  de  terres ,  dont  nii< 
aôs-grande  partie  en  bois.  L'autre  partie  éto; 
en  bled ,  en  maïs  ,  en  bled  sarrazin  ,  en  prai 
ries.  M.  L —  nous  montra  un  pré  d'un  arpen 
environ  ,  qu'il  avoit  bien  fumé.  Il  en  avoJ 
déjà  tiré  huit  tonnes  de  foin  (  i  ).  Il  calcule 
que  ce  pré  lui  avoit  rapporté ,  à  sa  troisièiw  '® 
coupe,  environ  la  pounds  ou  i58  liv.  tour 
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(  1  )  La  tonne  pèse  deux  mille  livres. 
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es'.  Les  autres  prés ,  qu'il  avoit  moins  fumés, 
pportoient  moins.  J 

Il  fit  un. temips. affreux  le  dimanche.  Il  fallut 
lonc  se  renfermer,  et  causer  de  ses  aventures 
illemand  nii  ^^^  liaisons  passées.  M.  L —  me  raconta 
^s  attaché  »^  malheurs  ;  je  les  connoissois  déjà.  Il  avoit 
idresse  on  li^  victime  de  la  perfidie  d'un  mielleux  inten- 
L  main  ou  aiï'^*  ^^  ^^  Guadeloupe ,  qui ,  pour  étouffer 
nter  ou  à  perw^  preuves  de  sa  complicité  d  ins  un  com- 

erce  clandestin ,  avoit  successivement  tenté 
maison  par  \M^  ^^  faire  périr  dans  des  prisons  ,  assassiner 
-neu  f  bétes  m^  empoisonner.  A  l'abri  de  ses  persécutions , 
etc.  L'état  cl(  'jo^issoit  de  la  sûreté  à  Springmill  ;  mais  il 
e  jouissoit  pas  du  bonheur. 
Il  étoit  seul  ;  et  qu'est-ce  qu'un  laboureur 
ans  femme  et  sans  famille  ?  Il  avoit ,  pour 
l'envi  on  dem  ^ploiter  sa  ferme,  un  nègre,  un  Allemand, 
res  dont  uni  ^  ^^^^^^  ?  ^^^^  autre  Allemande,  deux  petits 
arçons  de  dix  à  douze  ans ,  une  petite  fille 
le  huit  ans.  Le  nègre  étoit  libre.  M.  L —  lui 
ivoit  bâti  une  petite  /oghouse  :  il  lui  avoit 
bandonné  tant  de  terrein  qu'il  en  pourroit 
")  Il  calculoii"^^*^^^  '  ^  condition  d'en  partager  le  produit, 
à  sa  troisième  marché  lui  étoit^  avantageux.  Le  nègre 
i58  liv  tourF^^^  très-laborienx  ;  il  avoit  l'espoir  d'acqué- 
ir  une  propriété  ,  de  l'aisance.  Et  quels  rni- 
acles  n'opère  pas  cet  espoir  sur  les  homme* 
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les  plus  paresseux  !  Or,  un  li<pmme  laborieui 
est  rareiiKont  méchant.  L'Aileniaiid  travailloii 
bien  ,  niais  il  étoit'  indolente  M.  'L— ..  avbii 
acheté  son  service  pendant  quatre  ans  ,  ainsi 
que  celui  de  sa  femme.  —  Ces  sortes  de  marJ 
chés  s  appellent  bonds  ou  indenturud ,  el 
sont  très-communs.  Un  Européen  qui  a  pass^ 
sans  argent  en  Amérique ,  se  vend  pendant 
quatre  ou  cinq  ans ,  pour  payer  son  passade; 
le  maître  qui  l'achète  s'engage ,  au  bout  dï 
son  te -nps  de  service  ,  à  lui  donner  un  habii 
et  quehjue  argent.  Si  c'est  une  femme  ,  onl 
donne  quelquefois  une  vache.  M.  L — ,  pou^ 
exciter  le  zèle  de  la  sienne  ,  lui  donnoit  um 
^flrt  dans  la  vente  des  veaux.  Lorsque  \t 
Inialt^e  qui  a  fait  cet  achat  s'en  va ,  ou  n'a  plus 
besoin  du  service  de  ces  domestiques ,  il  venc 
le  reste  de  leur  temps.  ■ 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  ces  doj 
mestiques  achetés,  avec  les  esclaves  noirs ,  e 
de  croire  qu'ils  sont  malheureux.  On  juger, 
de  leur  situation  par  la  vie  que  menoien 
ceux  de  M.  L — .  Ils  ne  se  levoient  ou  n'alloien 
au  travail  qu'au  lever  du  soleil ,  et  le  quittoien 
au  coucher.  —  Au  déjeuner ,  thé  ou  café  bie 
sucré ,  beurre ,  crème  ,  pain  oit  gâteaux ,  soi 
de  bled  d'inde ,  soit  de  bled  sarrazin ,  qu'il 
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Liment  assez  ;  à  dîner ,  soupe  avec  légumes , 
loA  morceau  de  viande ,  pommes  de  terre  , 
Ihoux  ,  beurre  ou  fromage  ,  cidre  (  i  )  ou 
liére  ;  à  souper ,  beurre ,  thé  ou  café  ,  et 
liande.  Dans  'e  temps  des  ouvrages  forts  , 
pmme  ceux  de  ia  mois.son,  on  leur  donne 
\h  rum. 

On  ne  croira  pas  ces  détails,  tant  ils  pa- 
Utront  surprenans ,  en  les  comparant  avec  la 
nourriture  de  nos  ouvriers,  et  même  de  no^  la- 
Uureurs  françois  ;  cependant  ils  sont  vrais 
k  exacts.  Il  est  bien  de  riches  laboureurs  en 
Europe  qui  ne  vivent  pas  avec  autant  d'ai- 
lance  que  le  journalier  ou  domestique  amé- 
ficain. 

Cependant  ,  qui  le  croira  ?  malgré  toute  la 
iouceur  des  maîtres  envers  eux ,  malgré  ces 
tons  traitemens,  ces  domestiques  sont  pa- 
lesseux.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  ce 
kit  le  caractère  général  des  Allemands  (2); 

(  I  )  Le  cidre  est  à  bon  marché  ;  on  en  jugera  par  ce  trait. 
e  général  Miflin  me  montra  une  grande  quantité  de 
lommes  tombées,  qu'il  avoir  offertes  giataitement  à  un  de 

s  voisins  pour  faire  du  cidre  j  celui-ci  lui  avoit  répondu 
ue  le  cidre  étoit  à  trop  bon  marché  à  Philadelphie,  et  que 
ss  pommes  ne  valoicnt  pas  la  peine  de  le  faire. 

(  2  )  On  me  montra ,  du  côte  de  Springmill ,  une  bçllc 
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mais  ceux  de  M.  L—  ëtoiert  lents  à  la  be- 
sogne ,  indolens  et  mal-propres.  Les  chevaux, 
les  voitures  ,  l'écurie ,  la  grange,  la  cuisine, 
les  chambres  i  tout  étoit  mal  soigné  et  peu 
en  ordre  :  ce  n'étoit  pourtant  pas  faute  d'ac- 
tivité et  d'exemple  de  travail  dans  le  mai  re  ; 
mais  il  me  disoit  que  quand  George  avoit  la 
pipe  à  la  bouche ,  et  étoit  à  côté  de  son  verre 
de  rum  ,  nul  mortel  ne  pouvoit  le  tirer  de 
son  apathie  bienheureuse.  Il  y  avoit  renoncé. 
Ces  domestiques  achetés  ,  me  disoit  -  il , 
savent  fort  bien  qu'on  est  obligé  de  les 
garder ,  qu'ils  fassent  bien  ,  qu'ils  fassent 
mal  ;  ils  savent  fort  bien  que  le  nombre  des 
domestiques  est  rare.  Ainsi  l'homme  ne  sera 
jamais  juste.  Il  ne  peut  l'être  que  quand 
il  cultive  lui-même  sa  raison ,  que  lorsqu'il 
a  l'habitude  de  réfléchir  ;  et  malheureuse- 
ment les  Allemands  transportés  sont  bien 
loin  ,  à  cet  égard  ,  des  Américains  et  des  qua- 
kers. M.  L —  me  disoit  qu'il  y  avoit  deuxl 
autres   inccnvéniens  à  prendre  ces    sortes 

maison ,  occupée  par  un  Allemand  qui  étoit  venu  ,  indmturcd, 
acheté  il  y  a  vingt  ans  ,  et  qui ,  par  son  économie  et  soni 
travail ,  avoit  ama-)sé  de  qioi  acheter  beaucoup  de  terics 
et  bâtir  cctcc  maisoa. 
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de  domestiques  ;  c'est  qu'ils  feignent  sou- 
vent des  maladies ,  que  souvent  ils  s'échap- 
poient,  et  qu'il  en  coùtoit  beaucoup  pour 
les  retrouver.  Les  papiers  publics  sont  en 
effet  remplis  d'avertissemens  à  ce  sujet. 

Il  n'ëtoit  bien  servi  que  par  les  petits  gar- 
çons et  par  la  petite  fdle ,  à  laquelle  il  appre- 
noit  le  service.  C'étoit  une  des  conditions 
de  son  marché  d'achat ,  que  ces  enfans  de- 
vient lui  rester  jusqu'à  fâge  de  dix-huit  à 
vingt  ans ,  et  cela  pour  Is  dédommager  du 
temps  que  la  mère  perdoit ,  pendant  qu'elle 
étoit  grosse  ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  travailler. 
Afin  d'empêcher  la  mère  et  le  pèie  de  les 
gâter  ,  il  les  faisoit  coucher  dans  sa  cham- 
bre. Rien  n'étoit  plus  hardi  que  ce  petit 
garçon  de  douze  ans;  il  couroit  à  cheval, 
menoit  une  voiture  ,  conduisoit  seul  u  i 
\Jerryhoat  ou  bac  ,  alloit  à  la  ville  faire  à^% 
commissions  ,  parloit  trois  langues ,  etc. 

Je  demandai  à  M.  L —  quel  étoit  le  prix 
des  gages  des  autres  ouvriers  qu'il  employoit. 
Il  me  dit  qu'il  payoit  d'un  schelling  7  à  2 
schellings  \  par  jour  ,  au  mois  5  à  6  dollars  ; 
c'est-à-dire  ,  à  ce  dernier  prix  ,  SyS  livres  par 
an,  sans  y  comprendre  la  nourriture,  sem- 
blable  à  celle  que  j'ai  décrite   plus  haut. 


f}.i     J:-^ 


r   1 
si  '■ 


m'k 


\  i 


j 


^  '} 


H:  i 


S;.   "* 


ili^- 1 


)■  % 


564         Nouveau    Voyace 

Observez  qu'il  y  a  deux  à  trois  ans  les  jour 
nées  étoient  de  3  à  4  sciielling^  ,  c'est-à-dire 
de  4?-  à  [)6  sols. 

'  Le  prix  courant  des  domestiques  noirs, à 
Philadelphie  ,  est  de  4  -V  5  dollars  par  mois, 
lion  compris  la  nourriture.  Vous  voyez  qn 
ce  salaire  des  domestiques  est  bien  supé 
rieur  à  celui  des  domestiques  de  nos  cam 
pagnes  ,  et  même  de  ceux  des  grandes  villes 
i^ont  les  mieux  payes  ne  gagnent  pas  au 
delà  de  200  livres.  La  rareté  des  hommes  esB 
ici  la  cause  de  ce  haut  prix.  Leur  concur-ly 
rence  fait  baisser  en  Europe  leur  prix  ,  qui 
baisseroit  encore  plus  si ,  le  numéraire  n'é» 
toit  pas  abondant.  I 

M.  L —  paie  8  à  9  pounds  de  taxes  poulu 
toute  sa  propriété ,  et  par  ce  fait  vous  pourlg 
rez  juger  les  exagérations  âes  détracteu 
des  Etat  s  -  Unis  ,  sur  les  taxes  américaine!],] 
Cette  terre  contient  environ  cent  vingt  acrJpj 
en  bois  ,  quatre  -  vingts  en  terres  labou  . 
râbles  ,  vingt-cinq  en  pré  ,  trois  en  jardiii 
grande  maison  ,  maisons  particulières  0  va 
de  journaliers.  —  i34  livres  d'impôts  poi  '" 
toute,  cette  propriété  1  Rapprochez  cett 
imposition  ,  de  celle  qu  on  paie  en  France 
pour  une  semblable  propriété. 
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ans  le  a  jour- ■   M.  L — ■  a  essayé  de  planter  de  la  vigne. 

c'est -à-dire  ,BOii  lui  a  envoyé  du  plan  de  Médoc  (i)  ;  il 
Fa  planté  i\  côté  de  sa  maison,  sur  une  côte 
iques  noirs ,  «exposée  au  sud  sud-est;  elle  réussisoit  fort, 
ars  par  mois, Bbien  ;  elle  comptoit  à  peine  qiiatre  mois, 
ms  voyez  queBetelle  étoit  fort  avancée. 
st  bien  siipé-B  C'est  une  remarque  qu'on  fait  à  chaque 
1  de  nos  cam^pas  en  Amérique  ,  la  végétation  y  est  ra- 
grandes villes Mpide  et  forte.  Les  pêchers,  par  exe*nple, 
^nent  pas  au<||y  croissent  rapidement ,  et  y  donnent  des 
es  hommes  esBfruits  en  quantité.  A  peine  avez- voua  coupé 

Leur  concur-lyotre  bled ,  qu'un  mois  après  vous  ne  recon- 
leur  prix  ,  qulnoissez  plus  votre  champ  ;  il  est  couvert 
luméraire  n'éidherbes  très-hautes  et  très-épaisses. 

I    J'observai   à  M.    L  —  qu'il  se  passeroit 

de  taxes  pouiun  long-temps  ,  avant  qu'il  pùt^  recueillir  de 
fait  vous  pourlgrands  profits  de  la  culture  de  la  vigne,  parce 
les  détracteur  que  d'un  côté  la  main-d'œuvre  seroit  pendant 
es  américaine!  long-temps  chère  en  Amérique  ,.  et  que  la  vi- 
ent vingt  acre  g^e  demandoit  une  grande  main-d'œUvre  (i)  ; 
terres   laboii 

rois  en  jaiclii 

articulières  o 


<  I  )  On  en  a  déjà  planré  depuis  lonp-tcmps  ai  Pensyl- 
vanie  et  en  Virginie,  et  j'ai  su  qu'ils  avoient  donné  de  bon 
Vinipôts  poi  ''«isin  et  du  vin  passable. 

1  pptt     ^  ^)  Dam  rOrléanois ,  on  paie  la  façon  dç  l'arpenc  30  liv. 

^  ^.  iii  vigneron  ,  et  on  ne  le.  nourrit  point.  Il  en  fait  à  pein« 

aie  en  france  .    ^  .  ,•    ^  •  j 

cinq  par  an  ;  cest  15»  Itv.  Comparez  ce  prix  au  prix  des 
^*  ^a(;es  eu  Amérique,  ec  a  celai  du  vin  de  France  qui  y  g*c 
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parce  que  d'un  autre  cAié  le  vin  d'Europe  se- 
roit  long-temps  à  meilleur  marché.  11  m'en 
fournit  la  preuve  lui-même ,  il  me  fit  boiro 
de  très-bon  roussillon  ,  qui  ne  lui  coûtoit  pas' 
12  sols  la  bouteille  par  commissionnaire  ,  et! 
j'ai  su  que  le  mér^e  vin  de  première  nialni 
coûtoit  entre  8  et  g  sols  tous  frais  compris. 

On  doit  regarder  aussi  les  oiseaux  comm 
un  des  grands  obstacles  h  la  culture  de  la  vi 
gne.  On  voit  souvent  en  Amérique  des  nuées 
de  black  birds  ^  oiseaux  noirs,  qui,  s'abattan 
sur  une  vigne,  peuvent  la  dévaster  en  uri 
instant.  Il  faudroit  imaginer  des  moyens  pou 
les  détourner. 

Toutes  les  pâtures  ,  tous  les  champs  amé 
ricains  '  son' ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit! 
ailleurs ,  environnés  de  barrières  en  bois.  Ce| 
sont  quatre  morceaux  de  bois ,  de  onze  pieds 
chacun ,  et  d'environ  sept  à  huit  pouces  de' 
circonférence,  posés  les  uns  au-dessus  des 
autres  par  intervale  ,  et  soutenus  par  des 
postes.  Ces  morceaux  de  bois ,  appelles  r^^//^, 
coùtoient  àSpringmill ,  en  c^iéne ,  lo  livres 
jo  sols,  en  chcsiiut  eu    noyer,  21    livres. 


transporté ,  et  voyez  s'il  est  possible  de  cultiver  la  vigne  en 
grand  :  on  en  aura  quelques  quartiers ,  aomme  on  peut 
avoir  des  seires  chaudes. 
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Lorsque  vous  fournissez    le   bois,  chaque 


espace  de  onze  pieds  vous  coûte  prés  de 
2  îichellings  ,  ou  28  à  3o  sous ,  à  planter.  Ou 
voit  par-là  que  les  barrières  en  bois  sont 
rés  -  dispendieuses.  M.  L — ,  qifl  layoit 
«marqué,  et  qui  voyoit  d'ailleurs  qu'on 
ouvoit  employer  le  bois  à  d'autres  usages 
lus  utiles,  qu'on  devoit  le  ménager,  ar- 
ndu  sa  rareté  naissante  ,  avoit  imaginé  de 
eiisér  des  fossés  de  six  pieds ,  d'en  rejetter 
la  terre  sur  son  pré  ^  d'y  planter  des  haies, 
t  par-lâ  de  rendre  le  "passage  impraticable 
ux  bestiaux.  C'est  uni3  opération  ag^icul- 
iiràle  qu'on  ne  sauroit  trop  recommander. 
es  Amlf^ricains  abandonneront'  sans  doute 
l'ai  déjà  ditl"^  J^^^^  ^^^  fences  ou  barrières-  en  bois.  Ce- 
îs  en^bois.  Cefr"^^"*-  il^  Cix>ient  généraleiiieni;  les  fossés 
de  onze pieds»^^^^"^  y  il  faut  les  réparer  souvent,  parc© 
lit  pouces  deil"^  ^*^^  froids  et  les  inôndatiort*  les  ruinenf. 

se  peut  que  lés  fences  soieiit  moins  c^^ 
eiix  ,  dans  les  pays  pîtis  éloigîiés  des  villes 
t  plus  au  milieu  Sdes  bois.  On  calctile  qu'un 
lègre  peut  fnï^ecent  trente  à  cetitcinquanite 
ails  ou  barreaux  de  bois  d'ans  un- jour.  ') 
Ce  pays  est  plein  de  sOtittes  ;  nous  en 
hnes  de  fort  belles.  M.  L —  nous  dit  qu'^A 
e  pouvoit  creuser  la  tetre  de  deux  pieds 
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sans  en  trouver;  il  noup  en  montra  une  qt(i| 
faisoit  aller  un  moulin  considérable  nuit  et| 
jour ,  et  qui  servoit  à  arroser  ces  prés  ai 
besoin. 

C'est  une .  richesse  que  le  voisinage  d'ui 
moulin.    M.    L —  nous   dit    qu'il    enyoyoii 
son  grain  à  celui  de  son  voisinage  ;  le  mtii- 
nier  lui  en  payoit  comptant  le  prix.  Ce  meùj 
nier  étoit  fort  occupé,  car  de  tous-  les  coté^ 
on  lui  apportoit  du  bled  5  il  ét0it  i^iarchaiiç 
de  farine  ,  il  en  avoit  uni  magasin  considéBa 
•rable ,  et  \\  eJtpédioit  pes  barils  par  la  SkullkillMji 
M.    L —   nous  dit  qu'il  ne    c^ssçilj   dç  &'«r/ 
j;onner  que  le  meunier  vendit  au  dehors  sMej 
^farine  si  peu  chère ,  lorsque  le  bled  étpit  cher 
Ce  phénomène  commercial  tient  à  ce  doublMei 
fait  ,  que  l'achat  primitif  de-  bled  se  fait  e«st 
grande  partie  par.  éichange  ,  çt  que  la  veiatj" 
^u  dehors  se- f$it  argent  comptant.  Or ,  t^  t 
est  le  prix  de  l'arg  nt  i,  que  quoique  n 
minalement  le  meùntier  ait  dans  son  échangix 
payé  le  bled  plus  cher  ,  il  gagne  cependaJjV 
en  le  vendant  moins  cher ,  coptre  de  l'argeiltit 
comptant.  ■ —  L'économie  de  la  main-id'œuvilce 
dans  la  mouture  peut  aussi  contribuer  alSa 
bas  prix  des  farines.  pa 

Je   demandai   à   M.   L-—-  où  il  achète  tt 
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tra  une  qinBja  viande  ?  Quand  un  voisin ,  me  dit-il ,  tua 
aille  nuit  etlun  bœuf,  un  mouton  ou  veau  ,  il  tr/ertit  se« 
es  prés  auBvoisins,  qui  prennent  ce  qu'ils  veulent  ,  et 
aient  ce  qu'ils  doivent  garder.  -  Comment 
aie-t-on?  En  argent ,  ou  l'on  'ient  un  compte 
ourant ,  parce  qu'on  se  rend  à  l'occasion.  — 
il*  L  achetoit  encore  de  la  viande  do  Piii- 
delphie. 

Comme  il  étoit  seul ,   il  n'avoît  point  de 
sse-cour,  point  de  pigeons,  point  de  fro- 
asin  considéBage  :  on  ne  ii  oit  point  chez  lui;  on  n'amas- 
\rlaSkull|tillB)it  point  de  plumes  d'oies.  Cette  industrie 
assoit»   dç  ^ùmmiière  et    économique  ,    qui   n'est    bien 
au  deliors  sMiercée  que  par  les  femmes ,  étoit  nulle  pour 
\ed  étpit  clierfc  ,  et  c'étoit  une  grande  perte.  Il  ne  re- 
lit à  ce  douLmeilloit   point  d'avoine  ,  il   donnoit  à  ses 
Lied  se  fait  eMstiaux  ou  du  bled  d  inde  ,  ou   du  sarra- 
t  que  la  veutln  moulu.  Je  vis   dans  de  vastes  champs 
ptant.  Or  ,  tA  bled  dinde  ,  une  quantité  immense  de 
quoique  nolincombres.  On  les  donnoit  par  morceaux 
18  son  échanglx  bestiaux, 
me  cep^ï^^^J^*   ^ —  avoit  un  tour  chez  lui,    et  un 
ktre  deVargeAit  atteiier  de  menuiserie.  C'est  un  meublé 
îïiaiund'œuvilcessaire  à  la  campagne. 

|8a  terre  étant  un  sol  calcaire ,  il  avoit  pris 
irti  de  faire  de  la  chaux;  elle  se  vendoit 
t  bien  à  Philadelphie  ,  où  l'on  bâtit  beau-  - 
Toj?ie  L  A  a 
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coup.  Il  trouvoit  que  c'étoit  lo  meillei 
moyen  de  se  défaire  de  son  bois  ,  dont  1 
profit,  suivant  lui ,  dovoit  payer  sa  terre. 

Son  industrie  s'étoit  portée  sur  un  a\it 
point.  U  avoit  obien:i  de  rassembler;  ^On 
raie  la  permission  de  construire  un  Jh-/ 
loat  oU  bac ,  pour  transporter  hommes  o 
marchandises  des  deux  bords  de  la  rivièr 
Il  croyoit  que  ce  ferry  lui  rendroit  un  jo 
plus  de  5o  pounds ,  parce  que  ce  passa 
devoit  être  trés-fréquenté. 

Le  prix  étoit  2  sols  pour  un  homme , 
pour  un  cheval,  1  schelling  ou  14  sols  po 
une  voiture. 

Il  s'occupoit  encore  de  construire  un  mo 
lin  à  scie. 

Toutes  ces  entreprises,  faites  et  exécuté 
en  même  temps ,  lui  coùtoient  beaucoup , 
di&trayoient  son  attention  de  ce  qui  devo 
l'intéresser  d'aljord  ,  du  soin  de  monter  u 
bonne  ferme. 

y,  Les  terreins  qu'il  avoit  nouvellement  d 
friches  ,  produisoient  bien  au-delà  des  terr 
de  France.  Il  avoit  eu  de  mauvais  bled  cet 
année  ;  j'en  vis ,  il  étoit  ratatiné  et  maigre 
quoiqu'il  eût  promis  d'abord  beaucoup,  ci 
il  avoit  cru  aune  hauteur  prodigieuse.  M.  L 
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o   ineille\iMme  dit  que  le  mildcw  en  étort   canst»,   et 
s  ,  dont  «qu'il  avoit  perdu  plus  de  trois  cents  hois- 
sa  terre.     ■  seaux.  Voici  l'origine  du  mildcw,  Lor.s^juo 
ur  un  ivntrpla saison  s'avance,  il  survit-nt  des  brouilliirds 
nblé<;  ^éiitîfcou  rosées  très-For  les  ;  le  soleil  ,  qui  paroi  t 
tout  à  coup  ,  et  les  dissipe  ,    évapore  trop 
rapidement  les  gouttes  ,  dont  les  i;rains  sont 
couverts ,  et  ce  passage  trop  subit  du  froid 
et  de  l'humide,  au  sec  et  uu  chaud  ,  affoi- 
blit  la  plante  et  la  desséche  :  tel  est  reifet 
du  rnilâew.    C'est  un  mal  très -général  eu 
Pensylvanie. 

M.  L —  me  dit  qu'il  n'y  avoit  d'autre 
remède  que  de  semer  plutôt  ,  afin  que  le 
grain  fut  plus  vigoureux,  lurs  de  la  saison  du 
mildew.  • 

Il  m'assura  qu'en  mettant  de  côté  les  dé- 
penses extraordinaires  occasionnées  par  son 
e  qui  devol  entrée,  son  ignorance  ,  et  les  improvemeng 
monter  uii|  ou  améliorations  ,  sa  terre  lui  rendoit ,  et 
bien  au-delà ,  de  ses  avances, 
tellement  di  Cette  ferme  avoit  coûté  à  M.  L—  3,3oo 
elà  des  terri  pounds  ,    c'est-à-dire   4^,000    livres,    dont 
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partie  seulement  avoit  été  payée  comptant, 
ce  qui  doit  être  remarqué  ;  car  il  y  a  sou- 
\K,nt  une  différence  d'un   tiers    ou    même 
ieuse.  M.  L'    plus,  lorsque  tout  est  payé  comptant. 

M.    L—  m'assura   que   la    maison   seule 
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avoit  coûté  cette  somme  à  bâtir ,  ^t  cela  est 
trés-croyable.  ':      '  '   "^ 

Les  personnes  qui  désirent  en  général  faire 
de  bons  marchévC  doivent  acheter  des  terres 
bâties  ;  quoique  le  bâtiment  ait  coûté ,  il 
entre  pour  peu  de  chose  dans  lu  considéra- 
tion du  marché.  <      '  • 

Pour  Ce  te  somme  ,  M.  L —  avdit  une 
belle  maison  en  pierres,  trois  jardins-,  deux 
cents  cinquate  arp"as  en  prairies-,  bonnes 
ter^^es  labourables  et  bois  ,  droit  de  pèche 
sur  une  partie  de  la  Skullkill,  etc. 

Cependant  on  m'assura  qu'il  avoit  payé 
trop  clier  ,  et  que  le  prédécesseur  de  cehii 
qui  la,  lui  avoit  vendue  ,  ne  Tavoit  payée  que 
î'Soo  pounds  ,  et  voici  pourquoi  :  celui-ci 
Tavoil:  acquise  pendant  la  guerre  ,  tandis 
que  M.  L  ~  l'avoit  'achetée  dans  un  temps 
où  le  prix-  des  terres  étoi^t  monté,  en  1784 
ou,  1785.    '■   ■  —  '    '  "^   '•  ■    .    •> 

Maintenant  le  prix  en  est  beaucoup  dimi- 
<nué  (1).  ; 


r 

1} 


(  I  )  Depuis  que  cette  lettre  est  écrite ,  j'ai  appris  que 
M.  L—  chcrchoit  à  vendre  sa  terre.  Il  ne  pouvoit  choisir 
'jiil  moment  plus  favorable.  Le  séjour  du  congrès ,  qui  se 
fixe  à  Philadelphie  pour  dix  ans ,  renchérit  prodigieusement 
toutes  les  terres  dans  Is  voisinage. 
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En  s'établissant  dans  ce  pay«« ,  il  ayoit  eu 
de  grands  désavantages.  Il  étoit  seul  et  sans 
famille  ;  il  parloit  peu  l'anglois.  Faute  de  ne 
pas  entendre  la  langue  du  pays  ,  et  de  ne 
pouvoir  se  faire  entendre,  il  s'étoit  brouillé 
avec  ses  voisins.  —  C'est  un  malheur ,  à  la 
ville ,  que  de  vivre  mal  avec  ses  voisins  ;  c'en 
est  un  bien  plus  grand  à  la  campagne  ;  là  , 
vous  avez  plus  souvent  besoin  de  secours 
mutuels  ;  vous  vous  en  privez ,  en  devenant 
ennemis  :  et  quand  on  ne  s'entend  pas ,  quand , 
d'ailleurs ,  on  a  des  intérêts  voisins ,  ou  qui 
peuvent  se  croiser ,  il  est  si  aisé  de  devenir 
ennemis  ,  de  chercher  à  se  nuire  !  Lors  même 
qu'on  n'en  viendroit  pas  à  cette  extrémité ,  la 
différence  des  langues  amèneroit  toujours 
j  l'indifTérence ,  et  lindifférence  est  un  poison 
Idans  la  vie  rurale. 

Aussi  ne  Conseillerai-je  jamais  à  un  étran- 
Iger  de  venir  s'établir  ici  ,  de  prendre  seul 
|une  ferme ,  s'il  ignore  la  langue. 

Heureusement  M.  L —  n'avoit  pour  voisins 
j(|ue  des  quakers  ;  et  quoiqu'il  eût  des  procès 
[avec  eux  ,  il  m'en  fit  l'éloge ,  et  il  me  dit  qu'il 
laimoit  mieux  plaider  avec  eux,  qu'avec  d'au- 
tres sectaires  ,  parce  qu'en  s'adressant  à  leurs 
mciens  ,  on  ubtenoit  plus  aisément  et  pluih 
jromptement  justice. 
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Quoiqu isolé,  quoique  luttant  contre  tous 
ces  désavantages  ,  il  m'assura  qu'il  étoit  heu- 
reux ,  et  qu'il  ne  lui  manquoit ,  pour  l'être 
complettement ,  que  d'être  entouré  de  sa  fa- 
mille ,  qui  étoit  en  France. 

Il  s'occupoit  toujours  de  météorologie  ,  et 
c'étoit  lui  qui  faisoit  les  tables  météorolo- 
giques de  chaque  mois  ,  publiées  dans  le 
Oolurtibian  magazine.  Ce  sont  certainement 
les  plus  exactes  et  les  plus  soignées  qui  aient 
paru  dans  ce  continent. 

11  me  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût 
une  grande  différence  entre  ce  climat  et  celui 
de  Paris  ;  que  les  froids  y  étoient  plus  secs 
et  moins  humides  ;  que  la  neige  et  les  glaces 
n'y  tiennent  pas  très-long- temps  ;  qu'il  n'y  a 
point  de  semaine  où  il  n'y  ait  de  beaux  jours, 
et  où  le  soleil  ne  paroisse  ;  qu'il  y  pleut 
davantage  qu'en  France  ,  mais  r^irement 
deux  jours  de  suite  ;  que  la  chaleur  y  est  quf^l- 
cjuefois  plus  intense  et  plus  à  charge  ;  qu'elle 
provoque  davantage  la  sueur  et  la  pesanteur. 
Enfin  il  me  dit  que  les  variations  y  sont 
plus  fréquentes  et  plus  rapides.  En  effet, 
pendant  que  j'étois  à  Springmill ,  le  thermo- 
mètre sauta  de  26  à  1 1 ,  du  jour  au  lendemain  ; 
ce  qui  prouve  bien  la  nécessité  de  porter  cons- 
tamment dans  ce  pays  des  habits  de  drap. 
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Il  me  raconta  un  phénomène  bien  extraor- 
dinaire en  météorologie  ;  c'est  que  la  marche 
du  baromètre  étoit ,  en  Amérique ,  contraire 
à  celle  qu'il  avoit  en  Europe.  En  Europe ,  il 
monte  vingt -quatre  heures  avant  qu'il  se 
dispose  au  beau  temps ,  et  il  baisse  de  même 
pour  le  mauvais.  C'est  ici  le  contraire.  Quand 
le  temps  doit  être  mauvais ,  le  baromètre 
monte  très-rapidement  et  subitement,  puis 
il  descend  ensuite  graduellement. 

Voici  le  résultat  des  observatior\s  de  ce 
François  pendant  quatre  années. 

Les  plus  grands  froids  ,  dans  cette  partie 
de  la  Pensylvanie ,  sont  communément  de 
10  et  12  degré$  au-dessous  du  poinjt;  de  con- 
gélation de  M.  Réaumur  ;  les  plus  grande^ 
chaleurs  sont  de  26  et  28  degrés  au-dessus. 
Le  terme  moyen  de  toutes  les  observations 
de  quatre  ans ,  ou  la  température,  est  de  9  de- 
grés Yz  ;  la  hauteur  moyejine  du  baromètre 
est  de  29  pouces  10  lignes  —  ,  piedanglois, 
sa  variation  de  22  lignes  ;  le  vent  dominant , 
ouest-nord-ouest.  Dans  Tannée ,  il  y  a  en- 
viron  i5   jours  de  tonnerre  ,  76  jours  de 
pluie ,  12  jours  de  neige ,  5  jours  de  tempête 
avec  pluie.  Ces  81  jours  de  pluie,  avec  ceux 
de  neige  ,  donnent  35  pouces  d'eau  ,  pi-çd 
françois.  Le  ciel  n'est  jamais  couvert  trois 
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jours  de  suite.  Pays  très-sain ,  trés-végétatiF. 
La  mçisson  des  bleds  se  fait  environ  du  8  au 
12  juillet.  Aucune  majadie  régnante  n'a  éié 
remarquée  pendant  ces  quatre  années  d'ob- 
servations.   , 


LETTRE    XX. 

T^oyagc  de  deux  François  vers  l'Ohio, 

Du  10  septembre  1788. 

Un  hasard  m'a  procuré  une  bonne  fortune; 
c'est  la  rencontre  d'un  François  éclairé,  qui 
voyapfe  dans  ces  contrées ,  non  pour  gagner 
de  i'argr  nt ,  mais  pour  s'instruire.  Ce  Fran- 
çois s'appèle  Saitgrain,  Il  est  de  Paris.  Vous 
avez  vu  son  aimable  sœur  chez  M.  Har- 
douïii  (  1  ). 

M.  Saugrain  est  un  naturaliste  plein  d'ar- 
deur. Différentes  circonstances  l'ont  d'abord 
attaché  au  service  du  roi  d'Espagne  ,  qui 
l'avoit  fait  passer  dans  l'Amérique  espagnole , 
pour  y  faire  des  recherches  de  minéralogie 
et  d'histoire  naturelle.  —  Après  la  mort  de 

(  i  )  Célèbre  avocat ,  enlevé  à  la  flcut  de  son  âge,  ce  qui 
sera  long-temps  regretté  par  ses  ainis. 
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don  Galvhs  ^  <'^\\  le  protégeolt,  il  est  repassé 
en  France.  —  En  1787,  il  forma  le  projet , 
avec  M.  Pique  ^  qui  avoit  des  connoissances 
en  botanique ,  de  voyager  dans  le  Kentucké 
et  le  long  de  TOhio.  —  Ils  avoient  aussi  des- 
sein d'examiner  s'il  étoit  possible  de  fonder, 
dans  cette  partie  du  continent  américain, 
un  établissement  pour  quelques  familles 
françoises  qui  désiroient  s'y  fixer. 

Je  déjeunai  avec  eux  ,  en  avril  1787  ,  chez 
le  docteur  Guillotin  (1)  ,  le  jour  même  de 
leur  départ  de  Paris.  —  Arrivés  à  Philadel- 
phie ,  ils  se  hâièrent  de  passer  à  Pittsburg- 
sur-fOhio.  —  L'hiver  les  y  retint.  Le  froid 
fut  excessif  cette  année.  L'Oliio  gela  ,  ce 
jqui  arrive  rarement.  -—  MM.  Piqué  et  Sau- 
grain  s'étoient  établis  à  quelques  milles  du 
fort  Pitt,  dans  une  maison  qui  étoit  ouverte 
presque  de  toutes  parts  ;  aussi  soiiff  irent-ils 
beaucoup.  Quoiqu'échauffés  par  un  grand 
feu ,  et  enveloppés  de  plusieurs  couvertures  , 
Is  avoient  peine  à  se  garantir  du  froid.  —  Le 
thermomètre  de  Réaumur  descendit  à  Sa  de- 


(  r  )  Ce  doctear ,  qui  ne  prévoyoit  pas  alors  que  la  rcvo- 

ution  fiançoise  fiit  si  prochaine,  ni  le  rôle  qu'il  y  joueroit , 

hcrchoit,  comm^  moi  ,  à  former  an  éfablisemenr  dans  les 

son  âge,  ce  qui    itats-Unis ,  pour  slc  soUstrairc  à  l'intokrabîc  tyrannie  des 

isirs  François. 
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grés  ,  et  éclata.  Dans  le  mois  de  février ,  où  ce 
phf'nomène  arriva,  le  froid  moyen  de  Philadel- 
phie étoit  de  16  degrés.  —  Ces  jeunes  gens 
étoient  obligés  de  fendre  eux-mêmes  leur 
bois,   et  d'apprêter  leurs  repas,  qui  consis- 
toient   le  plus  souvent  en  venaison  et  en 
pommes  de  terre.  —  Le  pain  étoit  cher  et 
rare.  —  Pendant  leur  séjour  ,  assez  long  dans 
ce  canton  ,  ils  firent  différentes  expériences. 
M.  Saugrain  y  pesa  les  différentes  espèces 
de  bois ,  avec  une  balance  hydrostatique  qu'il 
avoit  apportée  :  il  rechercha  aussi  «juels  bois 
donnoient  plus  de  potasse,  et  quelle  est  la 
meilleure.  —  Plusieurs  expériences  le  con- 
vainquirent que  la  tige  de  maïs  en  rendoitplus 
à  proportion  que  tout  autre.  —  Il  examina 
les  différentes  mines  du  pays  ;  il  en  trouva 
de  fer ,  de  plomb  ,  de  cuivre ,  d'argent ,  tant 
de  ce  côté ,  qu'en  descendant  l'Ohio.  —  On 
lui  parla  d'une  riche  mine  de  fer ,  apparte- 
nante à  M.  Murray  ;  mais  on  ne  voulut  pas 
la  lui  laisser  voir. 

Le  printemps  ,  en  01  vrant  la  navigation 
de  rOhio  ,  rendit  à  ces  voyageurs  la  liberté 
de  suivre  leur  projet.  Ils  s'embarquèrent  en 
avril ,  dans  un  bateau-,  avec  provisions ,  armes 
et  argent.  Ils  étoient  trois  François.  M.  Ragué 
s'étoit  joint  à  eux,  ainsi   qu'un  Yirginien 
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arrivés  au  Mnskingum  ,  ils  y  descendirent , 
et  virent  l'établissement  que  coramençoit  le 
général  Harmar  ,  qui  avoit  avec  lui  des 
soldats  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

S'étant  rembarques,  ils  rencontrèrent ,  à 
quelque  distance  ,  une  espèce  de  radeau  , 
monté  ])ar  un  grand  nombre  de  saiivages  , 
qui  les  hélèrent.  Ne  leur  soupçonnant  aucun« 
intention   sinistre  ,  ils  se  mirent  en  travers 
et  les  attendirent.  Pour  les  prévenir  même 
à  cet  elfet ,  ils    attachèrent  un   mouchoir 
blanc  à  leur  pavillon  ,  en  signe  de  paix.  Mais 
M.  Saugrain  ayant  apperçu  un  sauvage  qui 
vouloit  sauter  dans  leur  bateau ,  le  couteau  à 
la  bouche  ,  lui  tira  un  coup  de  pistolet  qui 
le  renversa.  Snr-le-champ  ,  décharge  de  la 
part  des  sauvages ,   qui  tua  un  cheval  dans 
le  bateau  des  François  ,   cassa  un  doigt  à 
M.  Saugrain  ,  et  blessa  M.  Piqué.  Ces  derniers 
ripostèrent ,  tirèrent  treize  coups ,  tuèrent  ou 
blessèrent  différens  sauvages;  mais  ceux-ci 
étant  prêts  d'aborder  leur  petit  bateau,  les 
François  crurent  plus  prudent  de  l'abandon- 
ner et  de  se  jetter  à  la  nage.  Plusieurs  sau- 
vages les  suivirent ,  et  gagnèrent  avec  eux  le 
bord  du  fleuve.  Là  ,  M.  Piqué  fut  assailli  par 
différens  Indiens  ,  qui  le  tuèrent  de  plusieurs 
coups  de  couteau.  M.  Saugrain  fut  feit  prison- 
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nier ,  en  se  cléfendant.  Il  est  probable  que  ces 
Indiens  avoient  massacré  son  compagnon 
parce  qu'il  étoit  plus  vieux;  ils  le  gardoient 
lui,  comme  le  plus  jeune,  et  dans  le  dessein 
sans  doute  de  le  conduire  chez  eux  et  de  lim- 
moler.  Cette  idte  ne  se  présenta  pas  d'abord  à 
M.  Saugrain  ;  il  se  laissa  lier  par  ces  sauvages , 
et  cependant  il  eut  la  force  de  prendre  encore 
dans  les  poches  de  son  infx>rtuné  compagnon, 
les  différens  effets  quelles  contenoient,  et 
il  courut  ensuite  pendant  un  mille  avec  les 
sauvages  ,  pour  rejoindre  leur  radeau ,  que 
le  courant  entraînoit.  Quand  ils  en  furent 
près  ,  on  l'obligea  de  se  jetter  à  la  nage ,  et  on 
l'amarra  à   ce  bateau.  Un  Indien  alors   lui 
donna  un  grand  coup  sur  la  tête  ;  ce  coup 
fut  comme   un   avertissement   pour  lui  du 
sort  qui  le  menaçoit,  et  tout  à  la  fois,  saisi 
de  frayeur ,  et  guidé  par  son  courage,  il  ré- 
solut  de    s'échapper.    Rompant  les   foibles 
liens  qui  l'attach oient  ,  il  nagea  contre  le 
courant  ,    avec  une  force  incroyable.   Au- 
cun sauvage  n'osa  li  suivre ,  mais  on  lui  tira 
différens  coups  de  fusil ,  dont  une  balle  l'at- 
teignit au  cou  ,  mais  sans  le  blesser  griève- 
ment ;  eniîn  il  regagna  la  terre ,  et  y  retrouva 
le  Virginien.  Malheureusement  ils   étoient 
presque  sans  vétemens ,  sans  provisions ,  sans 
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jnoyen  d'en  aroir  ;  ils  passèrent  quatre  jours 
dans  les  bois  ,  et  craignant  (ju'il  s'écoulât  un 
jnng-temps  ,  sans  voir  un  bateau ,  ils  s'occu- 
nièrent  d'en  construire  un.  Au  milieu  de  leurs 
travHux  ,  ils  furent  découverts  par  ces  mêmes 
jauvages  ,   qui ,   naviguant  sur  ce   fleuve  , 
leur  tirèrent  quelques  coups  de  fusil ,  mais 
sans  les  blesser.   Enfin     ^ui  bateau  améri- 
cain  ,  qu'ils  apperçurent ,  les  délivra  de  leur 
cruelle  angoisse ,  et  les  rendit  au  fort  Pitt. 
%  Saugrain  n'a  jamais  pu  savoir  par  quels 
«aiivages  il  avoit  été  attaqué.  Il  présume  qu'il 
y  avoit  àç.^  blancs  parmi  eux  ,  qui ,  corres- 
pondant avec  Pittsburg  ,  ou  même  fréquen- 
tant celte  ville  ^  avoient  pu  être  instruits  de 
eur  voyage  ,  et  qui  ,  leur  soupçonnant  de 
largent ,  avoient  formé  le  projet  de  s'en  em- 
parer. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  perdit  tout  dans 
Ice  malheur  ,   son  argent,  ses  habits  et  ses 
apiers  ,  et  il  fut  obligé  de  revenir  à  Phila- 
elphie,  où  je  le  trouvai,  et  d'où  il  se  pro- 
losoit  de  repartir  pour  l'Europe. 
Il  me  communiqua  différentes   observa* 
ions  qu'il  avoit  faites.   La  vallée  qu'arrose 
Ohio  lui  avoit  paru  la  plus  riche,  la  plus 
èrtile  qu'il  eût  vue.  La  végétation  y  ttoit 
l'une  force  et  d'une  rapidité  incroyables.  On  y 
lOLivoit  les  plus  beaux  arbres,  et  leurs  espèces 
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varioient  à  l'infini.  On  y  semoit  le  chanvre  etl 
le  tabac,  pour  y  dessécher,  y  appauvrir  loi 
terres  trop  riches  en  sucs ,  pour  y  porter  du 
bled ,  qui  ne  vient  qu'en  iierbe.  Le  maïs  yl 
étoit  d'une  hauteur  prod  gieuse  ;  les  besriuuj 
y  acquéroientTln  embonpoint  extraordinaire: 
dans  l'hiver  même  ils  trouvoient  à  se  nourrii 
avec  une  espèce  de  canne  ou  roseau  tendre, 
qui  perçoit  au  travers  des  neiges ,  et  que  le  sol 
produit  a\ec  abondance.  Lhiver  n'y  étoit 
jamais  asstz  froid  pour  empêcher  les  ani- 
maux de  paitre  à  l'air. 

La  facilité  de  faire  produire  à  la  terre 
presque  sans  peine ,  le  grain  dont  on  avoii 
besoin,  la  facilité  d'engraisser  des  bestiaux^ 
de  faire  du  wisky,  de  la  bierre  et  du  cidrej 
et  mille  autres  avantages  ,  attiroient  sans  cessti 
des  émigrans  de  ce  coté.  Pleins  d'activité 
pour  bâtir  leur  première  cabane  ,  ils  jouissenj 
ensuite  ,  dans  le  sein  de  la  paresse  ,  du  fruil 
de  leur  travail.  Un  habitant  de  ces  contrées| 
qui  est  au  milieu  des  bois  ,  travaille  à  peina 
deux  heures  par  jour ,  pour  sa  subsistaiicJ 
et  celle  de  sa  petite  famille,  il  passe  presqn 
tout  son  temps  à  se  re])0ser  ,  ou  à  chasser ,  ol  I 
à  boire.  Les  femmes  filent  la  toile,  ci  l'ont  lel  ^ 
habits  qui  doivent  couvrir  leurs  maris  eji 
leurs  enfans.  M.  Saugraia  ayoit  vu  de  tivJj 


.  G  E 

le  chanvre  etl 
appauvrir  loi| 
ir  y  porter  du 
3e.  Le  maïs  y 
(  ;  les  bestiaux] 
jctraordinaire;! 
it  à  se  nourrii 
oseau  tendre 
s ,  et  que  le  sol 
dver  n'y  étoit 
Relier  les  ani- 

re  à  la  terre 
dont  on  avoi 
des  bestiaux 
re  et  du  cidre 
^ientsanscess 
eiiis   d'activili 
e ,  ils  jouisseni 
t^se ,  du  fruii 
ces  contrées 
avadle  à  peiii 
sa  subsistant 
passe  presque 
uàcîiasser,o 
vile,  f:t  iontlel 
leurs  uiaris  el 
oit  vu  de  im 


r 


DANS  LES  Etats-Unis.     385 

bonne  toile  et  do  bon  drap  fabriqués  dans  ces 
cabanes.  Il  n'y  a  presque  pas  d'argent  dans  ce 
pays  ;  tout  se  l'ait  par  échange.  On  ne  bel  e  du 
wisky ,  avec  du  bled  ,  ou  l'on  échange  du 
mouton,  contre  du  porc. 

M.  Saugrain  vit ,  à  5  à  6  milles  de  Pittsburg  , 
jsiir  luic  espèce  de  roc  ,  un  avocat  normand  , 
I nommé   Pintreau  ,   qui  y  étoit  établi  avec 
une  femme  et  trois  enFans.  Elle  étoit  jolie, 
bien  élevée,  douée  de  connoissances,  vtcc-. 
pendant  c'étoit  une  vraie  ménagère,  l'oute 
cette   famille  paroissoit  heureuse  ;   le  mari 
labouroit ,  alloit  vendre  ses  provisions  à  la 
ville,  prenoit,  pour  se  reposer  ,  un  livre  dans 
une  petite  bibliothèque  ,  qui  faisoit  ses  dé- 
lices. Il  étoit  arrivé  à  Pittsbiirg  avec  5o  louis. 
Il  y  avoit  acheté  pour  25  louis,  deux  à  trois 
cents  acres ,    sur  lesquels  étoit   une  petite 
cabane  et  un  jardin  ;  et  par  son  travail ,  il 
avoit  augmenté  l'un  et  l'autre.   Il  vivoit  de 
pommes  de  terre  ,  de  pain  ,  de  cochon , 
(l'œufs  ,  de  bœuf,  et  buvoitdu  wisky. 

Les  sauvages  continuent  toujours  à  fré- 
quenter le  fort  Pitt  ,  et  ils  infectent  l'Oliio. 
M.  L —  me  dit  qu'ils  cesseroient  leurs  ravages 
très  -  promptemient  ,  si  le  congrès  vouloit 
montrer  de  la  fermeté ,  et  les  punir.  Il  m'a- 
jouta que  les  établissemens  qui  se  multi- 
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plioienr  aii-cleli\  de  l'Ohio,  les  foroeroienl  ilo 
sVloi^nor. 

Le  ^éiiie  aclif  tlo.s  Anu'ricains  It»s  porto 
toujours  en  avant.  Quand  ils  ont  passé  <piol- 
<jut'S  années  sur  un  itTiein  ,  ils  vonl  sur 
lin  autre,  où  ils  (\spèrent  st'  trouver  mieux  , 
et  de  celtr^  manière  ,  ils  vonl  s'élendn^  ù 
l'ouest  et  au  sml.  —  M.  .Sauî;rain  n'a  [)as  lo 
anoindre  doute  que,  tôt  on  tard,  les  Knjm- 
gnols  seront  l'orcés  ira!)andoinH»r  le  Missis- 
sipi ,  et  que  les  Américains  le  passerout ,  pour 
s  étaldirdans  la  Louisiane. — llavoit  vueeilfM- 
nier  pays;  il  le  regardoit  comme  une  Avs  j)lus 
riolies^  et  des  plus  belles  contrées  de  l'univers. 

M.  Sa  M  grain  étoit  levenn  de  Pitlsbnrg  à 
P]»iladei[)lue,  en  sejvt  jiuirs,  à  clieval.  — Il 
s'y  étoit  rendu  en  cal»riolel  ;  mais  il  avoit 
omplo^  é  quinze  joiirs.  —  (.)n  y  a  établi  uno 
poste  aux  b^ttn^s  ,  et  Ton  trouve  de  bo.aios 
aubc^rges  sur  la  route. 

Addition  à  cette  lettre ,  depuis  qu'elle  a  clé 

composée» 

M.  Saui^rain  est:  tellement  encbanté  de  la 
vie  iiKL'p..ndante  des  soIitai,res  du  Keutucké, 
rpi'cn  1790  y  il  est  reioiu'né  seul  pour  s'y  éta- 
blir j  niril^ré  le  désastre  de  son  premier  voyage. 

/'///  du  premier  volu  ne. 


;'      . 

\ 

i 

i 

585 


■  i     itki 


TABLE 

DES 

SOMMAIRES    ET    MATIÈRES 

CONTENUS  DANS  CE  rOLUME. 


iic-Uc  ft  clè 


Pr  e  fa  c  e, 

TabLT.  ilrs  inonnoies  ^  iupsurcs  et  jmùîs  des 
ILtats-Unis  iV Anwriijuc ,  couiptiràs  (i\'cc 
ceux  (l Europe,  Pages  xlix  et  siiiv. 

Lettre  PRKMlàllE,  de  M.  Claviere  à  MBrissnC 
de  Warville.  — OiFre  un  plan  g(^néral  d'obser- 
vations sur  Texistence  politique  ,  civile , 
militaire  ;  sur  la  législation  ,  etc.  des  Amé- 
ricains libres.  Page  i. 

Lettre  II.  Sur  le  sol ,  les  denrées^  les  àuii-^ 
çfratioiis ,  etc,  —  Causes  qui  les  empêchent 
do  réussir  ,  etc.  lO. 

L,  iTRE  UI.  Plan  d'une  colonie  à  établir  en 
Amérique.  l6. 

Lettrl  IV.  —  Sur  les  parties  des  Etats-Unis  oii 
il  conviendroit  le  plus  à  des  Européens  d'émi- 
grer.  27, 


'I 


.1.  it 


I'  h  , 


Pi'l 


îs#'^ 


M 


■(     • 


J 


F     {!• 


il 


'jSô       Table  des  Sommaires 

Lettre  V.  —  Sur  les  achats  de  terres ,  ou  de  la 
dette  américaine.  Page  32. 

Lettre  VL  Dettes  des  Etats-Unis.  —  Sur  la 
situation  des  finances  américaines.  38. 

MÉTHODE  d'observations  à  suwre  dans  ce 
fvojage  en  Amérique.  —  Sur  le  gouver- 
nement fédéral  ;  —  le  «gouvernement  de  chaque 
état  ;  —  la  législation  civile ,  de  police  et 
«riminelij  ;  • —  Ictat  du  commerce  ;  —  les 
banques  ;  — le  revenu  fédéral,  les  impôts  ;  --, 
la  dette  fédérale ,  etc.  ;  — l'état  des  campagnes , 
de  la  culture  ,  des  défrichemens ,  du  numé- 
raire ,  etc.  ;    —  des  mœurs  privées ,   etc. 

46  et  suiv. 

Lettre  première  ,  de  M.  Brissot  à  M.  Clavicre. 

—  Séjour  au  Havre  de  Grâce.  —  Tableau 
des  campagnes  de  la  Normandie.  —  Etat  du 
commerce  au  Havre.  —  Sur  la  traite  des  noirs , 
qui  en  est  une  des  principales  parties.  — -  Idées 
des  négocians  sur  la  société  des  amis  des  noirs 
de  Paris.  —  Etablissement  des  paquebots.  — 
\ices  de  cet  établissement,  —  Inconvéniens 
de  sa  suppression.  61. 

Lettre  II.  Sur  le  Commerce  du  Havre.  — 
Commerce  avec  les  colonies  ;  —  de  Guinée  ; 

—  du  grand  cabotage  ;  —  du  petit  cabotage. 

—  Commerce  étranger.  yf; 


liii    ) 


\  ■ 


:es ,  ou  de  la 
Page  32. 
is,  —  Sur  la 
;.  38. 

iwre  dans  ce 
:  le  gouver- 
ent  de  chaque 
de  police  et 
erce  ;  —  les 
es  impôts  ;  •— . 
îs  campagnes , 
is ,  du  numé- 
privées ,   etc. 
46  et  suiv. 
à  M.  Clavière. 
e,  —  Tableau 
te.  —  Etat  du 
aite  des  noirs , 
brties.  '--  Idées 
amis  des  noirs 
paquebots.  — 

Inconvéniens 
61. 

'u  Havre.  — 
de  Guinée  ; 

etit  cabotage. 

71' 


'     ET  Matières.  387 

Lettre  III.  T^ojage  en  mer,  —  Détail  sur  la 
nourriture  des  gens  dv?  mer.  —  Réflexions  sur 
divers  objets.  —  Sur  la  nécessité,  pour  les 
Américains ,  de  rapprocher  leur  langue  de  la 
françoise ,  et  de  toutes  les  langues.  —  Sur  le 
contre-nature  de  la  vie  marine.  —  Rencontre 
de  plusieurs  bâtimens ,  de  baleiniers. — Profits 
que  font  ces  pêcheurs.  —  Augmentation  dont 
ils  seroient  susceptibles.  —  Sur  un  jeune 
sauvage  qui  étoit  à  bord.  —  Approche  de 
Boston.  —  Dangers  que  court  le  vaisseau 
dans  la  baie.  Page  91. 

[Lettre  IV.  ' —  Séjour  à  Boston.  —  Tableau  de 
cette  nouvelle  Salcnte.  —  Changement  dans 
les  mœurs  de  ses  habitans.  —  Mœurs  pures 
des  femmes.  —  Aisance  générale  qui  règne 
dans  cette  ville.  —  Tolérance  des  religions. 
—  Fraternité  entre  les  ministres  des  diverses 
sectes.  —  Etablissement  d'une  église  catho- 
lique. —  Salaire  modique  des  ministres  des 
religions.  —  Des  clubs  de  Boston.  —  De  la 
manière  de  vivre  générale.  —  Des  efforts  des 
Bostoniens  pour  *e  passer  àes  denrées  an- 
gloises.  —  De  leur  hardiesse  pour  étendre  leur 
navigation.  —  Des  manufactures. —  Des  di- 
verses sociétés  pour  les  encourager.  —  De 
l'université  de  Cambridge.  —  De  l'académie 

Bb  2 


:     J1 
t     -  « 


r  'h  -i 


fi\ 


;  V  i 


h\i 


388       Table  des  Sommaires 

des  sciences  ,  et  des  hommes  respectables 
qu  elle  renferme.  —  Des  journaux  de  Boston. 

—  De  l'état  des  arts.  —  De  la  société  pour 
secourir  les  noyés.  —  De  la  société  médicale. 
— -  D?s  maisons  de  travail.  —  Des  hommes 
de  loi ,  de  leurs  profits ,  de  leur  influence ,  de 
ceux  qui  jouissent  d'une  plus  grande  réputa- 

'  tion.  —  Visite  à  M.  Jo/in  A  dams,  —  Sim- 
plicité du  général  Hcath,  —  Portraits  de 
Samuel  Adams ,  du  gouverneur  Hancock ,  de 
M.  Beaudouin,  etc.  —  Pèlerinage  à  Bunker 
hill.  —  Hommage  rendu  à  la  mémoire  du 
docteur  Warren.  Page  1 10. 

Lettre  V.  Voyage  de  Boston  à  Nexv-  York , 
par  terre,  —  Des  diligences  américaines  ; 
du  prix.  —  Tableau  de  la  ville  de  Worcester. 

—  De  l'imprimeur  Isaias  Thomas ,  le  Didot 
d'xAmérique.  —  Du  village  naissant  de  Spcii- 
ser,  au  milieu  des  bois.  —  Comparaison  des 
auberges  américaines  et  françoises.  —  Etat 
des  chemins  de  Massasuchett.  —  Vues  pîtto- 
resques.  —  Jolies  maisons  au  milieu  des  boiî. 

—  Boutiques  cparses  ;  —  leur  assortiment. 

—  Fe lices  ou  barrières  qui  séparent  les  pro- 
priétés. —  Différentes  espèces  de  fences.  — 
Dcjciuier  à  Brookfields,  —  Route  entre  cette 
ville  et  Willehralium  plains,  —  Nouvelle 


RES 

respectables 
.IX  de  Boston, 
société  pour 
iété  médicale. 
Des  hommes 
influence,  de 
rande  réputa- 
zrtis.  —  Sim- 
.  Portraits  de 
Hancock ,  de 
ige  à  Bunker 

mémoire  du 

Page  iio. 

r  New-  York , 

américaines  ; 
de  Worcester. 
nas  y  le  Didot 
sant  de  Spcn- 
-nparaison  des 
3ises.  —  Etat 
—  Vues  pîtto- 
ilieu  des  bois, 
r  assortiment, 
arent  les  pro- 

de  fences.  — 
LUe  entre  cette 

—  Nouvelle 


ET  Matières.  3S9 

voiture.  —  Calme  du  postillon.  —  Arrivée  à 
Spj'iîigfield.  —  Passage  d'une  rivière  dans 
un  bac.  —  Des  différentes  sortes  de  bacs.  — 
Arrivée  à  Hartford.  —  Portrait  du  colonel 
Wadsworth.  —  Peinture  des  environs  de 
Hartford  et  du  Connecticut  en  général.  — 
Passage  à  Weaclierfields,  —  Patrie  du  malheu- 
reux Silas  Deane ,  fameuse  par  son  com- 
merce d'oignons,  et  par  ses  jolies  filles.  -—Aussi 
nombreuses  à  Newhaven,  —  Leurs  mœurs. 

—  Prospérité  du  Connecticut.  —  Terres  à 
vendre.  —  Rencontre  d  une  famille  qui  alloit 
du  Nev-Hampshire  à  FOhio.  —  Des  causes 
qui  favorisent  lemigration.  —  Beauté  des  en- 
virons de  Middletown.  —  Arrivée  à  New- 
haven,  —  Poètes  célèbres  que  cette  ville  a 
produits.  —  Orage.  —  Arrivée  à  Fairfield» 

—  Des  malheurs  de  cette  ville.  —  De  la 
chaîne  de  rochers  qui  sépare  cette  ville  de 
l'état  de  New- York ,  de  celui  de  Horseneck, 

—  Trait  d'intrépidité  du  fameux  Putnam.  — 
Quelques  anecdotes  de  et:  héros.  —  Passage 
par  la  Nouvelle  -  KocJiellc.»  —  Histoire  de 
ceue  colonie.  —  Patrie  du  célèbre  Jay.  —  Son 
portrait  ;  —  sa  fermeté  lors  du  traité  de  paix  de 
lyg^.  —  Arrivée  à  New- York.        Page  i^'y. 

Lettre  V!.  Voyage  de  Boston  à  Nexv-  York , 

Bb  3 


"  / 


I:  f 


II' 


ï 

f . 

■:     i                       *. 

t:     ^ 

1  \n 


390       Tabljl  des  Sommaires 

par  Providence»  —  Etat  des  campagnes.  — 
Tableau  de  Providence.  —  Son  commerce 
languis:  an t,,  —  Discrédit  de  son  papier  mon- 
noie.  —  Prix  à^s  denrées.  — .  Départ  pour 
New-Port.  —  Description  de  cette  ville.  — 
Sa  décadence  ;  —  sa  misère,  —  Comparaison 
avec  Liège.  —  Cette  misère  est  produite  par 
les  ravages  du  papier-monnoie.  —  Son  origine. 

—  Son  effet  $ur  le  prix  des  denrées,  sur  la 
cessation  du  travail ,  sur  les  mœurs  publiques , 
sur  la  religion ,  sur  le  défaut  d  écoles  ,  etc. . — 
Incendie  à  Ne\r-Port.  —  Emigration  de  cette 
yiile  pour  TOhio.  —  Réflexions  sur  le  défaut 
du  gouvernement  de  Rhode-Î^land.  —  Sur  ses 
tavernes.  —  Les  paquebots.  —  Education  d'un 
petit  nègre.  —  Sermon  du  docteur  Murray. 
- — Départ  de  New-Port.  — Passage  àcspoîtes 
iV enfer,  —  Arrivée  à  New- York,      page  200. 

Lettre  Vil.  Sur  New-  York,  —  Situation  topo- 
graphique de  cette  ville ,  d'Albany ,  de  la  nou- 
velle ville  d  rïudson  ,  de  Pougli-Keepsie.  ^-- 
Avantages  qu'oîfre  l:i  rivière  du  nord  pour  le 
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qui  y  règne.  —  Tableau  du  prix  des  denrées. 
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IMacldison  ,  Hainilton ,  King ,  Thornton , 
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delphie. -  -  Sur  les  dihgences  établies  entre 
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ware.  — ;  Arrivée  à  Philadelphie.  251, 
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